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NOTICE 


PIERRE  DE  BRACH 


GUILLAUME    COLLETET 


T.  II. 


Avant  de  parler  moi-même  de  De  Brach,  j'ai  jugé  à  propos  d'offrir  au 
ledeur  le  jugement  porté  fur  le  poète  par  un  critique  du  xvii'  fiècle.  Cet 
éloge,  écrit  par  Guillaume  CoUetet,  un  des  membres  les  plus  anciens  de 
l'Académie  Françaife,  devait  naturellement  avoir  ici  la  première  place.  Mes 
propres  Recherches  viendront  après,  comme  notes  complémentaires,  &.  un  peu 
suffi  comme  corredif. 

J'ai'extrait  cette  Notice  de  YHijîoire  des  Poètes  françois,  de  G.  Colletet,  dont 
le  manufcrit,  encore  inédit,  eft  confervé  à  la  Bibliothèque  du  Louvre.  C'eR 
grâce  à  l'obligeatice  de  M.  L.  Barbier,  le  favant  Confervateur  de  cette 
Bibliothèque,  que  j'ai  pu  en  obtenir  la  communication. 

R.  D. 


PIERRE    DE    BRACH 


EXCELLENT    VOETE 


E  POETE  nasqiiit  l'an  1)48  (i),  en  la 
ville  de  Bordeaux ,  en  Gafcongne ,  &, 
peut  élire,  ne  l'honora  t'il  pas  moins  par 
fon  heureufe  naiiïance  que  l'excellent 
Aufone  l'avoit  autretfois  honorée  par  la 
Tienne.  Comme  il  avoit  dédié  fes  premières  années  à 
l'exercice  des  Mufes,  il  continua  de  les  carefler  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  la  charge  de  Confeiller  du 
Roy  &  de  Controolleur  en  la  Chancellerie  de  Bordeaux, 
qu'il  exerçoit,  ne  le  detournoit  pas  beaucoup  d'une 
occupation  fi  noble  &  fi  agréable.  Ce  fut  donc  dans  cet 
utile  &  foUde  repos  qu'il  produifit  ces  travaux  glorieux 
qui  me  le  font  quafi  préférer  à  tous  les  poètes  de  fon 
fiecle. 

Le  premier  livre  qu'il  mit  au  jour,  intitulé  :  Les  Toemes 

(1)  Cette  indication  efl  inexacte.  De  Bracii  naquit  le  22  feptembre  1^47. 
Voy.  plus  loin  mes  Recherches  fur  la  vie  de  De  Brach,  où  j'ai  redifié  plufieurs 
erreurs  de  la  Notice  de  CoUetet. 
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de  Tierre  de  "Brach,  'Bourdelois ,  fut  imprimé  in -4",  à 
Bourdeaux,  l'an  1^76,  &  non  pas,  comme  le  dit  La 
Croix  du  Maine,  l'an  15"  82.  Il  eft  divifé  en  trois  parties, 
dont  la  première  contient  les  cAmours  d'cAimée,  qui  eft  le 
nom  de  fa  maitreiïe,  qu'il  qualifie  de  Dame;  nom  qu'il 
rendit  fi  fameux  de  fon  temps,  que  toute  la  France  le 
connut,  que  presque  tous  nos  poètes  le  loiierent,  &  que 
les  plus  do6les  d'entre  les  eftrangers  mefmes  l'eurent  en 
grande  vénération.  Cet  excellent  poëte  Gilles  Durant 
de  la  Bergerie  en  parle  avec  honneur  dans  fes  OEuvres 
poétiques,  aufîî  bien  que  feu  mon  doéle  amy  Guillaume 
du  Peyrat  dans  les  fiennes.  Ce  grand  homme  Julie  Lipfe 
mefmes,  que  j'appellerois  volontiers,  avec  Symmachus, 
Juftus  hceres  vererum  Utterarum,  le  jufle  &  feul  héritier  de 
l'ancienne  littérature,  après  avoir  leu  les  poèmes  de 
Brach  en  faveur  de  fon  Aimée,  fouhaite  paffionement 
que  la  Mufe  le  reveille  luy  mefme,  &  luy  infpire  quelque 
chofe  digne  du  mérite  de  cette  Aimée  celefte,  cœlejîis 
Amaicp,  car  c'eft  ainfy  qu'il  fappelle  dans  fes  fameufes 
Epijires  latines. 

Ces  Amours  de  Brach  contiennent  plufieurs  Sonnets  & 
furtout  plufieurs  Elégies  que  je  trouve  toutes  excellentes, 
pour  eftre  ecrittes  d'un  ilyle  doux,  fort  &  rellevé.  Je  me 
garderay  bien,  pour  ne  pas  diminuer  fa  gloire,  &  pour 
ne  me  point  démentir  moy  mefme,  de  citer  icy  le  premier 
de  fes  Sonnets,  puisque  c'efl  peut  eflre  le  moindre  de 
tous  ceux  qu'il  a  jamais  compofés  :  en  quoy  certes  il  eut 
grand  tort,  puisqu'il  n'efl  que  de  donner  d'abord  bonne 
opinion  de  foy  mefme,  &  de  juflifîer  ce  proverbe  que  «  le 
premier  coup  fait  la  partie  ;  33  ce  que  je  dis  encore  à  la 
honte  de  ceux  qui  tombent  après  luy  dans  ce  précipice. 
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6c  qui  fe  font  voir  premièrement  par  leurs  deffauts,  au 
lieu  de  ie  faire  conaitre  par  leurs  meilleures  qualitez. 
Voicy  donc  un  de  fes  Sonnets,  que  je  n'ay  pas  choify 
pour  eftre  le  meilleur  de  tous,  mais  qui  n'eft  pas  auffy 
des  pires;  c'eft  fur  le  miroir  de  fa  maitrelfe  : 

c4u  lieu  Je  ce  miroer  qui  pend  à  ta  ceinture, 
Je  veux  que  de  mes  vers  le  miroer  foit  porté, 
éMiroer,  oii  vivement  ma  plume  a  raporté 
Ta  beauté,  ta  rigueur,  &  le  mal  que  J'endure. 

Tour  t' immort alifer  j'y  fay  voir  ta  figure, 

Ta  rigueur,  pour  monfirer  quelle  ejl  ma  fermeté, 

Mon  mal,  pour  te  hlafmer  de  cejle  cruauté  : 

Et  tout  va  tefmoignant  combien  ma  peine  ejî  dure. 

Sans  efire  enorgueillie  en  voyant  ton  portrait, 
cAlMEE,  penfe  en  toi  que  le  miroer  efi  fait 
Pour  voir  fi  quelque  tache  enlaidifl  le  vif  âge; 

Ofie  donc  la  rigueur  dont  le  tien  efî  taché. 

T^len  ne  peint  un  miroer  quand  l'objet  efi  caché. 
Mais  le  mien,  fans  objet,  peint  au  vif  ton  image. 

Entre  fes  Odes,  il  y  en  a  une  dédiée  à  deux  damoifelles 
qui  avoient  jolie  fes  bonnes  grâces;  je  la  trouve  fi  délicate 
&  fi  mignonne,  que  cette  Ode  fameufe  de  Théodore  de 
Beze  en  faveur  de  fa  chère  Candide  &  de  fon  cher 
Audebert  ne  Teft  pas  davantage.  Elle  efi  écrite  à  peu 
près  d'un  mefme  air  &  d'un  mefme  flyle;  il  eft  bien 
vray  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  foupçonner  en  celle  cy, 
&  qu'elle  efi  comme  le  véritable  tableau  d'un  amour 
pafÏÏonné,  mais,  après  tout,  dans  la  règle  des  paffions 
honnefles   &    légitimes.   Voicy    comme    il    y    balance 
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agréablement  laffeclion   qu'il   a  pour  ces   deux   belles 
dames  : 

Je  le  veux,  je  fuis  à  toi; 

A-îais  bons  Dieux!  mais  las!  pourquoi, 

Pourquoi  lairroi Je  Mariée' 

He  Dieux!  elle  ejl  fi  jolie, 

Elle  a  fon  œil  fi  riant. 

Son  maintien  fi  attrayant, 

Si  beaux  les  traits  de  fa  face, 

Elle  ejl  de  fi  bonne  grâce, 

Si  gentille,  en  fi  bon  point. 

Que  je  ne  l'oublirai  point 

Qu'avec  l'oubli  de  ma  vie. 

zMais  aujfi,  belle  Marie, 
Il  ne  faut  pas  ejlimer 
Que  je  ne  vouluffe  aimer 
Avecques  toi  mon  AlMEE 
Que  j'ai  f  long  temps  aimée. 
Elle  ejl  de  fi  doux  maintien, 
'De  fi  gentil  entretien  ;  ' 
Elle  efi  fi  mignardelette. 
Si  poupine  &  gracelette. 
Et  fi,  outre  tout  cela, 
Quelque  chofe  encor  elle  a. 
Quelque  chofe  naturelle 
Qui  me  rend  amoureux  d'elle. 

Or,  donques,  belles,  je  veux 
Ejîre  amoureux  de  vous  deux; 
Et  l'amour  que  Je  vous  porte 
Efi  fi  confiante  &  fi  forte. 
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Que  le  bref  ou  le  long  rems 
De  mes  vieux  ou  Jeunes  ans 
5\/  la  verront  effacée 
De  ma  loyalle  pencée. 

Et  le  refte  aulTi  naturel  que  coulant,  que  le  lecleur  curieux 
peut  voir  à  fon  loyfir  dans  la  pièce  entière.  Entre  les 
Elégies,  celles  que  j'eftime  davantage,  &  que  j'appellerois 
volontiers  des  chefs  d  œuvre  du  fiecle,  fon  Elégie  paflorale 
de  Galaihée,  fait  bien  conoitre  comme  il  avoit  ladrelTe 
d'enrichir  fes  vers  des  dodes  dépouilles  de  la  Grèce  &  de 
Romej  &  ceUe  qu'il  intitule  Vifcours  amoureux,  &  où  il 
déduit  exadement  &  au  long  le  commencement  &  la  fuitte 
de  fes  amours  d'Aimée,  les  grâces  qu'eUe  poffedoit,  &  les 
ardantes  paffions  qu'il  avoit  pour  eUe,  eft  à  mon  gouft 
le  plus  beau  tableau  que  nous  ayons  en  ce  genre,  &  il 
ne  cède  guère  à  l'Elégie  que  Ronfard  fit  pour  Genevre. 
Affin  que  Ton  en  juge,  voicy  le  commencement  : 

cAlMEE,  affin  de  donner  tefmoignage 
Par  mes  efcrits,  comme  par  mon  vijage, 
Combien  par  toi  l'Amour  de  moi  vainqueur 
Cruellement  marnrife  mon  cœur, 
J'ai  dans  ces  vers  paint  mon  amour  extrême, 
Comme  elle  ejl  painte  en  mon  vifage  blefme  : 
Satisfaifant  à  ceux  qui,  curieux, 
En  me  voyant  pencif  &  foucieux, 
Hideux  &  palle,  au  vifage  farouche, 
Le  dueil  au  cœur,  le  foufpir  en  la  bouche, 
Vont  s'enquerant,  ayant  pitié  de  moi, 
D'ail  me  procède  un  fi  facheus  efmol  ■■ 
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Er,  bien  que  trop  mon  amour  f oit  notoire, 
Je  veux  chanter  mon  amoureufe  hijloire. 

zMais  je  me  crains,  o  piieus  changement  ! 
Qu'il  /^  faudra  batifer  autrement, 
Et  que  ma  mort,  fi  bien  je  pronostique, 
La  nommera  du  fur-nom  de  tragique. 

Telle  ejl  la  fin  qu'Amour  me  fait  pencer 
'De  ce  dif cours,  que  je  vay  commencer . 

C'efioit  au  mois  le  plus  dous  de  l'année. 
Auquel  fuivant  la  faifon  ordonnée 
cAux  champs,  les  champs  de  vert  font  tous  couvers, 
Que  tous  les  prés,  que  tous  les  bois  font  vers, 
Que  les  oifeaux  citoyens  des  boquages 
Se  font  l'amour  degoifant  leurs  ramages; 
Quand  un  défi  in  fur  mon  aife  envieux, 
Me  fifi  premier  œillader  tes  beaux  yeux. 

Il  continue  de  mefmej  c'efl  àdire  nettemenc&  délicatement 
au  polTible,  &  fait  voir  avec  quels  tranfports  d'affeélion 
il  aymoit  cette  belle  Aimée,  qui  avoit  pris  nailTance  à 
Tholofe,  comme  je  Tapprens  de  la  fin  de  ce  Sonnet  qu'il 
adrelTe  à  une  autre  dame  : 

Tlaindras  tu  point  le  mal  que  j'endure  en  aimant!' 
Voudras  tu  point  m' aider,  pour  m'ofier  du  tourment 
Où  je  me  fuis  plongé  aimant  cete  inhumaine? 

Ouï,  confeille  moi  que  j'aille  prendre  au  chois 
Une  plus  douce  amie  au  peis  Bourdelois, 
Qui  me  traitera  mieux  que  cete  Tholofaine . 

Il  la  flefchit  enfin,  &,  de  fa  maitreffe  qu'elle  elloit,  il  en 
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fit  fa  femme,  ce  que  j'apprends  des  vers  que  Durant  fit 
fur  fa  mort,  où,  en  parlant  à  De  Brach,  il  le  confole  de  la 
perte  de  fa  chère  moitié.  En  effet,  elle  mourut  auparavant 
luy,  &  je  trouve  mefme  qu'il  compofa  plufieurs  vers  en  fa 
louange,  foubs  le  titre  de  Vers  funèbres  de/on  oAimée,  félon 
que  rapporte  le  mefme  Durant,  ou,  félon  que  dit  Du  Peyrat 
dans  fes  œuvres,  fous  ce  titre  de  l^grers  defon  Aimée;  car 
ces  deux  excellents  hommes  louèrent  hautement  celuy  cy 
qui  dans  la  belle  poëfie  ne  leur  cedoit  en  rien,  &  prirent 
grande  part  au  deplaifir  qu'il  conceut  de  la  mort  d'une 
femme  qui  lui  eftoit  fi  chère.  Mais  pource  que  je  n'ay 
point  veu  ces  poëfies  funèbres,  &  que  je  ne  croy  pas 
qu'elles  ayent  eflé  jamais  imprimées,  je  n'en  parleray 
pas  icy  davantage  ;  je  ne  dirai  rien  aufly  de  fes  deux  petits 
poëmes  du  Frejlon  &  du  Canarin,  qui  font  inférés  parmy 
bs  Amours  d'cAymée,  finon  qu'ils  egallent  dans  leurs 
naïfves  defcriptions  le  Frejlon  de  Ronfard,  &  ces  deux 
autres  petits  poëmes  de  ce  grand  &  artifte  peintre  de  la 
nature,  Remy  Belleau. 

Comme  le  fécond  livre  des  Toemes  de  Pierre  de  Brach 
contient  des  matières  plus  nobles  &  plus  rellevées  que 
celles  là,  c'efl  là  aulFy  que  fon  efprit  s'efleve  &  montre 
beaucoup  plus  de  force  &  de  génie  qu'auparavant  : 
ÏHymne  de  'Bourdeaux,  qu'il  adrelTe,  par  un  beau  Sonner, 
à  ce  grand  poëte  Pierre  de  Ronfard,  eft  un  ouvrage  fi 
confiderable,  non  feullement  pour  le  nombre  de  douze 
cens  vers  au  moins  qu'il  contient,  mais  encor  pour  l'air 
héroïque  dont  il  traitte  les  matières,  que  je  puis  dire 
avec  vérité  que  jamais  ville  ne  fut  fi  dignement  ny  fi 
hautement  loliée,  quand  mefme  Venife  &  Rome,  Naples 
&  Paris  du  fameux  Audebert  &  du  fçavant  Boteraye  en 

T.  II.  b 
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devroyent  murmurer  contre  moy  &  en  appeler  de  mon 
jugement  à  toute  la  poilerité.  Voici  le  commencement 
de  ce  divin  Poëme  ; 

cMoi  qui,  bouillant  du  feu  d'Amour  &  de  jeunejfe, 

Ay  quelquefois  chanté  l'amour  d'une  maijlrefje, 

Et,  avecques  le  fard  de  mille  pajîons, 

Mafqué  la  vérité  de  mes  affeéiions  ; 

Qui  ay  chanté  la  paix,  quand  un  accord  tranquille 

Ejiaignoit  la  fureur  de  la  guerre  civille  ; 

Qui  ay  chanté  la  guerre,  &  en  mille  façons 

cAux  cordes  de  mon  lut  marié  mes  chanfons; 

Et  qui,  lors  apprenti  aux  nombres  de  la  rime, 

Ay  vu  lire  mes  vers  avec  ajfés  d'ejîime  : 

Ores,  d'un  majîe  fon,  avec  plus  forte  vois. 

Je  veux  chanter  Bourdeaux,  jadis  fie ge  des  rois, 

Bourdeaux,  ores  le  chef  de  cette  grand  Province, 

Tousj  ours  prompte  au  combat  pour  l'honneur  de  fon  prince . 

Si  je  croyois  l'affeélion  que  j'ay  pour  ce  Poëme ,  je  le 
tranfcrirois  icy  tout  entier  5  mais  il  fuffit  que  je  me  fois 
déclaré  fon  partifan  &  que  j'aye  averty  mon  leéleur  de 
feuilleter  un  li  riche  &  fi  docle  original,  qui  n'a  aucun 
deffaut,  fi  ce  n'eil  quelque  petite  rudelTe  de  fon  fiecle 
&  quelque  phrafe  qui  n'a  pas  toute  la  politefîe  du 
noftre. 

Son  Poëme  de  la  zMonomachie  de  David  &  de  Goliat 
l'emporte,  à  mon  avis,  de  fi  loin  fur  celuy  là  mefme 
du  fameux  Joachim  Du  Bellay,  que  le  mont  Cenis 
l'emporte  en  hauteur  fur  noftre  butte  de  Montmartre, 
&.  que  l'orgueilleux  meurier  de  noflre  ancienne  maifon 
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paternelle,  donc  les  dodes  ont  tant  parlé  fous  le  titre  de 
la  maifon  de  Ronfard,  Temportoic 

Sur  les  humbles  jafmins  de  nope  jardinage, 

&  cela  ne  femblera  point  une  hyperbole  à  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  de  contenter  fa  curiofité  &  de 
conférer  le  Chant  lyrique  de  fun  au  Poëme  épique  de 

lautre. 

Son  Ode  pyndarique  de  la  Paix  efl  telle  que,   comme 
elle  contient  encore  plus  de  vers  que  celle  de  Ronfard 
au    -rand  chancelier  de  France,  Michel  de  THofpital, 
ellel-emble  quafi  luy  difputer  auflfy  le  prix  du  mente. 
Son  troifiefme  livre  eft  intitulé  Sfejîanges.  En  effet,  c'ell 
un  mélange  &  un  recueil  de  toute  forte  de  vers  adreffés 
a  fes  amys,  c  efl  à  dire  d'Elégies,  de  Sonnets,  dTglogues 
paftorales,  d'Epigrammes,  de  Cartels  &  de  Mafcarades;  le 
tout  non  feullement  très  fupportable  aux  dodes  oreiUes, 
mais  encore  très  digne  des  oreiUes  délicates.  Entre  les 
autres  Poëmes,    fa    defcription   d'un   voyage  qu  il  fit  en 
Gafcongne  avec  ce  grand  &   fameux   Poëte    Guillaume 
Du  Bartas,  ne  cède  guère  à  la  vive  peinture  que  Ronlard 
fit  de  fon  voyage  de  Touraine  avec   ce   fameux  Poète 
Jean  Antoine  de  Baïfj  &  certes  je  ne  croy  pas  peu  louer 
ce  Poëme  de  Brach,  de  l'egaller  en  quelque  forte  à  celluy 
de  Ronfard,  puisque,  dans  ma  penfée,  c'eft  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  fleuris  qui  foit  party  de  Fefprit  &  de  la 
plume  de  ce  premier  prince  de  tous  les  Poëtes. 

Son  Poëme  de  YAmour  des  Veuves  a  femblé  fi  docle  & 
Çx  beau  k  Antoine  Du  Verdier,  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de 
finferer  presque  tout  entier  dans  fa  Bibliothèque  françoife . 
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En  effet,  il  mérite  bien  d'eftre  leu  tant  pour  la  nouveauté 
de  fon  fujet  que  pour  l'excellence  de  fes  vers. 

Le  fécond  ouvrage  que  Pierre  de  Brach  fit  imprimer  à 
Bourdeaux  s'appelle  Imiranons.  Ce  font  deux  Poèmes, 
l'un  dramatique  &  bocager,  tiré  de  Torquato  Taffo ,  & 
pour  dire  en  un  mot,  c'ell  l'excellente  Aminte  du  Taiîe 
en  vers  françois;  l'autre  efl  une  imitation  de  l'Ariofte, 
&  s'appelle  Olympe,  contenant  fhiftoire  &  les  amours 
d'Olympe  &  de  Birenne  :  rares  &  excellentes  copies, 
toutes  deux  non  feullement  bien  dignes  de  leurs  fameux 
originaux,  mais  encore  de  cette  fçavante  princeiTe,  la 
Royne  Marguerite  de  Navarre,  à  laquelle  ils  font  dédiés. 
Mais  ces  deux  Poëmes  ne  furent  que  les  avant  coureurs 
d'un  plus  noble  &  plus  grand  ouvrage  qu'il  meditoit 
de  faire;  il  avoir  refolu  de  nous  donner  en  françois  la 
Hierujalemme  libérai  a ,  toute  la  Hierufalem  délivrée,  de 
Torquato  Taflb;  ôc,  de  fait,  il  en  fit  imprimer  à  Paris, 
fan  lyçô,  quatre  chants  qui  font  autant  de  précieux 
échantillons  qui  m'ont  fait  mille  fois  fouhaitter  que  la 
pièce  fuft  entière,  &  ce  d'autant  plus  que  je  m'imagine 
qu  il  favoit  achevée,  comme  on  le  peut  en  quelque  forte 
inférer  de  l'advertiffement  au  leéleur  qui  eft  à  l'entrée  de 
fon  livre  des  Imitations.  Les  quatre  chants  furent  donc 
imprimés  à  Paris,  in-8°,  avec  le  portrait  de  l'autheur,  en 
une  taille  douce,  qui  elloit  alors  âgé  de  quarante  huiél 
ans,  avec  cette  Epigramme  latine  en  fa  louange,  de  la 
façon  de  cet  excellent  Poëte  Scevole  de  Saind:e-Marthe  : 

'Brachi,  fi  tua  quam  Thalia  Tajfum 
Apte  rediidit  élégante  verfu, 
Tarn  /cite  tua  reddidijfet  ora 
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Prœjîans  ingenio,  manuque  piélor  : 
CNjilla  viva  magis  forei  rabella. 

Il  ell  croyable,  comme  il  avoir  Telprir  bien  fait,  que  fa 
profe  ne  cedoit  de  guère  à  fes  vers;  toutes  fes  epiilres 
liminaires  &  fes  préfaces  au  leéleur  le  témoignent  &  me 
perfuadent  cette  vérité,  en  laquelle  je  fuis  confirmé  par 
filluflre  témoignage  que  le  grand  Jufte  Lipfe  rend  de  luy 
en  parlant  à  luy  mefme,  dans  fes  epiftres,  en  ces  termes 
les  plus  obligeants  du  monde  :  Tuos  equidem  verjus  libens 
viderim  &,  vis  fincere?  lihentijfime  epijiolas,  quitus  in  rua 
lingua  vix  eft  ut  polidus,  &  fine  affedaiione ,  matura  quadam 
elegamia  &  alacritaie  fuavius  prodeai  :  ita  cenfeo,  etc. 

La  led:ure  de  fes  vers,  où  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
ait  pris  du  plaifir,  m'apprend  qu'il  avoit  d'illuftres  amys 
par  tout,  puisqu'entre  les  autres,  Du  Bartas  &  Ronfard, 
Jacques  Pelletier  du  Mans  &  Martial  Monier  de  Limoges, 
Florimond  de  Remond  &  le  grand  Michel  de  Montagne, 
fes  compatriotes,  eftoient  fes  intimes  amys,  &  tous  afTez 
connus  dans  la  republique  littéraire  pour  leurs  dodles  & 
fameux  ouvrages. 

Il  vivoit  encor  l'an  1604,  au  mois  de  juin,  puisque 
parmy  les  lettres  de  Jufte  Lipfe  j'en  trouve  une  foubs 
cette  mefme  datte  addrelTée  à  Pierre  de  Brach  ;  mais  je 
crois  qu'il  ne  paiïa  pas  l'année,  puisqu'on  ne  parla  plus 
de  luy  depuis  ce  temps  là,  &  qu'on  ne  vit  plus  aucune 
produ(5lion  de  fes  iVlufes. 

Outre  tant  de  grands  hommes  qui  l'ont  aymé  & 
refpeélé,  La  Croix  du  Maine,  Antoine  Du  Verdier  & 
Draude  ont  fait  honorable  mention  de  luy  dans  leurs 
'Bibliothèques  latines  &  françoifes,  &  ce  dodte  &  fameux 
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Poëte  hollandais^  Jean  Douza  le  fils,  luy  a  conlacré  une 
excellente  Ode  latine  fur  les  (Amours  d'Aymée,  qui  fe  voit 
dans  l'édition  de  fes  œuvres  imprimée  à  Leyden  Fan  1607; 
elle  porte  pour  titre  :  In  Amores  conjugales  Peiri  Brachii. 
Et  voilà  tout  ce  que  j'ay  découvert  de  particulier  de  la 
vie  de  cet  excellent  homme,  méfiant  eflonné  quelqueffois 
qu'ayant  acquis  tant  de  réputation,  on  n  ait  rien  trouvé 
fur  fa  mort,  fi  ce  n'efl:  qu'on  peut  dire  que  la  plufpart  de 
les  illuftres  amys  ellant  fort  âgés  &  mort  eux  mefmes,  ils 
n'ont  pas  confequemment  eflé  en  eflat  de  le  loiier  ny 
darrofer  fon  tombeau  de  leurs  larmes. 


■^H^ 
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REINHOLD   DEZEIMERIS 


T.  II. 


Le  travail  fuivaiit  diffère  entièrement  de  l'Étude  biographique  comprife 
dans  ma  tN^otice  Jur  "Pierre  T)e  'Brach;  Paris,  1858.  Ces  nouvelles  1{echerches 
font  faites  en  grande  partie  fur  des  documents  inédits  qui  m'étaient  inconnus 
lors  de  ma  première  publication. 


R.  D. 


RECHERCHES 


LA  VIE  DE  PIERRE  DE  BRACH 


N  Tannée  1548,  une  émeute  qui  devait 
occafionner  les  plus  horribles  cruautés 
éclata  à  Bordeaux.  Les  exaélions  des 
percepteurs  de  la  gabelle  avaient  excité 
le  peuple  à  la  révolte  dans  les  provinces 
de  roueil.  Bientôt  le  «  trouble  falé,  »  comme  l'appelle 
notre  poète,  gagna  Bordeaux  (i).  Triftan  de  Moneins, 
lieutenant  du  roi  de  Navarre ^  qui  était  gouverneur  de 
Guienne,  fut  malTacré  par  les  fadlieux  qu'il  voulait 
apaifer;  &  Geoffroy  de  La  Chaffaigne,  préfident  au 
Parlement,  fe  vit  obligé,  pour  garantir  fa  vie,  de  marcher 
en  tête  des  révoltés,  tandis  que  ceux-ci  fe  portaient  aux 

(i)  Voir  la  Chronique  bourdeloife  de  De  Lurbe,  ann.  1548;  Dom  Devienne, 
Hifloire  de  Bordeaux,  p.  105  &  fuiv.;  le  plaidoyer  de  Guillaunne  Le  Blanc, 
dans  Dom  Devienne,  p.  519;  De  Thou,  Paradin,  Henri  Martin,  Hifloire  de 
France,  t.  viii,  j8i  iSi  fuiv. 
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plus  aflfreufes  extrémités  contre  les  officiers  de  la  gabelle. 
Les  troubles  cependant  femblaient  terminés,  lorsque 
le  connétable  de  Montmorency,  envoyé  par  le  roi,  arriva 
avec  une  armée.  Les  portes  de  Bordeaux  s'ouvrirent 
devant  lui,  mais  il  y  entra  comme  dans  une  ville  conquife. 
Alors  recommencèrent,  fous  cet  homme  cruel,  d'indicibles 
horreurs  dont  le  fouvenir  eft  refté  longtemps  gravé  dans 
la  mémoire  du  peuple  (i).  Ne  rappelons  pas  ces  fupplices 
raffinés  &  ces  exécrables  vengeances.  Difons  feulement 
qu'il  eft  trifte  de  voir  quelques-uns  de  nos  vieux  hiftoriens 
ne  flétrir  comme  il  convient  de  telles  cruautés,  que  lors- 
qu'elles viennent  d'une  populace  poulTée  à  bout  &  excitée 
dans  fes  inftinds  les  plus  groiïiers,  tandis  que  les  bou- 
cheries officielles   de  nos  rois  ne  leur  parailTent  que  de 

(i)  Montmorency  ne  fe  contenta  pas  d'infliger  à  une  partie  de  la  population 
des  punitions  exemplaires,  il  enleva  à  la  ville  les  privilèges  anciens  dont  elle 
était  fière  à  bon  droit.  Le  peuple  pardonne  plutôt  à  celui  qui  verfe  fon  fang 
qu'à  celui  qui  lui  ravit  fes  immunités.  C'eil  à  Bordeaux  furtout  que  cette 
épitaphe  du  Connétable,  écrite  par  l'Hofpital,  eût  été  parfaitement  jufle  : 

"Dumfera  bella  geris,  pietaîis  imagine  f alfa, 

Sanguinis  oblitus,  jiatriceque  &  fcederis  iâi, 

Occidis,  ANNAj  xuis  invifus  &  hoftihus  œque. 
L'avocat  Guillaume  le  Blanc,  au  contraire,  qui  plaida  devant  le  Roi,  &.  obtint 
de  lui  la  reflitution  d'une  partie  des  privilèges,  attacha  par  là  à  fon  nom  une 
gloire  durable.  De  Lurbe  {De  illujlr.  Aquitaniœ  viris,  p.  142)  dit  de  lui  :  «  Exo- 
ratoHenrico,  optimo  principe,  atrocis  illiusMomorantiani  judicii  abrogationem 
impetravit;  eoque  nomine  maximam  apud  fuos  &  apud  exteros  commenda- 
tionem  meruit.  »  Le  Blanc  fut  député  de  Bordeaux  aux  États  d'Orléans. 

(2)  «  Dieu  me  donna  eflre  en  ce  monde  l'an  m.v^xlvii,  le  xxii'  jour  de 
feptembre,  ainfi  que  j'ay  trouvé  par  mémoire  efcrit  de  la  main  de  feu  M.  De 
Brach,  mon  père.  »  Ces  lignes,  qui  reélifient  l'erreur  de  tous  les  biographes, 
&.  fixent  exaftement  la  date  de  la  naiffance  de  Pierre  De  Brach,  font  extraites 
d'un  mémorial  de  famille  écrit  par  lui-même.  J'ai  publié  en  entier  ce  document 
intéreffant  dans  les  Archives  hiftoriques  de  la  Gironde,  t.  i,  p.  65  &  fuiv. 

(3)  De  Brach  dit  plufieurs  fois  dans  fes  poéfies  qu'il  naquit  à  Bordeaux; 
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jufles  repréfailles.  C'était  le  fiècle.  des  mafTacres,  &  les 
exécutions  commandées  par  les  Montmorency  &  les 
Monluc  devaient  recevoir  leur  digne  couronnement  dans 
les  horreurs  de  la  Saint-Barrhélemy. 

C'eil  à  la  veille  de  ces  moments  cruels  que  naquit 
Pierre  De  Brach,  le  22  feptembre  1^47  (2).  Il  était,  de 
quelques  mois,  plus  jeune  que  Defportes.  Son  enfance 
dut  être  triftement  bercée  par  le  récit  des  événements 
qui  venaient  denfanglanter  fa  ville  natale  (5),  &  Ton  peut 
alTurer  que  fon  imagination  en  fut  vivement  frappée  (4), 
car,  pour  déplorer  les  effets  de  la  difcorde  civile,  il  a 
trouvé  les  accents  d'une  émotion  véritable  &  profonde. 

Antérieurement  à  notre  poète,  les  renfeignements 
manquent  fur  fa   famille   (5')  5    nous   favons   feulement 

voyez   particulièrement    t.   i,    p.   255    &   256;    t.    11,    p.    63,   64  &   112. 

(4)  D'ailleurs,  il  put  voir  par  lui-même  les  fuites  de  ces  malheureux  événe- 
ments. Les  Bordelais  ne  cefTèrent  pendant  près  de  vingt  ans  de  folliciter  de 
l'autorité  royale  la  reftitution  complète  de  leurs  privilèges  &  le  rétabliffement 
de  l'état  de  chofes  antérieur  à  la  révolte.  La  grande  cloche  enlevée  par  l'ordre 
du  connétable,  refla  muette  jusqu'en  1561.  «  Eo  anno,  Carolus  magnanimus 
princeps ,  in  Burdigalenfes  beneficus  fuo  refcripto  campanam  œream ,  qucc 
antiquitus  in  fumma  turri  bafilicae  municipalis  &.  publicee  pendebat,  judicioque 
Momorantii  deturbata  fuerat,  fuo  loco  reponi  permittit,  ficut  prioribus  annis 
fuperius  horologium,  gratijjîmum  civibus  fpeâaculum  (De  Lurbe,  Chron.  lat.). 
Les  clés  de  la  ville  ne  furent  rendues  aux  Jurats  qu'en  1566.  Voy.  De  Lurbe 
&  Grûn,  Vie  publique  de  Montaigne,  p.  227  &.  fuiv. 

(5)  Ce  manque  de  détails  provient  de  la  deftruftion  des  papiers  de  famille, 
brûlés  pendant  la  Révolution,  Le  mémorial  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  &  le 
volume  en  partie  manufcrit  d'après  lequel  notre  édition  a  été  faite,  font  les 
feuls  débris  échappés  au  pillage  de  la  maifon  de  MontufTan.  —  Dans  une  note 
manufcrite  (citée  par  M.  G.  Brunet  dans  fes  Notices  &  extraits  de  quelques 
ouvrages  écrits  en  patois,  etc.;  Paris,  1840,  p.  176),  Mercier  de  Saint-Léger 
dit  qu'un  Petrus  Brachius  écrivit,  en  141 1,  un  Repertorium  juris  canonici. 

M.  J.  de  Bourroufie  de  Laffbre  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 
quelques  lettres  adreffées  à  Jules-Céfar  Scaliger,  à  Agen,  par  un  nommé 
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qu'elle  était  alliée  à  diverfes  maifons  de  renom  de  la 
province  de  Guienne.  De  Brach  était  coufin  de  l'hiflorien 
Girard  Du  Haillan  (i). 

Il  dut  faire  fes  études  à  Bordeaux,  au  collège  de 
Guienne,  dirigé  alors  par  Gélida,  puis  par  Vinet;  & 
lorsque  dans  Ion  Hymne  de  Bordeaux  il  parle  de  ce  collège, 
d'où  étaient  fortis  les  membres  les  plus  remarquables  du 
Parlement  (2),  on  fent  que  fes  éloges  lui  font  infpirés 
furtout  par  de  chers  fouvenirs. 

Il  le  rendit  enfuite  à  Touloufe  pour  y  fuivre  les  leçons 
des  maîtres  fameux  de  jurifprudence.  C'eft  là  qu'il  écrivit 
fes  premiers  effais  poétiques. 

Et  que,  lors  apprenti  aux  nombres  de  la  rime, 
Il  vit  lire  fes  vers  avec  ajfés  d'ejîime  (3). 


Roques,  qui  était  gouverneur  des  enfants  de  Scaiiger,  à  Bordeaux,  en  1552 
&  1 5  5  3 .  Il  eft  fouvent  queftion  de  M.  De  Brach  en  ces  lettres ,  comme 
s'occupent  d'un  procès  de  Scaiiger.  «  Monfeigneur,  efl-il  dit  en  une  d'elles, 
un  quart  d'heure  devant  que  la  préfente  fufl  efcripte,  parlai  à  Mons'  De 
Brachs,  dans  l'audiance,  en  le  follicitant  pour  voftre  faift.  Il  me  fift  refponfe 
qu'il  efloit  là  tout  exprès  pour  fçavoir  la  fin  d'une  requefle  qu'il  avoit  baillée 
pour  recouvrir  quelques  piefies  fans  lesquelles  il  ne  vous  pouvoit  expédier.  — 
1 1  janvier  1553.»  Ailleurs  :  «  Quant  à  vos  procès,  Mefïîeurs  de  La  Vye  &  Brach 
m'ont  promis  qu'en  brief  cognoiflriez  leur  bon  debvoir. —  9  feptembre  1553.» 
—  Il  efl  probable  qu'il  s'agit  ici  du  père  de  notre  poète.  Voyez  la  curieufe 
Etude  biographique  fur  Jules-Céfar  de  Le/cale,  par  M.  J.  de  BourroufTe  de 
Lafforre,  Agen,  1860,  p.  3  5  &•  36, 

£01778,  un  Pierre-François  De  Brach,  feigneur  de  MontufTan,  était  chevalier 
d'honneur  à  la  Cour  de  Parlement.  Je  pofTède  un  Mémoire  écrit  en  1 779,  par 
M'  Martignac,  avocat,  pour  lui  &.  pour  M.  de  Loyac,  contre  M.  de  Lacroix, 
au  fujet  d'un  procès  intéreffant  la  commune  de  Saint-Loubès.  Si  l'on  en  croit 
M.  Bernadeau  {Panthéon  littéraire  d'Aquitaine,  2'  partie,  p.  76  &  fuivantes, 
manufcrit  confervé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux),  ce  François  De 
Brach  mourut  vers  1 789  ;  il  avait  raffemblé  à  ce  qu'il  paraît  «  une  riche  biblio- 
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Il  eut  même  Thonneur  de   recevoir  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  le  prix  de  TEglantine  (4). 

Cette  célèbre  Académie  avait,  peu  de  temps  aupara- 
vant, décerné  à  Pierre  de  Ronfard  «  une  Minerve  d'argent 
maffif  :  eftimant  TEglantine  trop  petite  pour  un  fi  grand 

poète  (y).  » 

L'enthoufiafme  excité  par  ce  «  prince  de  tous  les 
poètes  w  &  par  fa  brillante  pléiade,  était  alors  à  Ton 
comble.  Les  imitateurs  naiiïaient  dans  tous  les  coins  de 
la  France,  &  venaient  fe  placer  fous  le  drapeau  du  chef  : 
a  Vous  euffiez  dit  que  ce  temps  eftoit  du  tout  confacré 
aux  Mufes...  Chacun  avoir  fa  maiftreiïe  quil  magnifioit, 
&  chacun  fe  promettoit  une  immortahté  de  nom  par  fes 

vers  (6).  » 

On  ne  faurait  peindre  l'ardeur  dont  tous  étaient  alors 

thèque,  &  formé  un  beau  jardin  botanique  dans  fon  château  de  MontuITan.  - 
En  1789,  le  chef  de  la  famille,  feigneur  de  Montuffan,  était  chef  d'efcadre  ; 
il  fut  guillotiné  à  Bordeaux,  en  1793,  ^^"^115  que  fon  coufin  mourait  dans  les 
prifons  de  Niort.  Le  petit  fils  de  ce  dernier,  M.  G.  De  Brach,  eft  aujourd'hui 
le  feul  héritier  du  nom  ;  c'eft  à  lui  que  je  dois  la  communication  du  mémorial 
intime  cité  ci-defTus  &  de  l'exemplaire  des  poéfies  augmenté  par  l'auteur. 
(i)  Voyez  le  Mémorial,  les  OEuvres  poétiques  de  De  Brach,  t.  ii;  p.  154- 
(2)  Hymne,  vers  751,  t.  11,  p.  97. 
(j)  Hymne,  vers  9,  t.  11,  p.  63. 

(4)  Voyez  les  compliments  latins  de  Malvin  &.  de  Viene,  en  tête  de  notre 
t.  I.  —  i\l.  Bernadau,  dans  une  Notice  d'ailleurs  fort  inexade  fur  De  Brach 
{Bulletin  polymathique,  ann.  1806,  p.  373  ^^  f^'^O,  dit  que  le  poète  fit  hom- 
mage de  cette  Églantine  à  l'autel  de  Notre-Dame  des  Rofes,  qui  fe  trouvait 
dans  la  nef  de  Saint-André  de  Bordeaux.  Bernadau  affure  avoir  lu  lui-même, 
dans  un  vieux  cadre,  les  vers  que  De  Brach  fit  à  l'occafion  de  cette  offrande, 
fous  le  titre  de  T>ifcours  de  VEglantine  à  la  %pje.  J'ai  recherché  cela  ;  mais  je 
n'ai  pu  en  retrouver  aucune  trace. 

(5)  Claude  Binet,  Vie  de  Ronfard,  p.  1648,  éd.  lôaj. 

(6)  Pasquier,  Recherches,  vu,  6,  t.  i,  col.  703,  éd.  1723. 


XXVIII  RECHERCHES    SUR    LA    VIE 

animés  :  c'était  une  véritable  croifade  pour  délivrer  les 
Mufes  des  prifons  de  l'ignorance,  une  Mufagnœomachie, 
comme  difait  trop  favamment  Du  Bellay.  Ronfard  en 
était  le  Godefroy.  Le  bon  Eftienne  Pasquier,  qui  avait  fa 
place  dans  les  premiers  rangs,  compare  cette  «  première 
brigade  à  ceux  qui  font  le  gros  d'une  bataille  ;  »  il  ajoute 
enfuite  :  «  Depuis  la  mort  de  Henry  [II],  les  troubles 
qui  furvindrent  en  France  pour  la  religion,  troublèrent 
aucunement  l'eau  que  Ton  puifoit  auparavant  dans  la 
fontaine  de  ParnaiTe,  toutesfois,  reprenant  peu  à  peu  nos 
efprits,  encores  ne  manquafmes  nous  de  braves  poètes 
que  je  mets  pour  l'arriere-garde  :  uns  Philippe  Defportes, 
Scévole  de  Saincle-Marthe,  Florent  Chreftien,  Jacques 
Grévin,  les  deux  Jamyn,  Nicolas  Rapin,  Jean  Garnier, 
le  feigneur  de  Pibrac,  Guillaume  Salufhe  feigneur  Du 
Bartas,  le  feigneur  du  Perron,  &  Jean  Bertaut  (i).  n 

C'efl  dans  cette  arrière-garde  qu'allait  s'enrôler  Pierre 
De  Brach;  &  fi  Pasquier,  qui  ne  l'a  connu  que  tardive- 
ment, ne  l'a  point  nommé  en  ce  paifage  des  Recherches 
à  côté  de  Du  Bartas,  fon  ami,  il  a  du  moins  parlé  de  lui 
ailleurs  avec  éloge  (2). 

La  liaifon  intime  de  notre  poète  avec  Du  Bartas  date 
de  ce  féjour  à  Touloufe,  où  le  futur  auteur  de  la  Semaine 

(i)  PasquiePj  ihid. 

(2)  T.  11,  col.  93  j  de  fes  œuvres,  &  dans  notre  t.  i,  p.  298-299. 
(j)  T.  II,  p.  35. 

(4)  Cf.  Poèmes,  i"  14  &.  fuiv.,  &.  ailleurs  (t.  11,  p.  49)  : 
Je  te  diray,  Piquon,  j'ay  toujours  ma  jeunejje 
Eshatue  enfervant  quelque  belle  maijîrejfe.  Etc. 
((,)  Poèmes,  ri4r°  (texte  tel  que  De  Brach  l'a  corrigé  dans  fon  exemplaire)  : 
J'avoi  du  col  n'aguière  fecoûè 
Un  joug  poifant  qu'Amour  avait  noué 
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fuivait,  lui  auflî,  les  cours  de  jurifprudence.  L'enfeigne- 
ment  du  célèbre  Cujas  avait  élevé  au  premier  rang 
rUniverfité  de  cette  ville,  &  la  jeunefle  y  accourait  alors 
de  toutes  parts.  De  Brach  paraît  s'y  être  fait  de  nom- 
breux amis  5  car  plus  tard,  fimple  avocat,  il  retrouva  à  la 
Cour  du  Parlement  de  Bordeaux  maint  Confeiller  qu'il  fe 
fouvenair  d'avoir  eu 

Tour  compagnon  de  chambre  &  compagnon  d'efcole{2). 

Nous  fommes,  on  le  voit,  en  plein  quartier  latin  de 
Touloufe  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  çà 
&  là  dans  les  vers  de  notre  poète  les  traces  de  quelques 
peccadilles  de  jeunelTe  (4).  De  Brach  vit  aimer;  il  aima. 
Ce  fut  peut-être  fa  première  imitation.  Plus  tard,  en 
amour,  il  deviendra  lui-même  inimitable.  Etait-il  dès  lors 
un  modèle  de  fidélité.'^  Je  ne  veux  point  l'affirmer;  mais 
il  paraît  certain  qu'il  ne  trouva  pas  tout  d'abord  une  bien 
confiante  amie  (y). 

Du  Bartas,  lui  aufîî,  eut  fes  peines  de  cœur,  &  cela 
put  contribuer  à  leur  faire  prendre  à  tous  deux  Bartole 
6c  Cujas  en  grippe.  D'un  autre  côté,  Touloufe,  qui  trois 
ou  quatre  ans  auparavant  (6)  avait  été  le  théâtre  d'un 

T^aui  dejfus  nœud  d'une  chaîne  enlajjee, 

Dont  je  perçoi,  fans  ejîre  délacée, 

Touvoir  garder  le  lien  ajjejfort 

Pour  me  tenir  captif  jusqu'à  la  mort  : 

C'efloit  mon  but;  mais  ma  dame,  inconflante 

Enfon  amour,  abufa  mon  attente. 
(6)  Voyez  Henri  Martin,  Hijîoire  de  France,  t.  ix,  p.  127.  —  On  vient  de 
réimprimer  une  relation  de  ces  troubles,  écrite  par  George  Bofquet,  témoin 
oculaire,  &  publiée  à  Touloufe  en  159^. 

T.  II.  d 
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horrible  maiïacre  de  proteftants,  était  de  nouveau  me- 
nacée d'une  fédition , 

Et  le  peuple  augurait,  murmurant  par  la  ville, 
L'indomptable  fureur  d'une  guerre  civile  (l). 

Nos  deux  amis  réfolurent  donc  de  laiiïer  là  la  ville 
pour  quelque  temps,  &  d'aller  un  peu  courir  la  cam- 
pagne. J'ai  cru  voir  naguère  en  cette  petite  efcapade  un 
dépit  de  droite  il  y  avait  je  penfe  auffi  du  dépit  amoureux  : 
quelques  vers  qu'on  lira  plus  loin  peuvent  le  faire  croire. 

Ils  montèrent  donc  à  cheval  un  beau  matin  : 

'Bien  ai/es  de  quitter  les  prifons  d'une  ville 

Où,  fouhs  le  joug  des  lois,  leur  efprit  eji  fervile, 

&  fe  dirigèrent  vers  le  château  de  Du  Bartas, 

Entamant  ce  pendant  divers  propos,  afin 
T>e  pouvoir,  en  parlant,  accourcir  le  chemin. 

Sans  doute,  en  chevauchant  ainfi,  ils  parlaient  de 
poéfie,  de  Ronfard,  de  fes  émules  &  de  la  ferveur  poétique 
du  moment  ;  ils  croyaient  peut-être  laiiïer  ainfi  l'amour 
derrière  eux 5  mais  c'était  compter  fans  leur  hôte.  Pro- 
perce fur  ce  point  les  avait  avertis  : 

Quofugis?  ah!  démens!  nulla  efi  fuga,  tu  licet  usque 
cAd  Tanaim  fugias,  usque  fequetur  Amor. 

(i)  T.  II,  p.  176,  Voyage  en  Gafcogne. 
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Injiat  femper  Amor  fupra  caput,  injiai  amanti, 
Et  gravis  ipfe  fuper  libéra  colla  fedet. 

Ils  étaient  jeunes  &  ils  étaient  poètes;  or,  tandis  qu'ils 
faifaient  des  châteaux  en  Efpagne,  l'Amour  fuivait  en 
croupe,  &  ils  eurent  bientôt  à  compter  avec  lui. 

Du  Bartas  eut  beau  chercher  à  prendre  intérêt  aux 
bagatelles  de  la  route,  fa  penfce  refiait  ailleurs.  Bientôt 
il  fut  pris  de  rêverie,  &  le  fommeil  peu  à  peu  s'empara 
de  lui.  En  vain  De  Brach  appela  fon  ami;  en  vain  il  le 
fecoua  fur  fon  cheval. 

Le  tenant  toutefois  d'une  main  arrefté, 

De  peur  qu'il  ne  tombajî  devers  l'autre  cojié; 

tout  fut  inutile  :  Du  Bartas  «  reffommeilloit  "  toujours. 
De  Brach  fe  vit  obligé  d'abandonner  les  moyens  violents, 
&,  bon  gré,  mal  gré,  changeant  de  taélique,  il  lui  parla 
d'amour  : 

Je  lui  parlai  d'amour,  fâchant  qu'il  avoit  lame 
Captive  fous  le  joug  des  beautés  d'une  dame  : 
Le  fommeil  auffi  tojl  de  fes  yeux  s'envola  ; 

&  Du  Bartas,  le  févère  huguenot  qui  devait  bientôt 
après  entonner  gravement  les  merveilles  de  la  création 
du  monde,  improvifa  alors  en  gafcon  un  très-gracieux 
Sonnet  (2),  où  il  avouait  fouffrir  déjà  mille  tourments, 
pour  avoir  voulu  fe  déUvrer  des  chaînes  de  fa  belle. 

(3)  Voyez  ce  Sonnet  gafcon,  t.  ii,  p.  181. 
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Ainfi  l'amour  reprenait  le  deffus  ;  De  Brach  le  fentit 
bien  en  écoutant  fon  ami,  &  «  je  ne  doutai  point,  dit-il, 

Qu'Amour  me/mes  alors  ne  pari ajî  par  fa  bouche, 

Ou  que  quelque  démon  de  ce  dieux  malheureux 

!T^  me prechaji  fon  los,  pour  me  rendre  amoureux  (i). 

Il  eft  permis  de  penfer  que,  fur  ce  fujet,  la  converfa- 
tion  fut  longue,  &  je  croirais  volontiers  qu'elle  dura 
autant  que  le  voyage.  «  Le  dieu  malheureux,  »  après  ce 
premier  fuccès,  n'eut  garde  de  refier  en  fi  beau  chemin, 
&  la  conclufion,  je  ne  veux  pas  dire  la  morale  du  voyage, 
fut  encore  un  triomphe  pour  lui. 

L'amour  champêtre  eji,  dit-on,  le  plus  doux  (2). 

Ce  fut  bientôt  aufîî  l'opinion  de  nos  jeunes  touriftes  :  ils 
en  vinrent  à  regretter  de  n'être  pas  bergers,  &  firent 
pour  eux-mêmes  des  fouhaits  d'avenir  du  dernier  pafloral. 
Ecoutons  leur  rêve  un  infiant  : 

Chaque  marin,  gaillards,  nous  irions  efveillanr 
Avec  le  fon  d'un  cor  le  troupeau  fommeiïlam  ; 
Tuis,  fortam  hors  du  parc,  nous  le  mènerions  paijire, 
Affemblé  pefle  mefe  en  quelque  lieu  champejlre. 
Et,  laijjam  quelquefois  ce  camufet  troupeau. 
Nous  prendrions  la  fraîcheur  fous  l'ombre  d'un  ormeau, 
Où,  façonnant  un  lit  de  mainte  herbe  diverce, 


(i)  T.  II,  p.  180.  Tout  ceci  eft  extrait  du  Voyage  en  Gafcogne. 
(2)  Parny,  Journée  champêtre. 
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On  nous  verrait  couchés  tous  deux  à  la  renverce  (^), 
Quelquefois  fommeillans ,  nous  trouvons  au  réveil 
Sans  ombre,  tous  couverts  des  rayons  du  foleil  : 
Le  premier  efveillé,  prenant  fa  chalemie, 
c4  l'autre  fouler  oit  dans  l'oreille  endormie, 
Qui,  s'efveillant  auffi,  fa  mufette  enfleroit, 
Et  fon  chant  animé  à  l'autre  accorderait. 

Ce  pendant  devers  nous  viendrait  quelque  bergère, 
Qui,  touchant  fon  trouppeau,  porterait,  mefnagere, 
Sa  quetiouille  au  café,  &  fon  fuf eau  pendant 
Irait  pirouettant,  le  filet  retordant; 
'Bergère  qui  ferait  moins  fiere  &  moins  rebelle. 
Plus  fraîche,  en  meilleur  point,  plus  gaillarde  &  plus  belle 
Que  la  dame  foigneufe  à  fe  peindre  de  fard, 
Son  taint,  lait  de  nature,  embelliffant  par  art. 

Voilàj  certes^  un  dépit  qui  va  jusqu'à  l'ingratitude. 

cAlors,  fi  le  bel  œil  de  quelque  bergerette 
Tavoit  navré  le  cœur  d'une  amitié  fecrette  (4); 
En  gardant  tes  brebis  tu  pourrais  chaque  jour 
Demander  guerifon  du  mal  de  ton  amour; 
Et,  prenant  quelquefois  un  flageolet  d'avaine, 
D'un  fon  fait  à  propos  lui  defcouvrir  ta  peine  : 
tandis  que  maintenant  tu  n'ofes  defcouvrir 
Le  brasier  qui  te  fait  à  petit  feu  mourir, 
Et  qui  de  jour  en  jour  fe  couvre  davantage, 
cApres  qu'il  t'a  d'amour  enflammé  le  courage. 


(j)  Souvenir  de  Ronfard,  Voyage  de  Tours. 
(4)  11  s'adreffe  ici  à  fon  ami  Dampmartin. 
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Tout  cela  était  féduiiant^  mais  nos  poètes  durent  bien- 
tôt retourner  à  Touloufe  &  à  l'Ecole  de  Droit,  pour 

Apprendre  les  accords  de  nos  lois  querelleufes  (i). 

Cela  ne  paraît  pas  leur  avoir  beaucoup  fouri,  &  l'on  fent 
bien  qu'ils  auraient  préféré  retourner  encore  à  leurs 
moutons, 

EJiimant  cent  fois  plus  cène  rurale  vie, 
Libre  de  pajfions,  de  rancune  &  d'envie, 
Que  l'honneur  magijlral  d'un  grave  Prejîdent 
Qui  punijî  ou  abfoulr  le  plaideur  attendant. 
Que  le  renom  fameux  d'une  langue  favante 
Qui  mer  dans  un  palais  fon  éloquence  en  vente. 

Je  crois  deviner  néanmoins  que  De  Brach,  qui  défirait 
tant  naguère  fe  voir  transformé  en  berger  Tityre,  trouva 
une  Amaryllis  qui  n'était  point  bergère  (2)  :  c'était  même, 
paraît-il,  une  «  orgueiUeufe  beauté  »  qui  fut  aufîi  cruelle 
parfois,  au  point  que  De  Brach,  dans  un  nouvel  accès 
de  dépit,  menaçait  un  jour  d'aller  prendre  bientôt. 

Une  plus  douce  amie  au  pays  Bourdelois, 

Qui  la  traitajl  moins  mal  que  cette  Tholofaine  (5). 

Sans  prétendre  induire  de  tout  cela  que  notre  jeune 
poète  eût  fort  avancé  fes   études  de  jurifprudence,   je 


(i)  T.  il,  p.  194. 

(2)  Outre  les  Sonnets  cités  plus  loin,  voir  les  Poèmes,  f  14  v\  &  1 5  r". 
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penfe  que  vers  cette  époque  (1^67  ou  ifôS),  il  fut  reçu 
avocat;  ces  penfées  de  retour  vers  fa  ville  natale  femblent 
d'ailleurs  confirmer  ma  conjedure.  Il  lui  fallut  donc 
revenir  feul  à  Bordeaux,  auprès  de  fa  famille.  Alors  il 
oublia  fes  menaces  paiïees  &  les  cruautés  de  fa  belle,  & 
il  écrivit  ces  jolis  vers  à  fon  ami  Dampmartin,  refté  à 
Touloufe  (4)  : 

Dampmartin,  fi  jamais  tu  as  eu  quelque  envie 
De  foulager  le  mal  dont  Je  fuis  tourmenté, 
Ua  voir,  fais  moi  ce  bien,  l'orgueilleufe  beauté 
De  ma  fuperbe,  fiere  6^  trop  cruelle  amie... 
*Baife  fa  main  pour  moi,  donne  lui  le  bon  Jour; 
Porte  lui  ce  foufpir  tefmoin  de  mon  amour; 
T>i  lui  tout  ce  qui  peut  tefmoigner  ma  confiance... 

Mais  cette  belle  Touloufaine  l'infpira  mieux  encore,  car 
c'eft  probablement  à  elle  qu'il  adrelTa,  de  Bordeaux,  ces 
regrets  pleins  d'une  charmante  douceur  : 

Ny  voir  à  mon  retour  mes  parents  contentés; 
Ny  voir  de  mes  amis  une  troupe  chérie  ; 
Ny  voir  les  champs  fertils  de  ma  chère  patrie 
D'oii  Je  m'etoi  bani  dé-jà  par  trois  efiés; 
Ny  voir  en  nojire  port  mille  nouvelletés. . . 
Ny  me  voir  contante  d'une  large  abondance, 
Me  voyant  ejîre  exempt  de  lejîroite  indigence 
Que  le  pauvre  efcolier  a  tousjours  près  de  foy  ; 


(3)  T.  I,  p.  80. 

(4)  Dampmartin  était  de  Touloufe.  Voy.Doyag-g  en  Gafc,  t.  ii,  p.  i  76&.  i  78. 
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Je  n'av  de  tout  cela  reçeu  tant  de  liejfe 
Que  du  feul  fouvenir  de  ma  belle  maijlrejfe, 
Qui  peut  être  a  perdu  le  fouvenir  de  moi  (i). 

Ces  vers  furent,  je  crois,  les  adieux  de  De  Brach  à 
fa  vie  de  jeune  homme  :  il  l'enfeveliflait  ainfi  avec  un 
foupir,  &  lailTait  des  fleurs  fur  fa  tombe. 

Dès  fon  retour  de  Touloufe,  De  Brach,  qui  comptait 
dans  fa  famille  plufieurs  perfonnages  de  mérite,  fe  trouva 
entouré  de  ce  que  Bordeaux  avait  alors  d'hommes  remar- 
quables :  c  étaient  François  &  Girard  du  Haillan,  fes 
coufins,  l'un  vice-fénéchal  de  Guienne  (2),  l'autre  futur 
hifloriographe  de  France;  Ellienne  Maniald,  renommé 
comme,  médecin  &  comme  érudit;  Martial  Monier,  qui 
fut  un  des  bons  poètes  latins  du  xvi^  fiècle;  François 

(1)  Ce  Sonnet  n'eft  point  adrelTé  à  Aymée,  car  il  fait  partie  des  Mejlanges 
&.  non  des  Amours  d' Aymée.  Les  deux  autres  Sonnets  cités  plus  haut,  celui  à 
Dampmartin  &  celui  de  la  «  belle  Tholofaine  »  font  partie  des  Amours  d' Aymée, 
&.  c'efl  pour  cela  que  dans  ma  Notice  fur  De  Brach  (p.  4)  j'avais  dit,  comme 
Colletât,  qu'Aymée  était  de  Touloufe.  Mais  comme  ailleurs  (Poèmes,  f  50  v' 
&  à  divers  endroits  du  Dif cours  amoureux)  De  Brach  fait  entendre  affez  net- 
tement qu'elle  était  de  Bordeaux,  je  me  fuis  demandé  depuis  fi  le  poète 
n'aurait  point  intercalé  dans  ïesnAmours  d' Aymée  des  vers  écrits  d'abord  pour 
d'autres  perfonnes.  Une  circonllance  particulière  confirme  complètement  au- 
jourd'hui cette  conjefture.  Dans  l'exemplaire  corrigé  de  la  main  de  De  Brach, 
les  deux  Sonnets  dont  il  s'agit,  ainfi  que  l'Ode  :  Quoy!  voudrie'^-yous,  mes  da- 
moyfelles,  &  divers  autres  Sonnets,  ont  été  barrés  comme  toutes  les  pièces 
que  l'auteur  voulait  tranfporter  dans  une  autre  partie  de  fes  ouvrages.  (Voyez 
mes  notes,  t.  i,  p.  54  &  80).  Ces  Sonnets  devaient  donc  pafTer  des  cAmours 
d' Aymée  dans  les  Mejlanges,  probablement  dans  le  premier  livre  de  la  nou- 
velle divifion,  qui  nous  manque  en  partie.  (Dans  ma  Defcription  de  l'exem- 
plaire de  De  Brach,  t.  11,  p.  264,  j'ai  oublié  cette  circonftance.  Les  pièces  à 
tranfporter  des  Amours  dans  les  Mejlanges  pouvaient  former  fix  ou  huit  pages  : 
ce  font  juftement  les  huit  pages  qui  faifaient  défaut,  félon  mon  calcul,  au 
premier  livre  des  Mejlanges.  Ma  Dejcription  eft  à  rectifier  fur  ce  point.) — Du 
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Moncautj  autre  poète  latin,  fur  les  mérites  duquel 
je  n'ofe  pourtant  pas  infifler;  car  fi  le  do6le  Muret 
eftimait  fort  fes  hendécafyllabes  (3),  Jofeph  Scaliger 
n'eftimait  guère  fa  perfonne  (4)  5  il  eil:  vrai  que  Scaliger 
pouvait  être  jaloux.  Mais  les  amis  intimes  de  De  Brach 
étaient  des  Confcillers  au  Parlement,  des  «  lumières  du 
Sénat,  3J  comme  dit  De  Lurbe  ;  Godefroy  Malvin  de 
CelTac,  qui  avait  déjà  célébré  les  fuccès  du  jeune  poète 
aux  Jeux  Floraux  (y),  &  compofé  lui-même  un  poème 
latin  Gallia  Gemens ;  Florimond  de  Rsemond,  que  Pafquier 
citait  un  jour  (6)  comme  une  des  gloires  littéraires  de  la 
Gafcogne,  à  côté  de  Monlucôc  de  Montaigne  5  Emmanuel 
Du  Mirail,  qui  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers 
grecs  &  en  vers  latins  5  enfin,  Montaigne  lui-même,  unus 
muhorum  injîar  (7). 

refte,  la  fupprelîion  de  ces  pièces  s'explique  bien  naturellement.  De  Brach 
voulant,  par  une  nouvelle  édition  de  fes  poéfies,  élever  à  la  mémoire  d'Aymée 
un  monument  de  fon  amour  &  de  fes  regrets,  dut  fe  montrer  plus  fcrupuleux 
dans  le  choix  de  fes  œuvres,  &  les  Sonnets  étrangers  qui,  elle  vivante, 
avaient  pu  être  intercalés  dans  fes  Amours,  devinrent,  après  fa  mort,  pour  le 
poète,  des  pièces  profanes  qu'il  écarta  avec  foin  de  la  portion  de  fes  ouvrages 
confacrée  au  fouvenir  de  celle  qu'il  appelait  «  fa  fainte.  » 

(2)  François  Du  Haillan  fuccéda  à  fon  père  dans  la  charge  de  lieutenant 
de  l'amirauté  de  Guyenne,  que  ce  dernier  avait  occupée  pendant  quarante- 
cinq  ans.  Voyez  G.  Du  Haillan,  de  \'Ejîat  6-  fvcces  des  affaires  de  France, 
éd.  1 594,  f"  }2«  v". 

(3)  Mureti  Juvenilia,  p.  159,  dans  les  Amanitates  Poerkœ,  1779. 

(4)  Jos.  Scaligeri  opufcula,  p.  271  St  fuiv. 

(5)  Voyez  dans  les  pièces  liminaires,  en  tête  de  notre  premier  volume,  la 
pièce  I. 

(6)  Lettres,  liv.  xvui,  2;  t.  11,  col.  519,  éd.  1723. 

(7)  On  peut  nommer  encore  :  François  de  Foix  de  Candalle,  plus  tard 
évêque  d'Aire,  membre  du  Confeil  privé,  éditeur,  tradudleur  &  commenta- 
teur du  Pimandre  de  Mercure  Trifmégifle  ;  Jacques  Pelletier  du  Mans,  aulïi 
ami  de  Montaigne;  le  poète  La  Jeffée,  &  d'autres  encore. 

T.  II.  e 
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Les  Cours  de  Parlement  de  France  étaient,  à  cette 
époque,  compofées  d'hommes  remarquables,  chez  lesquels 
la  fcience  du  droit  fe  trouvait  alliée  à  une  connailTance 
profonde  des  lettres  anciennes  5  elles  formaient  comme 
des  académies  aélives  qui  exercèrent  une  très -grande 
ôc  très-heureufe  influence  en  multipliant  les  centres 
intelleduels.  La  publication  d'un  ouvrage,  la  mort 
d'une  perfonne  de  renom,  ou  même  les  plus  minces 
fujets  :  la  puce  de  M"^  Des  Roches,  la  main  de  Pas- 
quier  (i),  étaient,  à  tout  inllant,  comme  pour  les  anciens 
la  génifl"e  de  Myron  (2),  des  fujets  de  joutes  poétiques, 
où  fe  dillinguaient  furtout  les  membres  de  ces  Cours 
fuprêmes.  La  Cour  de  Bordeaux,  en  particulier,  qui 
poiTéda  Montaigne  &  La  Boëtie,  mérite  d'être  citée 
comme  l'une  des  plus  littéraires  de  ce  temps  :  préfidents, 
confeillers  &  avocats  y  rivalifaient  d'érudition  &  d'élé- 
gance, &  fe  délaiïaient  en  commun  des  graves  travaux  de 
leurs  charges  dans  le  commerce  intime  des  Mufes  grec- 
ques, latines  &  françaifes. 

Au  milieu  d'un  pareil  entourage,  notre  jeune  poète 
fut  naturellement  porté  à  cultiver  fon  talent.  Il  exerçait 
alors  la  profeflion  d'avocat;  mais  il  femble  avoir  été  de 
bonne  heure  dégoûté  du  Palais.  Le  barreau  ,  malgré  de 
grands  exemples,  ne  brillait  point,  à  ce  moment,  par  fon 
honorabilité  (3),  &  De  Brach,  pour  fa  part,  femble  avoir 

(1)  Aux  grands  jours  de  Poitiers  (i579)^&-  de  Troyes  ('1583).  Voyez  les 
OEuvres  de  Pasquier,  t.  u,  col.  949  &  looi. 

(2)  Voyez  l'Anthologie  de  Phnude,  iv,  7,  &.  Aufone,  Epigrammes,  58  &fuiv. 
(j)   L'HosPiTAL  {Epijl.,  lib.  iv,  p.  222,  éd.  Amftel.)  : 

Quxrlîur  expenfœ  par  undique  copia  :  tantum 

Ut  rein  habeant,  non  unde,  aut  qua  ratione,  laborant  : 
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eu  afTez  trifte  opinion  de  la  plupart  des  avocats  de  fon 
temps;  il  les  accufe  de 

Mettre  en  vente  au  Palais  leur  langue  hahillarde  (4), 

&  il  ne  laiiTe  échapper  aucune  occafion  d'exprimer  Ion 

mépris  pour  tous  ceux 

qui,  par  l'art  oratoire, 
Le  droit  par  eux  or  bien,  ores  mal  adapté, 
De  leurs  caufes  fouvent  masquent  la  vérité  (j^). 

De  Brach  ne  voulut  pas  «  mettre  fon  éloquence  en 
vente,  jj  &  il  eut  fans  doute  peu  de  caufes  à  plaider; 
aufli  fit-il  un  partage  trop  égal  peut-être  de  fes  loifirs 
entre  l'étude  des  lois  &  le  culte  des  Mufes.  Il  eft  permis 
de  croire  qu'il  fe  difait  bien  fouvent  à  lui-même  ces  vers 
de  fon  Ode  à  cMontaigne  (6)  : 

C'ejl  trop,  plein  de  folitude, 
Demeuré  dans  une  ejîude  ; 
L'arc  tendu  trop  roidement 
Se  lâche  ou  rompt  promptement  : 
Il  faut,  quand  V ef prit  fe  fâche, 
Lui  donner  quelque  relâche. 
Venés  donc,  trois  fois  trois  fœurs, 


Hincfunt  iminodici  quœjlus,  auroque  reperifa 

Conjilia  :  hinc.  etlam  venalis  pramia  linguce. 
Cf.  lib.  11,  p.  99  ;  Feugère  fur  La  Boëtie,  p.  j  8  ^  ;  Pasquier,  Epigr.,  i,  ■;  &.  6.  etc. 
^■4)  Hymne  de  Bourdeaux,  vers  7 48. 
(5)  Ibid.,  vers  818. 
(û)  T.  II,  p.  5  &  fuiv, 
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Relâcher  par  les  douceurs 
Ti'une  divine  ambroijîe, 
D'un  neélar  de  poéfie, 
zMon  efprit  tout  ennuyé 
D'avoir  trop  ejludié 
En  la  fevere  fcience 
De  nojîre  jurifprudence. 

U Hymne  de  Bourdeaux  fut  probablement  le  premier  fujet 
de  fes  nouvelles  méditations.  Nous  favons  par  lui-même 
qu'il  compofa  cet  ouvrage  étant  fort  jeune  encore,  & 

Nouvellement  fevré  du  rude  laid  des  lois  (i). 

Ronfard  devait  en  recevoir  la  dédicace.  Le  poète  voulait 
ainfi  payer  un  double  tribut  d'hommages  au  maître 
vénéré  de  tous,  &  à  fa  ville  natale  qu'il  avait  quittée 
pendant  quelque  temps  pour  Touloufe,  &  qui,  à  fon 
retour,  le  traitait  un  peu  en  enfant  gâté,  comme  il  l'a 
reconnu  plus  tard  avec  reconnaillance  &  non  fans 
grâce  (2)  : 

Je  Jy  comme  l'enfant  qu'on  ojle  de  nourrijfe, 

Que  la  mère  amadoue  avec  mainte  hlandice  : 

Luy,  qui  de  fes  habits  voit  un  nouvel  atour, 

Changeant  le  nourricier  au  maternel  amour, 

Rit  à  tout,  veut  tout  prendre,  &  de  tout  s'efmerveille  ; 

Il  touche  le  pendant  de  l'une  &  l'autre  oreille. 


(i)  T.  I,  p.  255. 
(2)  Ihid. 
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zManie  les  aneaus  dont  f es  dois  font  parei, 
Les  brillants  du  poinçon  richemant  labourei, 
Le  furpoil,  le  carcan  &  la  chefne  luy  touche; 
Il  veut  tout  arracher,  porte  tout  à  la  bouche, 
Et  ne  s'avife  pas,  enfant  fans  Jugemant, 
Que  la  grâce  il  fait  perdre  à  ce  riche  ornemant. 
cAinfi,  jeune  aprantif  &  tout  nice  d'enfance, 
Aiant  veu  dans  'Bordeaux,  le  lieu  de  ma  naiffance. 
Tant  de  riches  atours  desquels  il  efl  paré, 
Tant  de  rares  efprits  dont  il  ejl  honoré, 
De  toucher  à  fon  los  ma  Mufe  fufi  tantée.  Etc. 

Mais  il  eut  bientôt  pour  Tes  vers  un  plus  fécond  & 
plus  doux  argument. 

C'eft  à  Bordeaux  qu'il  rencontra  la  femme  qui  devait 
déformais  occuper  toute  fa  penfée  Elle  était  fille  du 
feigneur  de  Crognac  (5),  &  s'appelait  Anne  de  Perrot; 
mais,  à  fexemple  des  poètes  de  fépoque,  De  Brach,  dès 
qu'il  l'eut  vue,  lui  donna  un  nom  d'amour  :  dans  fes* 
vers  elle  devint  Aymée,  «  nom  qu'il  a  rendu  fi  fameux 
de  fon  temps,  dit  Colletet,  que  toute  la  France  le  connut, 
que  presque  tous  nos  poètes  le  loiierent,  &  que  les  plus 
dodles  d'entre  les  étrangers  mefmes  l'eurent  en  grande 
vénération,  n  Je  ne  dirai  point  ici  toutes  «  les  grâces  que 
polTedoit  Aymée,  &  les  ardentes  paffions  qu'il  avoir  pour 
elle  (4),  »  De  Brach  lui-même,  dans  de  nombreux 
Sonnets,  mais  furtout  dans  fon  Vifcours  amoureux,  a  pris 
foin  de  peindre  fa  belle,  &  de  «  déduire  exaélement  &  au 


(3)  Voyez  le  Mémorial,  dans  les  Archives  hijioriques  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  65 . 

(4)  Colletet.  loc.  cit. 
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long  »  la  longue  hifloire  de  fon  amour.  C'efl  à  lui  même 
que  les  ledeurs  curieux  devront  recourir  pour  ces  détails  ; 
je  me  contente  ici  de  recueillir  les  faits  précis  relatifs  à 
la  vie  du  poète. 

La  Guienne  était  alors  en  pleine  guerre  civile  (1^68- 
I  f  70).  Tandis  que  Monluc  combattait  les  huguenots  dans 
l'Agenais  &  rompait  le  pont  de  bateaux  qu'ils  avaient  jeté 
au  Port  Sainte -Marie  pour  intercepter  le  cours  fupérieur 
de  la  Garonne  (i),  ceux-ci  fe  rendaient  maîtres  de  Blaye 
&  de  Bourg,  coupaient  par  là  les  vivres  à  Bordeaux,  &, 
remontant  le  fleuve,  jetaient  l'épouvante  dans  la  ville. 
Aymée  s'éloigna  alors  (2).  De  Brach  partit  de  fon  côté  (3), 
&  pour  un  «  voyage  lointain  ^i  que  fa  famille  l'obligea 
peut-être  à  entreprendre,  afin  de  l'éloigner  de  fon  amante. 
Ce  qui  eft  certain,  c'efl  qu'il  ne  partit  point  de  gaîté  de 
cœur,  &  il  s'écrie  à  ce  fujet  : 

Las!  qu'un  départ  ejl  îrijîe  &  rigoureux, 
Lorsqu'il  fe  fait  de  deux  cœurs  amoureux  (4)  ! 

Nous  favons  d'ailleurs,  par  un  grave  Sonnet,  qu'avec  un 
fien  coufin,  probablement  Du  HaiUan,  chargé  de  quelque 


(i)  Voyez  Monluc,  Commentaires,  pjjjîm,  mais  particulièrement  P  245,  r" 
U  v",  de  l'édition  originale,  in-f°,  1592. 
{2)  Poèmes,  f°  50,  v°. 
{i)Ibtd.,  ï°^l,^\ 

(4)  Ibid.,  f°  52,  r°. 

(5)  Dans  le  privilège  donné  en  1594  pour  le  livre  De  l'EJIat  &  Succès  des 
affaires  de  France,  Henri  IV  dit  vouloir  «  gratifier  l'auteur,  Bernard  de  Girard 
du  Haillan,  en  confideration  des  fignalez  &.  laborieux  fervices  qu'en  piufieurs 
fortes,  depuis  40  ans,  il  a  faits  aux  Roys  de  France,  tant  ez  voyages  &.  négo- 
ciations aux  pays  eftrangers  qu'en  piufieurs  livres,  etc.  » 
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miflîon  diplomatique  (y),  il  forrit  de  France,  5c,  dans 
cette  petite  odyfTée, 

cApprir  en  voyageant  les  mœurs  d'un  ejlranger 
Qui  fubvertit  l'ejîat  de  la  chofe  publique  (6). 

S'il  veut  défigner  par  là  les  premiers  troubles  des  Pays- 
Bas  (7),  il  faut  avouer  que  les  «  tragédies  que  faifoit  voir 
alors  le  duc  d'Albe  (8),  »  étaient  peu  faites  pour  diflraire 
le  poète  &  du  regret  d'avoir  quitté  fa  belle,  &  de  la 
trillelTe  que  lailTait  en  lui  le  fpe<5lacle  de  fa  propre  patrie 
déchirée  par  les  fa  étions. 

Cet  éloignement  dura  a  un  an  &  quelques  mois  (9).  » 
Au  bout  de  ce  temps,  il  revint,  plus  amoureux  que  ja- 
mais, mais  partagé  entre  le  plaifir  de  revoir  Aymée  &  la 
crainte  de  ne  pouvoir  lepouferj  &,  en  effet, 

dés  qu'il  fut  de  retour, 
On  fe  pena  de  rompre  f on  amour  (lo). 

La  fille  du  feigneur  de  Crognac  n'était  pas  riche  (11); 
elle  ne  paraiffait  pas  fans  doute  un  parti  digne  du  futur 


(6)  T.  II,  p.  128. 

(7)  Je  note  en  pafTant  que  De  Brach  a  adrefTé  un  Sonnet  (t.  ii,  p.  211)  à 
Buekler,  «  excellent  paintre  flamand,  »  qui  avait  fait  fon  portrait.  Ailleurs 
[Poèmes,  f  52,  v°),  il  parle  de  «  l'hiver  froidureux  qui  glacea  fes  os  »  pendant 
ce  voyage. 

(8)  Montaigne,  Ejfa'is,  1,  8.  Voyez  aulTi  une  iatérelTante  lettre  de  Pasquier, 
lettres,  liv.  v,  i,  t.  11,  col.  115  &  fuiv.,  éd.  1723. 

(9)  Poèmes,  f°  ^3,  r°. 

(10)  Ihli.,  f"  53,  v°. 

(11)  Ihd.,  P  55,  v°. 
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Confeiller  au  Parlement.  De  Brach  fouffrit  de  l'oppoiition 
des  fiens  au  point  qu'il  en  tomba  malade  de  chagrin  & 
penfa  en  mourir  (i).  Ce  fut  peut-être  une  promeiïe  de 
confentementquile  ramena  à  la  vie;  mais,  la  fanté  revenue, 
il  eut  à  lutter  encore  contre  de  «  vains  retardements.  » 
Toutefois,  comme  les  remontrances  de  la  raifon  étaient 
fans  effet  fur  un  amant 

plus  ferme  qu'un  rocher 
Que  tous  les  venis  ne  peuvent  arracher, 
Et  par  qui  l'onde  à  force  ejl  repoujfée 
Tant  plus  elle  ejl  à  fan  bord  courroujfée  (2), 

il  fallut  bien  céder,  &  il  époufa  Aymée.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans,  &  Ton  était  en  if72. 

Après  cette  union  tant  défirée,  le  bonheur  de  De  Brach 
eût  été  fans  mélange  ii  les  défordres  de  la  difcorde  civile 
n'étaient  venus  trop  fouvent  jeter  la  triftelfe  &  l'inquié- 
tude dans  fon  âme.  Quelques  mois  après  fon  mariage,  la 
Saint-Barthélémy  éclatait;  <Sc  après  ce  maffacre,  la  guerre 

(i)  Poèmes,  f°  54-55.  —  Le  favant  M.  Jules  Delpit  pofTède,  ft  a  bien 
voulu  me  communiquer,  un  volume  manufcrit  ayant  appartenu  à  Malvin. 
J'en  ai  extrait  la  première  ré'laftion  de  l'Épitaphe  latine  de  Montaigne, 
que  j'ai  publiée  en  1861,  dans  mes  T^echerches  fur  l'auteur  des  Epitaphes 
de  Montaigne;  j'y  trouve  encore  ce  Sonnet,  qui  efl,  je  penfe,  de  Malvin,  & 
qui  forme  une  forte  de  dédicace  à  la  fuite  d'un  long  poème  fur  les  amours 
de  Pyrame  5i  Thifbé.  Il  fe  rapporte  évidemment  à  cette  époque  de  la  vie  de 
notre  poète  : 

<:Amour,  je  n'ai  long  temps  apris  en  ton  école 
Les  aigreurs,  les  douceurs,  les  efpines,  les  jleurs. 
Les  faveurs,  les  rigueurs,  les  plaifrs,  les  douleurs, 
Dont,  régent,  tu  déçois  la  jeunejfe  plus  mole; 
Touteffois  ta  leçon  qui  mon  De  Brach  affole. 

Mon  De  Brach  qui  m'a  peint  de  fes  braves  couleurs. 
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entre  les  partis  devenait   plus   furieufe   encore   &   plus 
fanatique,  &  bouleveriait  le  pays  tout  entier. 

Las!  c'eji  pitié  de  voir  l'ejiai  de  nojfre  France! 
Tout  femhle  ejire  confus,  tout  fuit  la  décadence, 
Tout  ordre  ejî perverti...  (3). 

ce  En  cette  confufion,  dit  Montaigne,  tout  homme 
françoisj  foit  en  particulier,  foit  en  gênerai,  fe  veoid  à 
chasque  heure  fur  le  poincl:  de  l'entier  renverfement  de 
fa  fortune;  jj  &  il  ajoute  immédiatement  :  «  d'autant 
faut-il  tenir  fon  courage  fourny  de  provifions  plus  fortes 
&  vigoureufes  (4).  »  Ces  provifions,  Montaigne  les  avait 
amaffées  chez  lui  de  longue  main  &  s'attendait  à  tout; 
De  Brach,  moins  philofophe,  était  plus  au  dépourvu,  & 
il  eut  le  découragement  de  la  furprife.  Honnête  &  plem 
de  droiture  dans  le  caractère,  il  jugeait  trop  les  autres 
par  lui-même;  la  défiUufion  vint  avec  le  férieux  de  la 
vie  :  amitié  trompée  (y),   mérite   méconnu,  efpérances 

éMefaiâ,  en  fa  faveur,  Joufpirer  tes  chaleurs, 

Et  qu'eiicor  foubj  tes  coups  tes  difciples  j'immole  ; 
Sorcier  de  nos  efprit-^,  feinte  divinité, 

Quifoubj  un  beau  femblant  masques  ta  cruauté, 

Volleur,  magicien,  tyran  desfantaijies, 
Je  n'aifaiâ  qu'esbaucher  icy  tes  premiers  trait f, 

Mais,  fî  en  liberté  mon  De  "Brach  tu  ne  mets, 

déferai  voir  au  jour  toutes  tes  herefies. 
(2)  Poèmes,  f  58,  v". 
(i)  T.  Il,  p.  164. 

(4)  Ejfais,  m,  12. 

(5)  T.  II,  p.  149  4i  fuivanteî.  —  Voyez,  dans  le  même  volume,  le  Son- 
net xiii  du  troifième  livre  des  Meflanges;  il  rappelle  fingulièrement  les  vers 
du  poète  grec  Théognis. 

T.  II.  / 
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évanouies,  il  connut  un  peu  ces  plaies  de  chacun,  &  il 
ne  fut  prendre  fon  parti  des  déceptions  perfonnelles  & 
des  maux  publics  qu'après  y  avoir  épuifé  fon  émotion  (i). 
Devenu  chef  de  famille,  il  avait  un  vif  défir  d  avancer 
dans  fa  carrière 5  déjà,  c'efh  lui-même  qui  lavoue  : 

l'honneur  ambirieux 
Et  le  defir  de  biens  nrannifaieni  fa  vie  (2). 

Cela  fignifie  en  profe  qu'il  voulait  fiéger  au  Parlement 
de  Bordeaux.  Encore  fimple  avocat,  &  peut-être  vi6lime 
de  quelque  paiïe- droit,  il  voyait  parmi  les  confeillers 
plufieurs  de  fes  anciens  condifciples  de  Touloufe.  Il  fe 
plaint  maintes  fois  dans  fes  vers  de  foubli  oii  on  le 
laiflTait.  C'efl  ainfi  qu'il  dit  à  De  Gafc,  qui  avait  été  fon 
et  compagnon  de  chambre  :  » 

Ores  dans  un  palais,  pratiquant  un  Bartole, 

Je  te  voi  fenateur,  haut  au  parquet  monté, 

Où  Je  fuis  bajfement  d'un  malheur  arrejîé, 

Qui  fait  que,  comme  toi,   hautement  je  ne  vole  (5). 

Mais  à  côté  de  ces  élans  d'ambition  &  de  ces  regrets, 
De  Brach,  en  voyant  les  mifères  &  les  dangers  de  fon 
temps,  fent  aulfi  parfois  les  avantages  de  la  médiocrité 
&  de  féloignement  des  affaires  publiques,  &  comprend 
que  cette  obfcurité  relative  qui  lui  pèfe  efl  une  garantie 


(i)  Voy.,  par  exemple,  le  Sonnet  xivdu  j' livre  àe^  Mejlanges,  t.  ii,  p.  13  5. 

(2)  T.  II,  p.  56. 

(3)  T.  II,  p.  35. 
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de  fécurité;  il  ne  cache  pas  Ces  craintes  :  les  troubles 
publics  lui  caufenr  de  vives  appréhenfions,  ôc,  dit-il 
lui-même  : 

■  ■■  Ji  l'ambition  des  ejiaîs  Trop  commune 

Ne  m'a,  Jusques  icy,  fait  changer  de  fortune, 

Si  encores  je  n'ai  receu  pour  payement 

De  mon  peu  de  f avoir  qu'un  vain  contentement. 

Craignant  de  voir  un  temps  dont  ce  temps  nous  menace, 

Je  voudrais  encor  voir  ma  fortune  plus  bajfe. 

Chofe  fmgulière,  c'efl  quand  il  eft  ainfi  philofophe 
malgré  lui  qu'il  fe  montre  excellent  poète.  Dans  fes 
ennuis  il  a  recours  aux  Mufes;  avec  elles,  comme  dit 
un  ancien  (4),  il  oublie  fes  déceptions,  &  il  finit  par  fe 
confoler  en  louant  fagement  &  fans  trop  d'amertume 
cette  richeffe  de  celui  qui,  comme  le  Bias  antique,  porte 
avec  foi  tout  ce  qu'il  poflede. 

J'ejîime  plus  qu'un  roi  l'homme  heureux  qui  n'a  rien. 
Sinon  ce  que  fa  main  journellement  lui  baille. 
N'ayant  de  revenu  la  valeur  d'une  maille, 
Tourveu  qu'au  demeurant  il  fait  homme  de  bien. 

Il  ejî  fans  pençement,  n'ayant  rien  qui  foit  fien  ; 
Il  n'a  point  de  fouci  qui  la  nuit  le  travaille 
En  fongeant  quel  parti  gaignera  la  bataille, 
Tar  la  perte  de  l'un  craignant  perdre  fon  bien  ; 


(4)    Hésiode  {Théogonie,  vers  102  &  fuiv.)  : 

Ati/  oyE  S'jcryooviwv  ènù.ri'Ji'zoiL,  oxiSi  rt  xtîSswv 
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//  ne  craint  point  de  voir  que  fa  hourçe  on  lui  vide 
Par  tribut,  par  emprunt,  ou  par  quelque  fuhfide , 
Ny  qu'un  foldat  mutin  lui  pille  fa  maifon  : 

"Bref,  en  fa  pauvreté'  meilleure  ejî  fa  fortune 
Que  du  riche,  duquel  la  richejfe  ejl  commune, 
Depuis  que  le  pouvoir  commande  à  la  raifon. 

Cette  difpofition  d'efprit,  mêlée  de  crainte  &  de  défap- 
pointement,  &  unie  à  des  fentiments  naturels  de  douceur 
&  d'équité,  infpira  à  De  Brach  fes  poéfies  férieufes,  c'efl- 
à-dire  la  meilleure  part  de  fes  œuvres;  celle  oii  nous 
pouvons  le  mieux  faifir  les  traits  faillants  de  fon  ca- 
raélère. 

Sujet  fidèle  du  Roi  de  France,  il  a  néanmoins  aiïez 
d'indépendance  pour  dire  hautement,  comme  Montaigne, 
les  vertus  de  l'Hofpital  difgracié,  &  oppofer,  dans  des 
vers  pleins  de  noblelTe,  l'adminiftration  équitable  du  grand 
chancelier  au  défordre  qui  fuivit  fa  retraite;  il  ofe  plus 
encore  :  il  ftigmatife  la  Saint-Barthélémy;  &  lorsqu'à  la 
mort  de  Charles  IX  il  veut  porter  fon  hommage  au 
nouveau  fouverain  &  crier  vive  le  Roi!  le  citoyen  parle 
en  lui  bien  plus  que  le  ferviteur  dévoué  de  la  royauté, 
&  ces  vers  s'échappent  de  fa  confcience  : 

La  mort  avec  fa  feche,  ou  foit  prompte  ou  tardive, 
Frappe  le  cœur  des  rois  quand  il  ejf  dejîiné  : 

(  I  )  Poèmes,  f°  215,  v° 

(2)  Archives  hiftoriques  de  la  Gironde,  t.  11,  p.  191. 

(j)  EJfais,  III,  10  :  «  Je  me  prends  fermement  au  plus  fain  des  partis, 
mais  je  n'affefte  pas  qu'on  me  remarque  fpécialement  ennemy  des  autres,  &. 
outre  la  raifon  générale.  J'accufe  merveilleufement  cette  vicieufe  forme  d'opi- 


DE    PIERRE    DE    BRACH.  XLIX 

France,  cejfe  les  pleurs,  il  n'eji  pas  ordonné 

Que  par  la  mon  d'un  roy  la  tienne  s'en  enfuive(i). 

Cet  efprit  de  franche  loyauté,  qui  permit  à  De  Brach 
de  voir  les  fautes  &  même  les  crimes  d\me  cour  à  laquelle 
il  était  attaché  par  les  traditions  de  fa  famille,  lui  donna 
la  même  netteté  de  vue  pour  juger  les  partis  qui,  fous 
des  prétextes  rehgieux,  divifaient  &  décimaient  la  France. 
Catholique  fervent  (2),  mais  éclairé  &  tolérant,  il  eut  à  la 
fois  pour  amis  intimes  Florimond  de  Rsemond,  un  fougueux 
adverfaire  de  l'héréfie,  &  Du  Bartas,  qui  était  un  zélé 
calvinifte.  Cela  montre  alfez  que,  comme  Montaigne  en- 
core (5),  il  jugeait  les  hommes  d  après  lear  propre  mérite, 
&  non  point  d  après  la  faction  011  ils  fe  trouvaient  enga- 
gés^ en  effet,  pour  lui,  toutes  les  faclions  n'en  formaient 
qu'une  grande,  qui,  à  elle  feule,  dévorait  la  France.  Comme 
témoignage  de  fes  penfées  à  cet  endroit,  je  ne  veux  citer 
que  ces  deux  Sonnets,  où  il  peint  au  vif  &  en  philofophe 
les  catholiques  &  les  huguenots  : 

Entreprendre  beaucoup  fans  rien  exécuter; 

cApres  s'ejlre  campés  pour  garder  un  pajfage. 

Souffrir  un  ennemi  qui  leur  montre  vifage, 

Sans  que  pour  le  combatre  ils  s'ofent  pref enter; 
Du  pouvre  laboureur  le  repos  tourmenter; 

Lui  dérober  l'efpoir  de  tout  f on  labourage; 

ner  :  «  Il  efl:  de  la  ligue  :  car  il  admire  la  grâce  de  M' de  Guife.  L'aftivitédu 
»  roi  de  Navarre  1  eftonne  :  il  efl  huguenot.  Il  trouve  cecy  a  dire  aux  mœurs 
»  du  roy  :  il  eft  feditieux  en  fon  cœur,  »  &.  ne  conceday  pas  au  magiftrat 
mefme  qu'il  eut  raifon  de  condamner  un  livre  pour  avoir  logé  entre  les  meil- 
leurs poètes  de  ce  fiècle  un  hérétique.  » 
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Sa  riche  pauvreté  expofer  au  fourrage, 

Sans  qu'un  bon  traitement  les  puije  contenter; 

Ufer  hourrellement  de  toute  cruauté; 
Forcer  le  chajle  corps  d'une  virginité; 
Souiller  le  liéi  noçier  des  matrones  pudiques; 

Tour  fe  faire  valoir  blasfemer  contre  Dieu; 
Jurer  horriblement  la  mort  &  le  fang-dieu  : 
Voilà  les  beaux  exploits  des  foldats  catholiques. 

Voici  maintenant  le  pendant  : 

Vejfoubs  le  voile  faint  d'une  jîmplicité, 

Et  foubs  le  faux  femblant  d'une  douce  apparance, 
Cacher  un  cœur  félon,  enfiché  d'arrogance, 
Plain  de  vice,  d'orgueil,  de  dol,  de  cruauté; 

Tour  bien  fe  reformer  cercher  la  liberté; 
Blâmer  le  larrecin,  piller  à  toute  outrance  ; 
Ne  chanter  que  la  Paix,  porter  la  guerre  en  France  ; 
Tromper  foubs  ce  ferment  :  Je  jure  en  vérité! 

Louer  la  piété,  renverfer  la  Jufiice  ; 

Allumer  mille  feux,  inventer  maint  fupplice  ; 
Prefcher  l'obeiffance,  ejlre  tous) ours  armés  ; 

Tuer,  voler,  meurtrir,  exercer  toute  rage  : 
C'efi  de  la  fainteté  le  plus  feur  tefmoignage 
De  ceux  qui  vont  portant  le  nom  de  reformés. 

On  ne  jugerait  pas  différemment  aujourd'hui,   &  il 
faut  louer  en  De  Brach  cette  indépendance  de  langage. 


(i)  T.  n,  p.  153. 

(2)  Lettre  à  Jufle  Lipfe,  fans  date. 
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Remarquons  bien,  en  effet,  que  dans  cette  double  critique 
il  s'efl  montré  indépendant  plutôt  qu'impartial.  Je  note 
la  nuance;  car  en  matière  politique  l'impartialité  com- 
plète eft  un  mérite  qui  me  paraît  convenir  furtout  à  la 
poflérité;  chez  les  contemporains,  on  ne  doit  pas  s  y 
méprendre,  elle  n'eft  fouvent  que  le  réfultat  naturel  de 
l'indifférence. 

De  tels  ibnnets  devaient  plaire  à  Montaigne;  auffi,  il 
engageait  un  jour  Ion  ami  à  écrire  un  poème  fur  les  événe- 
ments tragiques  qui  défolaient  la  France.  Le  philofophe, 
preffentant  d'Aubigné,  voyait  là  un  fujet  fertile  &  varié. 

Montaigne,  tu  me  dis  que  ce  temps  miferahle 
A  mes  vers  produira  un  fertile  argument, 
D'oii  je  pourrai  chanter  aujft  divercement 
Comme  eji  divers  l'effet  d'un  temps  Jî  variable  (i). 

De  Brach  fe  fouvenait  fans  doute  de  ce  confeil  lors- 
qu'il écrivit  fon  Dialogue  de  Micheau  &  Jaquet;  mais 
Montaigne  avait  demandé  plus  que  cela. 

Homme  de  paix  (2)  &  d'intérieur  dans  le  plus  turbu- 
lent des  fiècles.  De  Brach  avait  été  ému  <5c  contrillé  de 
bonne  heure  par  les  malheurs  de  fon  pays.  Naturellement 
dispofé  à  la  mélancolie  (5),  il  défefpéra  de  voir  des  temps 
meilleurs.  Quand  il  regardait  vers  favenir,  il  n'y  trouvait 
que  des  menaces,  &,  comme  Pasquier,  il  s'écriait  : 

Tout  ejl perdu,  la  guerre  eji  immortelle'.  (4) 


(j)   I"  Lettre  à  Jufte  Lipfe. 
''4)   T.  1,  col.  922 
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AulTi,  vingt  paiïages  de  fes  œuvres  le  démontrent,  fa 
fermeté  n'était  plus  que  la  douloureufe  réfignation  d'un 
homme  qui  attend  l'inflant  fuprême  où  il  va  être  frappé, 
lui  &  les  fiens. 

Montaigne,  qui  regardait  de  plus  haut,  voyait  plus 
loin.  Lui  aufli  il  favait  quels  nuages  fombres  s'amonce- 
laient de  toutes  parts;  il  voyait  tomber  fur  d'autres  des 
coups  qu'il  pouvait  craindre  pour  lui-même;  mais  dou- 
tant jusqu'au  bout  que  fon  tour  fût  venu,  plein  d'alTu- 
rance  &  de  réfolution,  il  confervait  une  tranquillité  un 
pea  fatalifle.  Il  entrevoyait  d'ailleurs  des  éclaircies  à 
l'horizon,  &,  en  épiant  leur  approche,  il  laiflait  palTer 
l'ouragan  &  fe  difait  avec  Horace  : 

CNj)n,  jî  maie  nunc,  &  olim 
Sic  erii. 

Curieux  à  la  manière  d'Empédocle  &  de  Pline,  il  s'ou- 
bliait ainfi  dans  ce  grand  fpecflacle,  car  il  n'était  qu'un 
homme,  6c  un  homme,  pour  lui,  n'était  qu'un  point  dans 
la  nature.  Son  fiècle  non  plus  n'était  qu'un  inftant  dans 
Féternité;  mais  en  cet  inftant,  la  civilifation  allait  faire  un 
pas,  en  arrière  ou  en  avant,  <5c  c'était  là  que  fe  portaient 
fes  regards.  «Ce  croulement,  difait-il  (i),  m'anime  certes 
plus  qu'il  ne  m'atterre...  Comme  je  ne  ly  gueres  ez  his- 
toires ces  confufions  des  aultres  eftats  que  je  n'aye  regret 
de  ne  les  avoir  peu  mieulx  confîderer  prefent,  ainfi  faiél:  ma 
curiofité  que  je  m'aggrée  aulcunement  de  veoir  de  mes 
yeulx  ce  notable  fpeélacle  de  noftre  mort  publicque,  fes 

(i)    Ejfais,  111,  13. 
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fymptomes  &  fa  forme;  &,  puis  qne  je  ne  la  puis  rctar- 
der,  je  fuis  content  deflre  deftiné  à  y  afllfler  ôc  m'en 
inflruire.  Si  cherchons  nous  avidement  de  recognoiftre, 
en  umbre  mefme  &  en  la  fable  des  théâtres,  la  montre 
des  jeux  tragiques  de  Thumaine  fortune,  'j 

Ce  qu'il  aurait  voulu  alors  du  poète,  c'était  le  tableau 
changeant  de  la  tourmente  :  il  lui  fallait  l'enfemble  du 
drame,  pour  y  fuivre  les  rôles  &  y  démêler  les  paffions. 

Mais  une  telle  œuvre,  toute  d'adion  &  grande  comme 
les  trilogies  antiques,  comme  l'épopée  dantesque,  était 
au-delTus  des  moyens  de  De  Brach  &  hors  de  Ion  carac- 
tère; fa  réponfe  à  Montaigne  le  fait  bien  voir,  en  nous 
donnant  la  mefure  de  fes  forces  : 

Je  ne  fçauroi  chanter  en  un  temps  Jefpîorable, 
Ains,  au  lieu  de  chanter,  je  voudrai  feulement 
Soubs  un  vers  adeulé  déplorer  trijîement 
Le  malheur  de  la  France  en  fon  mal  incurable. 
3fais  de  quoi  ferviroit  de  plaindre  fon  malheur, 
Si  ce  n'efî  d'augmenter  le  cours  de  ma  douleur, 
'Defpuis  qu'à  nul  remède  elle  ne  veut  entendre, 
Defpuis  qu'en  fa  fureur  fa  lâche  trahifon 
'Rjtguife  encor  fon  fer  &  foufle  le  tifon 
Qui  la  doit  remeurtrir  &  couvrir  fous  fa  cendre  (2)? 

On  le  voit,  c'eft  le  découragement  qui  l'emporte;  il 
aurait  fallu  à  Montaigne  un  Efchyle,  &  De  Brach  n'était 
qu'un  éloquent  chef  de  chœur  qui  fe  voilait  de  deuil 
pour  déplorer  les  fanglantes  hiftoires  de  fon  pays.  Ecou- 

{2)   T.  11,  p.   153. 
T.  II. 
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rons  plutôt  ces  vers,  dont  le  ftyle  un  peu  fententieux 
rappelle  Euripide,  mais  qui  refpirent  un  fentiment  vrai  & 
très-noble  dans  fa  trifleiïe  : 

Ce  temps  eji  fi  cruel,  fes  effets  fi  divers, 
Tout  eJi  fi  corrompu,  les  hommes  fi  pervers, 
Que  j'ai  eu  mille  fois  &  mille  fois  envie 
Que  la  mort  au  berceau  m'eujî  dérobé  la  vie. 

Je  me  réjouirais  de  voir  tous  ces  malheurs, 
Si  du  nombre  fejl ois  des  briguants,  des  voleurs  ; 
Si,  trop  félon,  j'avois  la  nature  inhumaine 
Qui  fe  pleut  voir  le  fan  g  ondoyer  par  la  plaine; 
Si  du  nombre  fejl ois  des  hommes  d'aujourd'hui. 
Qui  veulent  s'enrichir  par  la  perte  d' autrui  ; 
Mais,  terre,  englouti  moi,  plus  toft  que  voir  mon  ame 
Se  noircir  tant  f oit  peu  par  un  fi  fale  blâme! 
zMon  cœur  en  foi  ne  loge  aucune  cruauté, 
Et  je  n'aime  rien  tant  que  la  [implicite  (i). 

Voilà  le  trait  faillant  de  Thomme  &  du  poète.  Cette 
honnête  fimplicité,  cette  droiture  étaient  froiiïees  par  les 
vices  oppofés  du  fiècle.  Chez  D'Aubigné,  qui  était  fort, 
cela  amenait  la  révolte;  chez  De  Brach,  plus  faible,  le 
dégoût  :  il  n'avait  pas  en  lui  la  colère,  mais  il  avait  fémo- 
tion.  S'il  lui  manquait  la  véhémence  d'un  Ariftophane  (2) 


(1)  T.  Il,  p.  141. 

(2)  D'Aubigné,  lui,  avait  du  Tyrtée  &  de  l'Ariftophane.  Prodigue  de  lui- 
même,  il  eût  entonné  volontiers  contre  Catherine  de  Médicis  l'hymne  d'Har- 
modius  &.  d'Ariftogiton,  &.  tout  fon  poème  des  Tragiques  femble  être  le  cri 
d'alarme  de  cette  antique  Néméfisdont  parle  le  vieil  Héfiode  [Op.&Dies,  254), 
de  cette  redoutable  Juflice,  qui,  «  fe  jetant  aux  pieds  de  Jupiter,  fon  père, 
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pour  flageller  les  hommes  ambitieux  qui  couvraient  le 
fol  de  la  France  de  ruines  &  de  cadavres,  il  favait  du 
moins,  comme  Théognis,  oppofer  éloqnemment  les  pros- 
pérités fécondes  de  la  paix  aux  maux  dellruéteurs  de  la 
dilcorde  civile,  &  célébrer  l'homme  jufte  au  milieu  des 
méchants. 

Mais  je  me  fuis  lailTé  entraîner  trop  loin  à  la  pourfuite 
d'une  pcnfée  de  Montaigne.  C'efl  auffi  que  cette  penfée 
honore  fingulièrement  De  Brach  :  celui-ci  a  tout  à  gagner 
à  ces  interventions  de  fon  illuflre  ami,  &  je  tiens  fur  ce 
point  à  lui  conferver  les  avantages  de  fa  pofition.  L'amitié 
de  l'auteur  des  EJfais,  qui  le  place  alTez  près  de  La  Boëtie, 
eft  pour  lui  un  grand  titre  à  notre  eflime.  Montaigne 
appréciait  les  mérites,  ne  foyons  pas  plus  févères  que 
Montaigne,  qui  le  jugeait  d'ailleurs  dans  des  conditions 
toutes  particulières.  De  Brach,  en  effet,  à  l'époque  où 
nous  fommes  arrivés,  n'avait  encore  rien  publié,  &  Mon- 
taigne ne  connaiiTait  fes  poéfies  que  par  des  lecftures  & 
des  communications  d'intimité;  mais  cette  intimité,  qui 
dévoilait  au  philofophe  le  carad:ère  de  fhomme,  lui  avait 
fait  deviner  la  mufe  du  poète.  Avec  un  bon  fens  plein  de 
délicateiïe,  il  avait  faifi  d'emblée  le  coté  férieux  du  talent 
du  jeune  auteur,  6c  il  le  lui  fignalait  nettement  à  lui-même  ; 
malheureufement.  De  Brach  ambitionnait  déjà  d'être  jugé 
par  le  public,  &  il  facrilia  un  peu  au  «  grand  monftre 


lui  dit  l'iniquité  des  hommes,  afin  que  le  peuple  paie  pour  la  folie  des  rois 
H  5s  Tî  ■KupOé'Joç  £(7Ti  At-/)7,  Atôj  èzysyauta... 
«ÙTtx.K  ~àp  Au  TTV.Tpi  -/aGcÇofiévy)  Kpovtcovt 

o?i[f-oç  «TaTÔK^taj  |Sa(ri).£fov,  oï  luypà.  vjîùvTEb 
aX/ïj  Tzcf.py.lijoiat  oîxc.f,  ay.oïiûç  svsttovtîj. 
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teilu.  »  Il  eut  tort;  le  public  ne  valait  pas  Montaigne  • 
l'un  avait  le  goût  du  temps,  &  l'autre  avait  le  bon  goût. 
Une  circonftance  très-favorable  fe  préfentait  au  poète 
pour  publier  fes  vers.  Simon  Miilanges,  favant  profeiïeur 
du  collège  de  Bordeaux,  avait  acquis,  en  IJ72,  de  Pierre 
Hautin,  de  La  Rochelle,  le  matériel  complet  d'une  im- 
primerie (i).  Sur  l'autorifation  &  les  encouragements  des 
Jurats,  il  fonda  à  Bordeaux  un  établiiïement  confidé- 
rable,  &,  par  fon  favoir  &  fes  foins,  s'éleva  bientôt  au 
premier  rang  des  typographes  français  (2).  Monier,  un  des 
amis  de  notre  auteur,  avait  déjà  confié  à  cet  émule  des 
Eflienne  l'impreffion  de  fes  poéfies;  Montaigne  lui  defli- 
nait  fes  EJfais.  De  Brach  ne  chercha  pas,  je  penfe,  à 
lutter  contre  la  tentation;  il  fe  relut,  fe  refit;  Millanges 
reçut  fes  vers,  &  livra  au  public,  en  IJ76,  le  beau 
volume  in-quarto  des  Toemes.  De  Brach  put  alors  con- 
templer fon  œuvre  dans  ce  format  fplendide  que  plus 
d'une  fois,  fans  doute,  il  avait  rêvé  pour  lui,  en  feuilletant 
les  poéfies  de  Joachim  Du  Bellay,  d'Amadis  Jamyn,  de 
Defportes  ôc  de  tant  d'autres.  Il  n'était  point  feul  d'ailleurs 
à  s'adiTiirer;  les  plus  habiles  d'entre  les  lettrés  de  Bor- 
deaux lui  prodiguaient,  en  grec,  en  latin,  en  italien  & 
en  français,  les  éloges  les  plus  flatteurs,  écrits  avec  une 

(i)  Archives  hijîonques  de  la  Gironde,  t.  i,  p.  40. 

(2)  Voiries  Annales  typographici,  de  Maittaire,  t.  111,  p.  567  &.  fuiv. 

(3)  La  Reine  de  Navarre,  accompagnée  de  fa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
paffa  à  Bordeaux  en  1578;  elle  fe  rendait  auprès  de  Henri,  Roi  de  Navarre, 
fon  époux.  Il  eft  poITible  que  ce  foit  à  cette  occafion  que  De  Bracli  lui  ait  offert 
fon  petit  poème  en  manufcrit.  A  Nérac,  fon  ami  Du  Bartas  allait  auffi  dédier 
un  poème  à  la  jeune  Reine. 

(4)  Ce  volume  des  Imitations  efh  curieux.  Le  poème  d'Olimpe,  où  le  poète 
s'était  beaucoup   «  jardiné  »   efl  bien  réulfi.  C'eft  dans  cette  imitation  de 
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parfaite  élégance.  Le  jeune  poète  dut  fe  croire,  à  ce 
moment,  avec  fa  chère  Aymée,  en  pofTefTion  de  Tim- 
mortalité. 

Il  n'était  pas  rare  fous  les  derniers  Valois  que  la 
publication  d'un  volume  de  poéfies  valût  à  fon  auteur 
les  plus  honorables  récompenfes.  Quoiqu'il  y  eiJt  dans 
les  pièces  de  fon  troifièmc  livre  bien  des  critiques  qui, 
indiredlement,  s'adrefTaient  à  la  Cour  même,  De  Brach 
eut  lieu  de  fe  féliciter  d'avoir  publié  fes  vers,  &  la  fortune 
lui  devint  favorable  pendant  les  troubles  de  la  Ligue. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  fes  Poèmes,  il 
offrit  à  Marguerite,  reine  de  Navarre,  fon  Olimpe,  imita- 
tion libre  alfez  heureufe  de  l'Ariofle  (3),  &  il  reçut  de 
cette  doéle  princeiTe  un  accueil  plein  de  bienveillance.  Il 
jouiffait,  dès  cette  époque,  d'une  affez  grande  réputation, 
&  c'ell  à  l'année  1^82  que  la  Chronique  hourdeloife  de 
De  Lurbe,  fignale  «  l'excellent  poëte,  3^  à  côté  de  fon 
coufm  Bernard  de  Girard  Du  Haillan,  auffi  «  fils  de  Bour- 
deaux.  w  Je  ne  fais  fi  l'on  doit  attribuer  à  la  proteélion 
de  Marguerite  l'avancement  qu'il  obtint  alors  dans  fa 
carrière;  ce  qui  eft  certain,  c'eft  qu'en  1^84  il  était 
«  Confeiller  du  Roy  &  Contrôleur  en  la  Chancellerie  de 
Bourdeaux,  33  &  dédiait  fon  volume  des  Imitations  (4)  à 

l'Ariofte  que  fe  trouvent  ces  jolis  vers,  qui  ne  font  pas  indignes  de  l'original  : 

Quatorje  ans  feulement  avait  la  damoifelle. 

Elle  avait  banne  grâce,  elle  ejîoit  fraîche  &  belle 

Comme  eft  la  rofe  alon;  qu'au  lever  du  foleil 

Elle  entr' ouvre  les  plis  de  fon  bouton  vermeil. 
Quant  à  la  traduftion  plus  fidèle  de  VAminte,  elle  a  aulTî  de  vrais  mérites. 
L'abbé  Serafïi  l'appelle  <<  uns  bella  traduzione.  »  Du  refle,  la  note  du  célèbre 
biographe  du  Talîe  mérite  d'être  rapportée  ici  ;  en  voici  le  texte  (t.  ii,  p.  1 6i , 
éd.  Flor.,  I  858)  :  «  Se  Monfieur  De  Brach,  che  pubblicô  a  Bordeaux,  nel  1 584. 
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«  très  hauue  &  vertueufe  princeiïe  Marguerite  de  France, 
Royne  de  Navarre ;,  »  laquelle  ne  l'avait  point  oublié 
&  lifait  parfois  fes  poéfies  (i). 

D'un  autre  côté,  Montaigne  avait  été  nommé  maire  de 
Bordeaux,  en  Tannée  ifSi,  tandis  que  le  maréchal  de 
Matignon  parvenait,  en  cette  même  année,  au  comman- 
dement de  la  Guienne,  en  qualité  de  lieutenant-général 
du  Roy  &  de  gouverneur  particulier  de  Bordeaux.  Le  ma- 
réchal traita  avec  honneur  Tami  du  maire  philofophe  (2), 
&  fon  lils,  le  comte  de  Torigny,  fe  lia  d'amitié  avec  le 
protégé  de  la  jeune  Reine  de  Navarre. 

On  le  voit,  De  Brach  était  tout  à  fait  en  faveur. 
Auffi  trouvons-nous  dans  fes  poéfies  inédites  (3)  la  men- 
tion de  plufieurs  voyages  qu'il  fit  pour  fuivre  la  Cour. 
Dans  l'une  de  fes  abfences,  pendant  un  iéjour  à  Paris,  il 
lui  arriva  une  fingulière  aventure.  Voici  comment  De 
Lancre  nous  la  raconte  :  «  Un  honnefle  homme  de  mes 
amis,  de  la  ville  de  Bordeaux,  poète  célèbre  &  duquel  Lip- 
fius  (4)  a  fait  très  honorable  mention  en  fes  Centuries,  fi 
amoureux,  jusques  mefme  à  fes  derniers  ans,  de  la  vertu 
&  chafteté  de  fa  femme,  qu'il  luy  a  laiifé  par  fes  vers  (y) 
un    tefmoignage   perpétuel  de   la   bonne   opinion   qu'il 


Lina  bella  traduzione  in  verfi  francefi  dell'  Aininîa,  avea  già  ridotta  a  Duon 
porto  anche  la  traduzione  délia  Gerujalemme,  corne  fembra  che  accenni  le 
ftampatore  Millanges  in  un  avvifo  ai  lettori,  parrebbe,  che  quefti  potefTe  per 
avventura  contraflare  la  prerogativa  del  primato  a  Scipion  Gentili  :  ma  forfe 
ei  non  avea  nel  1584  che  cominciata  la  fua  fatica,  laddove  del  Gentili  fap- 
piamo,  che  nel  1583  fe  n'era  già  veduto  in  Italia  il  primo  canto.  » 
(i)  Voyez  la  dédicace  des  Imitations. 

(2)  Hierujalem,  f"  8 1 .  Voir,  pour  lesrapports  de  iMontaigne  &.  de  Matignon, 
une  intéreiïante  page  de  M.  Grùn,  Vie  -publique  de  Montaigne,  p.  238-239. 

(3)  T.  1,  p.  141. 


DE    PIERRE    DE    BRACH.  LIX 

avoit  d'elle,  eflant  à  Paris,  curieux  de  fçavoir  le  bon 
eflat  de  fa  fanté,  plus  qu'il  n'eftoic  defireux  de  s'informer 
il  elle  s'adonnoic  à  l'amour,  ny  à  quels  autres  plaifirs  elle 
fe  rejettoit  pendant  fon  efloignement;  voyant  la  réputa- 
tion &  les  traids  merveilleux  que  faifoit  un  magicien, 
qu'aucuns  de  fes  amis  avoient  employé  en  mefme  occa- 
fion,  le  pria  de  luy  faire  voir  ce  que  faifoit  fa  femme.  Le 
Diable  qui  efpioit  cette  occafion  pour  les  mettre  en  divifïon 
&  mauvais  mefnage,  la  luy  fit  voir  dans  fon  licft,  le  bras 
retroufTé,  beau  &  délicat,  car  c'eftoit  une  fort  belle  femme 
&  en  très  bon  poinél,  &  un  moyne  auprès  d'elle  qui 
montoit  fur  fon  lidl  &  commençoit  desja  à  luy  manier 
ce  beau  bras,  &  luy  faire  commodément  recevoir  ce  qu'il 
avoit  à  traicler  avec  elle.  Le  mary,  quoiqu'efloigné  de 
toute  forte  de  jaloufie,  &  incapable  mefme  de  fombrage, 
craignant  de  voir  des  traic1:s  plus  importants  &  plus 
meurtriers  de  fon  honneur,  s'ofta  de  là  tout  d'un  coup, 
&  luy  diél  qu'il  n'en  avoit  que  trop  veu,  n'eflant  difpofé 
d'en  voir  d'avantage.  En  fin  cela  fe  trouva  vray.  Mais 
comme  le  Diable  renverie  les  bonnes  &  falutaires  aclions, 
&  les  convertit  en  venin,  cette  pauvre  Damoifelle  s'es- 
rant  rompu  ou  defnoiié  ce  bras ,  il  y  avoit  alors  un  reli- 


(4)  Ceci  montre  bien  qu'il  s'agit  de  De  Brach.  Sur  un  exemplaire  de  De 
Lancre,  appartenant  à  un  bibliophile  bordelais,  on  lit  les  mots  «  P.  De  Brach  » 
placés  en  marge  de  ce  récit,  d'une  écriture  du  commencement  du  xvii*  fiècle. 
La  garde  de  mon  exemplaire  de  De  Brach  porte,  de  plus,  la  note  fuivante,  qui 
efl  de  la  même  époque  :  «  Pierre  de  Lancre,  en  fon  livre  De  la  Me/créance 
du  Sortilège^  traifté  v,  p.  256,  &  au  livre  Du  Sortilège  & 'Divinations,  p.  151. 
faiél  mention  de  Pierre  Brach,  le  faifant  afTez  cognoiflre  fans  le  nommer,  & 
raconte  de  luy  une  hiftoire  touchant  la  curiofité  qu'il  eut,  eflant  abfent  de  fa 
femme,  de  fçavoir  en  quel  eftat  elle  eftoit,  &.  à  quoi  elle  s'occupoit.  » 

(5)  AUufion  aux  Regrets  funèbres. 
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gieux  carme  cogneu  <5c  célèbre  en  la  ville  de  Bordeaux, 
qui  efloit  merveilleufement  verfé  à  remettre  les  ruptures, 
ôc,  pour  le  bien  qull  faifoit  au  public,  en  ayant  guery 
une  infinité,  il  eftoit  difpenie  de  les  fiiperieurs  de  s'y 
employer.  Donc,  en  ce  poinél  que  le  magicien  faifoit 
voir  cet  objet  au  mary,  le  moyne  montoit  fur  le  li6t  de 
celle  pauvre  femme  efplorée,  pour  lui  remettre  le  bras, 
la  chambre  pleine  de  parens  &  d'amis,  les  uns  pour  la 
confoler,  les  autres  pour  la  tenir  jusqu'à  ce  qu'il  euft 
faid  fon  opération.  Il  s'en  fallut  fort  peu  qu'il  [le  mari] 
n'entrall  en  defefpoir,  &  qu'il  ne  fill  deifein  de  recourir 
à  des  extrémités  periUeufes  pour  y  remédier,  comme  on 
a  accouftumé  en  pareilles  occurrences  :  mais  en  fin  la 
vérité  lui  tint  fon  cœur  rafTis ,  &  fon  amour  confiant,  & 
remit  leurs  aifedlions   en  mefme  ellat  qu'elles  eiloient 

(i)  La  même  hiftoire  fe  retrouve,  avec  quelques  variantes,  dans  la  Confé- 
rence du  droidfrançois  avec  le  iroiâ  romain,  d'Automne,  t.  ii,  p.  472,  éd.  1 629, 
&  M.  Lamolhe  l'a  rapportée  dans  le  JournaZ^uyWag'ni?'f//'m^,  25  juin  1859,  p.  327. 
Voici  le  texte  d'Automne  :  «  En  l'an  i  ^  9  5 ,  un  Jurât  de  Bourdeaux,  député  pour 
les  affaires  de  la  ville,  vint  à  Paris,  où  il  demeura  cinq  ou  fix  mois.  Un  jour, 
lui  print  envie  de  fçavoir  des  nouvelles  de  fa  femme,  [la  longue  abfence  luy 
ayant  engendré  quelques  fantaifies  qui  luy  travailloient  fon  efprit,  qui  fut 
caufe  qu'il  s'en  va  de  bon  matin  trouver  une  fille  nécromancienne,  luy  defcouvre 
fon  intention  &.  le  defir  qu'il  avoit  de  fçavoir  que  faifoit  fa  femme.  Cette 
fille  luy  fait  voir  dans  un  miroùer  fa  chambre,  &.  luy  demande  fi  c'eft  elle,  il 
luy  accorde,  voyant  les  figures  des  tapifferies  &  la  couleur  des  garnitures  de 
fes  lifts,  en  après  il  voit  dans  ce  mirouer  fa  femme  dans  un  lift  fe  un  moyne 
qui  luy  tient  le  bras  tout  nud,  eflant  fur  un  petit  placet;  luy  demande  fi  c'eft 
fa  femme,  il  repond  que  ouy,  &.  qu'il  recognoifl  ce  moyne.  Cette  fille  affeure 
avec  ferment  que  c'eft  l'efiat  auquel  eftoit  fa  femme.  S'eflant  retiré  en  fon 
logis,  affligé  de  ces  nouvelles,  fe  refoud  s'en  retourner  à  Bourdeaux,  fort 
affligé  par  ceRe  figure.  En  fon  voyage  fait  mille  defTeins  de  vanger  ce  tort, 
travaille  fon  efprit  en  la  recherche  des  moyens  de  les  exécuter.  Eftant  arrive 
chez  luy,  à  Bourdeaux,  fa  femme  accourt,  le  faluë,  bien  aife  de  le  voir  de 
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avant  cet  accident,  avec  un  defplaifir  mortel,  d'avoir 
jamais  cogneu  &  employé  ce  magicien. — Voila  à  quelles 

extrémités  nous  meinent  ces  divinations, ce  font 

des  pièges  pour  rechercher  &  en  fin  trouver  Sathan(i).  » 

Afin  doubhcr  cette  vilaine  plailanterie,  De  Brach  fit 
fans  doute  pour  fa  femme  quelques-uns  des  Sonnets 
amoureux  qu'il  deftinait  à  fon  fécond  livre  des  Amours 
d'oiymée;  mais  c'étaient  les  derniers  accents  de  fa  félicité  : 
le  terme  des  jours  heureux  était  arrivé  pour  lui. 

J'ai  à  peine  parlé  d'Aymée,  qui  pourtant  était  «  toute  la 
vie  »  de  De  Brach,  comme  il  aimait  à  le  répéter;  mais  c'eft 
le  propre  des  exiftences  vraiment  heureufes  de  ne  préfenter 
aucun  incident  capable  d'intéreffer  le  biographe.  Nous 
ne  favons  d'elle  que  fes  derniers  moments,  dont  le  poète 
nous  a  confervé  le  fouvenir.  Anne  de  Perrot,  ou,  pour 


retour,  tous  fes  enfants  &.  filles  fe  resjouinent  de  l'arrivée  du  père.  Il  ne  dit 
mot,  ne  faluë  perfonne,  s'approche  du  feu,  parce  que  c'eftoit  en  temps  d'hyver. 
Voyant  fa  femme  près  de  luy,  les  enfans  s'eftant  retirez,  luy  demande  en 
colère  ce  qu'elle  faifoit  une  telle  matinée  &  qui  eftoit  avec  elle  :  à  mefme 
inftant  celle  Damoifelle  luy  dit  qu'en  defcendant  le  degré  elle  eftoit  cheute  &. 
s'eftoit  rompeuë  un  bras,  &  que  le  religieux  des  Carmes  luy  remettoit  l'os 
difloqué  de  fa  place,  &.  qu'elle  avoit  efté  fort  malade  de  cefte  cheute.  Ce 
pauvre  mary  fut  eftonné  de  la  fupercherie  du  diable,  &.  depuis  affeélionna 
tant  fa  femme,  qu'il  a  faid  un  petit  livre  en  vers  françois  en  fa  louange  qui  eft 
très  bien  faift,  car  c'eftoit  un  excellent  efprit,  &  elle  meritoit  ces  louanges, 
car  c'eftoit  une  Damoifelle  fort  vertueufe  &.  fage.  » 

Automne  a  commis  une  erreur  évidente  en  plaçant  ce  fait  en  1595,  attendu 
qu'Aymée  mourut  en  1 587-,  mais  fon  erreur  même  nous  montre  que  le  per- 
fonnage  dont  il  parle  eft  bien  De  Brach.  C'eft  bien  notre  poète,  en  effet, 
qui,  en  1595,  était  «  Jurât  de  Bourdeaux,  député  en  Cour  pour  les  affaires 
de  la  ville,  »  &  qui  <«  vint  à  Paris,  où  il  demeura  cinq  ou  fix  mois;  »  c'eft  bien 
lui  auffi  qui  écrivit,  «  à  la  louange  de  fa  femme,  un  petit  livre  en  vers  fran- 
çois :  »  Automne  a  feulement  confondu  l'un  avec  l'autre  deux  voyages  de 
De  Brach  à  Paris. 

T.  II.  h 
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lui  conferver  le  nom  qui  a  perpétué  fa  mémoire,  Aymée, 
mourut  le  8  juillet  ifSy,  viélime,  peut-être,  de  fon 
dévouement  (i).  De  Brach,  avec  un  foin  tout  religieux, 
a  confacré  une  Elégie  funèbre  au  récit  de  fa  fin,  &  les 
touchantes  paroles  qu'il  met  dans  fa  bouche  à  l'heure 
fuprême,  ont  un  cara6lère  de  nobleffe  &  de  fimplicité 
qui  reflète  bien  cette  vie  pure  &  modefle  qui  échappe 
à  nos  recherches  (2). 

Je  ne  veux  point  reproduire  ici  le  récit  du  poète; 
mais,  pour  montrer  que  dans  ces  vers  il  n'y  a  ni  feinte 
ni  effort,  que  le  fentiment  eft  bien  vrai  &  l'émotion 
flncère,  je  tranfcrirai  un  fragment  écrit  par  De  Brach 
fur  une  feuille  volante,  forte  de  mémorial  intime  où  il  a 
noté  lui-même  les  dates  de  fon  mariage,  de  la  nailTance 
de  chacun  de  fes  enfants,  &  enfin  la  date  néfafte  de  la 
mort  de  fa  femme  : 

ce  Le  huiéliefme  jour  de  Juillet  l'année  mil  v*^  lxxxvii 
efl  morte  ma  femme  m'aiant  laifl^é  en  vie  quatre  enfans 
malles  &  quatre  filles.  Nous  n'avons  demeuré  enfemble, 
puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu ,  que  quinze  ans  quatre  mois  & 
neuf  jours  defduifant  les  dix  jours  de  la  reformation  du 
Kalandrier.  La  paix,  l'union  de  volontez,  &  l'amiiié  mu- 
tuelle &  incroiable  qui  a  efté  entre  nous,  m'a  faiél  trouver 
les  années  de  noflre  mariage  bien  courtes.  La  privation 
de  ce  bien  me  promet  mes  jours  advenir  bien  longs,  pour 


(i)  Voyez  t.  1,  p.  215-216. 

(2)   Il  faudrait  lire  ici  ces  divers  paffages  :   t.  i,  p.  216,  vers  39   à  112; 
puis  181  à  236,  &.  p.  212,  Sonnet  v. 

(j)  Montaigne  avait  mis  fur  les  folives  de  fa  bibliothèque  &.  dans  fes  FJfais 
(h,  j  7)  ce  vers  de  Martial  (x,  47)  : 

Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes. 
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peu  qu'il  m'en  puiiïe  refter.  J  ay  conté  le  temps  paiïe 
par  années,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que 
ce  qui  ell  pafîé  ;  &  je  conte  celuy  à  venir  par  jours,  pour 
ce  que  je  defire  la  breveté  de  l'un,  <5c  non  pas  la  longueur 
de  l'autre.  Lors  donques  qu'il  plairra  à  Dieu  m'apeler, 
quand  bien  ce  feroit  dans  un  momant,  ce  ne  fera  point 
trop  toft,  pourveu  qu'il  luy  plaife  m'apeler  à  foy.  Comme 
homme,  je  ne  veux  pas  defirer  ma  mort  5  mais  comme 
n'aiant  plus  de  plaifir  à  vivre,  je  ne  la  veux  pas  craindre  (3) . 
Ne  fâchant  point  fon  heure,  je  l'attendray  à  toute  heure. 
Ce  pendant  je  prie  Dieu  me  vouloir  affifter  en  l'afflidion 
qu'il  a  voulu  me  donner  par  la  mort  de  ma  bien  aymée, 
vertueufe  &  fage  femme,  &  vouloir  conduire  mes  adions 
durant  le  refte  de  ma  vie.  » 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  voilà  une  page  profondé- 
ment fentie  &  belle  par  fa  naïve  fimplicité.  Ces  lignes, 
pleines  d'émotion,  n'étaient  pas  deflinées  à  voirie  jour;  De 
Brach  ne  les  écrivit  que  pour  lui  feul;  auifi  elles  le  font 
connaître  mieux  que  fes  poéfies.  C'efh  une  larme  tombée 
au  fecret  du  foyer;  fi  je  la  recueille  indifcrètement  après 
trois  fiècles  d'oubh,  le  poète  me  pardonnera;  car  elle  ne 
fait  pas  feulement  fon  éloge  :  elle  efl  pour  Aymée  le  plus 
éloquent  hommage. 

Les  vers  de  De  Brach  &  la  confiance  de  fon  amour 
avaient  valu  à  Aymée  une  véritable  célébrité  (4).  Sa  bonté 


Notre  poète  François  Maynard  avait  écrit  au-deffus  de  la  porte  de  fa  maifon  : 

C'ejî  icy  que  j'attends  la  mort 

Sans  la  dejirer  ny  la  craindre. 
(4)   Plufieurs  témoignages  l'atteflent  ;    entre  autres  ceux  de  Colietet,  de 
De  Lancre, d'Automne,  de  Florimond  de  Raemond  (cité  dans  n\aNotke,  p. 13  \). 
Voir  d'ailleurs  tout  le  quatrième  livre  du  premier  volume  de  notre  édition. 
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&  fes  mérites  lui  avaient  d'ailleurs  acquis  Teflime  &  le 
refpeél  de  tons  ceux  qui  la  connaiiïaient  (i);  les  pauvres 
&  les  amis  la  pleurèrent  (2)  ;  les  lettrés  payèrent  leur 
tribut  à  fa  mémoire,  en  compofant  pour  fon  tombeau, 
félon  la  mode  du  temps,  des  vers  latins,  grecs  &  français 
où  ils  chantaient  fes  vertus  &  déploraient  fa  fin  préma- 
turée. De  Brach,  de  fon  côté,  penfant,  comme  tous  les 
poètes,  que  fes  vers  étaient  deflinés  à  lui  furvivre,  voulut 
perpétuer  le  fouvenir  de  fa  douleur.  Comme  Salmon 
Macrin,  l'Horace  français  du  xvi*^  fiècle,  il  avait  chanté 
l'amour  avant  &  pendant  le  mariage;  comme  lui,  il 
chanta  famour  après  la  mort  : 

Cynthia  prima  fuit  :  Cynthia  finis  erit. 

Il  fut  déformais  tout  entier  à  fes  regrets,  &.,  comme  en 
proie  à  une  exaltation  un  peu  fiévreufe,  il  fixa  dans  fes 
vers  les  mille  fenfations  douloureufes  de  fon  âme.  Mais 
fon  feul  talent  ne  lui  parut  pas  fuffifant  pour  élever  un 
tombeau  digne  d'un  amour  tel  que  le  lien  ;  il  voulut 
qu'Aymée  n'eût  rien  à  envier  à  Gélonis  (3). 

En  effet,  quelques  mois  plus  tard,  nous  le  voyons  à 
Paris  avec  Montaigne.  Le  philofophe  y  foignait  la  dernière 
édition  de  fes  Ejfais  ;  le  poète  venait  y  recueillir  auprès 
des  lettrés  les  plus  célèbres  des  vers  en  fhonneur  de  fa 

(i)   Voyez  les  auteurs  cités  dans  la  note  précédente. 

(2)  T.  I,  p.  226  &.  237. 

(3)  C'eft  le  nom  de  la  femme  de  Salmon  Macrin. 

(4)  En  même  temps,  il  faifait  faire,  par  Thomas  de  Leu,  fon  portrait 
entouré  d'emblèmes  de  deuil.  Ce  portrait,  qui  dut  être  delTiné  aux  environs 
de  la  journée  des  barricades,  était  fini  en  mai  ou  en  juin  1588,  puisque  le 
8  juillet  De  Brach  en  envoyait,  de  Rouen,  un  exemplaire  à  Jufte  Lipfe.  Le 
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femme  (4).  Daurat  fie  pour  elle  ce  qu'il  avaic  fait  pour 
lepoufe  de  Macrin ;  Baïf  fimita ;  Turnebc  le  fils  fe  joignit 
à  eux;  &  j  aime  à  me  figurer  Montaigne  demandant  à  ce 
dernier,  en  retour  des  grands  éloges  qu'il  donnait  à  fon 
père  dans  les  EJfais,  d'accorder  à  De  Brach  quelques  hen- 
décafyllabes.  Pasquier  fournit  auflî  des  vers,  probablement 
à  la  prière  de  fon  illuftre  «  familier.  » 

Cependant,  la  France,  ce  «  pauvre  vaiiTeau  que  les 
flots,  les  vents  &  le  pilote  tiraffaient  à  fi  contraires  des- 
lèings  (^),  »  était  à  ce  moment  même  au  plus  fort  des 
orages  de  la  Ligue.  Le  roi,  pouffe  à  bout  par  la  faélion 
des  Seize,  incapable  de  tenir  tête  au  duc  de  Guife,  qui 
venait  le  combattre  jusque  dans  le  Louvre,  fe  vit  obligé 
de  fuir  après  la  journée  des  barricades.  Il  fe  réfugia  à 
Chartres  (6),  avec  les  plus  fidèles  de  fa  cour;  puis,  fe 
trouvant  encore  trop  près  de  Paris,  il  gagna  Rouen  & 
y  reffa  jusqu'à  la  conclufion  du  traité  honteux  (19  juil- 
let If 88)  que  lui  impofa  fon  ambitieux  &  redoutable 
adverfaire. 

Montaigne  fuivit  Henri  III  à  Chartres  &  à  Rouen  (7),  & 
De  Brach  était  avec  Montaigne.  Il  fe  trouvait  du  moins 
dans  cette  dernière  ville,  où  la  cour  l'avoit  rrainé  (8),  le 
8  juillet  1^88,  un  an,  jour  pour  jour,  après  le  trépas 
d'Aymée,  &  il  y  célébrait  ce  trifte  anniverfaire.  L'avant- 
veUle   de  ce  jour,  encouragé  encore,  je  penfe,  par   le 

père  Leloiig  a  donc  commis  une  erreur  en  difant  que  ce  portrait  eft  de  1 590. 

(5)  EJfais,  111,   10. 

(6)  C'eR  là  (le  27  mai)  que  fut  décidée  la  convocation  des  Etats  généraux 
de  Blois  pour  le  15  feptembre. 

(7)  De  Thou  {Mem.,  m,  9)  :  «  Ante  tuinultuni  l'arifienfem  &.  poftea, 
Aiitrici  &  Rotomagi  fuerat.  » 

(8)  T.  I,  p.  246. 
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philofophe,  qui  eflimair  Jufte  Lipfe  «  le  plus  favanc 
homme  qui  refta/l,...  vrayment  germain  de  fon  Turne- 
bus  (i),  5J  il  avait  écrit  à  ce  favant  illuftre  une  lettre  tou- 
chante, pour  obtenir  de  lui  des  vers  funèbres.  «  Defpuis 
quelques  années,  lui  difait-il,  la  melancoUe  pié  à  pié,  & 
peu  à  peu,  avoit  gaigné  place  en  une  partie  de  moy, 
mais  tout  à  coup  elle  s'efl  rendue  maiftreiïe  du  tout,  par 
un  malheur  qui  m'eft  advenu  en  la  mort  d'une  très  fage 
&  vertueufe  femme  que  j'avoy.  Je  n'ay  point  perdu,  en 
la  perdant,  feulemant  la  moitié  de  moy,  je  me  trouve 
du  tout  perdu.  Jamais  pareille  amitié  ne  fufl  entre  mary 
<Sc  femme,  jamais  pareil  regret  ne  fufl  en  mary  !  Du  bon- 
heur &  contentement  que  j'ay  eu  durant  fa  vie,  vient  le 
regret  &  mefcontentement  que  j'ay  aprez  fa  mort  :  que 
c'eft  d'un  dous  arbre  recueillir  un  fruit  amer!  Ne  pouvant 
autre  chofe,  je  tache  après  fa  mort  d'eternizer  la  mémoire 
de  fa  vie  &  ne  me  fiant  point  en  mes  forces,  j'emploie 
celles  de  mes  amis  qui  m'ont  aidé  de  trois  ou  quatre 
cents  vers  grecs,  latins  ou  françois,  &  de  quelques  profes 
à  l'antique  ;  c'eft  là  oh.  je  vous  attends  ;  c'eft  une  pièce 
que  je  defire  de  vous  pour  fembelUifement  de  fon  tum- 
beau.  Je  vous  prie  donques  qu'à  ma  prière  vous  fàciez 
cet  honneur  à  fa  mémoire.  Pour  l'argnmant,  vous  l'avez 
déjà.  C'eftoit  une  damoyfelle  de  noble  lignée,  belle  de 
corps,  belle  d'efprit,  vertueufe,  fage,  plaine  d'une  gravité 
modefte,  &,  en  un  mot,  accompagnée  de  tout  ce  qui  fe 
peut  defirer  en  une  damoyfelle  d'honneur.  Durant  quinze 
ans  que  Dieu  nous  a  faiél  vivre  enfemble,  nos  volontez 


(i)   Ejais,  II,  12  : 

(2)   Sur  cette  lettre  &  les  fuivantes,  voyez  l'Appendice. 
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ont  eu  fi  bonne  intelligence,  qu'un  feul  mot  de  courrous 
de  Tun  à  1  autre  n'efi:  forti  de  noftrc  bouche.  Elle  m'a 
laiiïe  des  gages  d'amitié  par  des  enfans  que  Dieu  nous 
a  donnez,  &  pour  Icfquels  j'ayme  feulemant  à  vivre.  Aus 
vers  françois  que  j'ay  fai(5l  pour  l'amour  d'elle  durant  fa 
vie,  je  la  baptizay  du  nom  d'Aymée,  je  l'en  nomme 
encorcs,  la  force  de  ce  nom  a  paiïe  aprez  fa  mort,  & 
durera  jusqucs  à  la  mienne.  A  cette  perpétuité  d'amour 
je  voue  une  viduité  perpétuelle.  C'ell  tout  ce  que  je  vous 
en  puis  efcrire  (2).  » 

Montaigne  nous  a  dit,  dans  fes  Ephemerides  ('^),  com- 
ment, en  revenant  de  Rouen,  le  10  juillet,  il  fut  fait 
prifonnier  à  Paris  par  les  gens  du  duc  de  Guife  &  conduit 
à  la  Ballille.  Il  était  alors  en  proie  à  une  violente  attaque 
de  goutte.  De  Brach  fe  trouvait  encore  auprès  de  lui  (4), 
&  il  put  admirer  fa  confiance  &  fa  force  en  face  d'un 
mal  qui  faillit  l'emporter. 

Je  ne  puis  dire  fi  le  poète  revint  feul  de  Paris  à  Bor- 
deaux, ou  s'il  attendit  Montaigne  ôc  le  fuivit  aux  Etats 
de  Blois;  toutefois,  cette  dernière  fuppofîtion  me  paraît 
la  plus  vraifemblable.  Dans  la  fituation  politique  du 
moment,  la  réunion  des  trois  ordres  allait  avoir  une 
influence  décifive,  &  fintérêt  qui  s'attachait  à  cet  im- 
portant événement  fuffirait  à  lui  feul  pour  nous  per- 
mettre de  fuppofer  que  De  Brach  eilt  le  défit  de  fe 
trouver  aux  Etats,  &  furtout  de  s'y  trouver  avec  Montai- 
gne, qui  connaiffait  les  chefs  de  tous  les  partis.  Mais 
une  confidération  plus  perfonnelle  encore  devait  l'attirer 


(3)  Payen,  Documents  inédits,  n°  j,  p.  17  &  18. 

(4)  Lettre  à  Jufle  Lipfe,  du  4  février  1593,  citée  plus  loin. 
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à  Blois.  Son  beau-frère,  Fronton  Du  Vergier  (i),  avocat 
au  Parlement,  était  Jurât  de  Bordeaux  depuis  1^87;  il 
fut  élu  par  la  ville  comme  député  du  tiers.  Ce  perfon- 
nage  était,  lui  auiîî,  un  royalifte  dévoué  ;  il  refla  aux  Etats 
après  l'alTaffinat  du  duc  de  Guife,  &  dut  prendre  une  part 
active  aux  décifions  prifes  dans  TAfTemblée  par  le  parti 
de  la  Cour,  car  nous  favons  qu'il  s  attira  les  faveurs  de 
Henri  III;  &  lorsqu'il  revint  à  Bordeaux,  le  roi  écrivit 
par  lui  au  corps  municipal  de  cette  ville  «  une  lettre  fort 
favorable  (2).  "  Il  ferait  donc  aiïez  naturel  de  fuppofer 
que  De  Brach  fur  à  Blois  avec  fon  beau -frère  &  fon 
ami,  l'un  député,  l'autre  ancien  maire  de  fa  ville  natale, 
&  l'accueil  fait  par  le  roi  à  Fronton  Du  Vergier  s'expli- 
querait bien  naturellement  par  la  préfence  de  Montaigne 
&  de  De  Brach,  qui,  en  fujets  fidèles,  avaient  fuivi  à 
Chartres  &  à  Rouen  le  monarque  exilé. 

Les  détails  manquent  auffi  fur  la  vie  de  De  Brach 
pendant  les  troubles  qui  foulevèrent  la  Guienne  après  la 
tenue  des  Etats.  Il  eft  probable  toutefois  qu'il  dut  fou- 
vent  payer  de  fa  perfonne  &  venir  prendre  place  auprès 
du  maréchal  de  Matignon,  qui,  dans  ces  circonftances 
difficiles,  eut  mainte  fois  recours  aux  gentilshommes  du 
pays  pour  déjouer  les  menées  des  ligueurs  (3).  C'eft  à 

(i)  Il  avait  époufé  Catherine  De  Brach,  fœur  de  notre  poète.  Grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Gras,  archivifte  de  Bordeaux,  j'ai  pu  voir  dans  le  recueil 
des  aftes  paffés  par  devant  M'  Ponet,  notaire  (Archives,  Garde-Note,  art.  439, 
r  3  54) ,  le  contrat  de  mariage  du  fils  de  Fronton  Du  Vergier,  nommé  Chris- 
tophle,  avocat  au  Parlement  comme  fon  père.  P.  De  Brach,  efcuyer,  Jurât  de 
Bordeaux,  a  figné  ce  contrat.  Sa  fœur  Catherine,  mère  de  l'époux  était  morte 
à  cette  époque  (26  août  j  596).  Voyez  le  Nobiliaire  de  Guienne,  1. 1,  p.  1 3  3  & 
135,  les  Archives  hifloriques  de  la  Gironde,  t.  i,  p.  63 ,  41 3  &  41  7.  Voyez  aulTi  la 
Chronique  hourdeloije  de  Damai,  année  1856,  &.  Obmijfions,  ann.  1598;  les 
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ces  troubles  que  notre  auteur  faifait  allufion  lorsqu'il  difait 
au  fils  du  maréchal  :  ce  Qui  ell  celuy  là  en  Guyenne,  qui  ne 
foie  obligé  à  Monfeigneur  le  Marefchal  de  Matignon  voltre 
père,  par  fa  facilité  à  Faprocher,  fa  patience  à  efcouter, 
fon  équité  à  juger  &  fa  prévoyance  à  nous  garder.  Je 
fuis  entré  en  fes  obligations,  méfiant  trouvé  fous  le 
couvert  de  fon  bouclier,  lors  que,  durant  ces  guerres, 
il  a  paré  aux  grands  coups  qui  tomboient  fur  nos 
telles  (4).  3:» 

Au  milieu  de  ces  défordres,  les  communications  étaient 
presque  complètement  interrompues.  La  lettre  de  Julie 
Lipfe,  en  réponfe  à  celle  de  De  Brach,  s'égara  &  ne  lui 
arriva  qu'après  avoir  erré  pendant  deux  ans.  Cette  lettre 
ell  pour  notre  auteur  un  vrai  titre  de  gloire,  &  je  dois 
la  rapporter  ici  tout  au  long  Ç<j)  : 

ce  J'ai  reçu  ta  lettre,  cher  De  Brach,  ta  bonne  lettre. 
Se  peut-il  que,  de  fi  loin,  il  me  vienne  des  témoignages 
d'affeélion  ?  De  toi,  il  ell  vrai,  cela  ne  faurait  me  furpren- 
dre,  car  n'es-tu  pas  l'atfeélion  même,  l'affedlion  pure  & 
fidèle.'^  Puiiïë-je  être  aimé  de  la  Renommée  &  de  tes 
pareils,  comme  il  ell  vrai  que  j'ai  été  ému  par  le  culte  fi 
pieux  que  tu  as  voué  à  la  mémoire  de  ta  femme  !  O  noble 
exemple!  rare  en  tour  temps,  mais  rare  furtout  en  ce 

Comptes-rendus  de  la  Commijjion  des  monuments  hijî.  de  la  Gironde,  ann.  1S55, 
p.  5 1  ;  &L  le  Rejumé  de  l'Hifloire  de  Guyenne,  par  M.  Atnédée  Thierry,  p.  228. 

(2)   Chronique  "Bourdeloife,  fupplcment  de  Darnal. 

(j)  Voyez,  fur  ces  troubles  de  la  Guienne,  d'excellentes  pages  de  M.  Grun, 
Vie  publique  de  Montaigne,  p.  374  &  fuiv. 

(4.)  Hierufalem,  f  81.  —  Torigny  était  mort  lors  de  la  publication  des 
quatre  chants  ;  mais  De  Brach  laifTa  fubfifter  la  dédicace,  difant  que  «  les  vœux 
d'obligation  qu'il  faifoit  eftoient  irrevoquables,  &.  mefmes  aprez  la  mort.  » 

(5)  On  trouvera  le  texte  latin  dans  le  recueil  de  lettres  qui  fuit  ces  Recherches. 
T.  II.  I 
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fiècle,  oii^  non  contents  de  ne  plus  rien  faire  de  louable, 
nous  ne  favons  même  plus  louer  (i).  A  chaque  pas  on 
rencontre  l'envie,  le  dénigrement,  qui  paralyfent  ou 
empoifonnent  toute  noble  aélion.  Mais  comment  pour- 
rais-tu en  être  touché?  Celui  qui  a  pu  renoncer  aux 
joies  de  ce  monde  &  les  fouler  aux  pieds,  doit  plus 
aifément  encore  triompher  de  ces  mifères.  J'admire  ta 
confiance;  ton  amitié  m'ell  chère,  &  tes  écrits  que  je 
viens  de  lire  ont  toute  ma  fympathie.  C'eft  notre  cher 
Doufa  qui  me  les  a  tranfmis;  car  les  fleurs  de  ce  genre 
ne  fauraient  lui  échapper,  en  quelque  endroit  du  jardin 
des  Mufes  qu'elles  foient  éclofes.  Salut  donc,  ô  poète! 
Mais  que  dis-je  poète?  Tu  l'es,  fans  doute,  par  le  génie; 
mais  ton  cara6lère  te  place  à  côté  des  Socrate  ou  des 
Caton.  C'efl  le  fils  de  Doufa  qui  a  compofé  la  pièce 
de  vers  que  tu  défirais.  Si  je  ne  me  fuis  chargé  moi- 
même  de  ce  foin,  c'efl  que,  fur  mon  honneur,  voilà 
bien  des  années  que  je  n'ai  rien  écrit  de  femblable,  & 
j'en  ferais  à  peine  capable.  Tu  fais  quelle  maladie  me 
tourmente,  &  combien  elle  glace  ma  verve  &  fait  de 
moi  un  pauvre  poète.  Exxufe-moi  donc  ;  le  défit  ne  m'a 
pas  fait  défaut,  mais  cVft  tout.  Plus  tard  cependant  je 
verrai;  &  s'il  me  vient  encore  quelque  infpiration  de 
cette  fource  où  vous  puifez,  poètes,  &  où,  moi  auffi,  j'ai 
puifé  jadis,  c'efl  à  ton  Aymée  célefte  que  je  veux  la 
confacrer.  Maintenant,  le  petit-fils  du  grand  THofpital, 
Du  Fay,  à  qui  je  remets  cette  lettre,  me  prelTe  de  finir. 

(i)  «  La  plupart  des  hommes  trouvent  ridicule  d'être  loués  à  caufe  qu'ils 
ont  cefTé  de  faire  des  aflions  dignes  de  louanges.  Pojîquam  dejlimus  facere 
laudanda,  laudari  quoque  ineptum  putjmus.  »  Pline,  Lettres,  m,  21,  traduit 
par  Boffuet,  Sermon  fur  l'honneur. 
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Adieu  donc  ;  &  roi  qui  es  le  modèle  de  l'amour  confiant, 
aime-moi  aulFi  avec  confiance.  » 

Le  voyage  de  Paris,  fait  en  compagnie  de  Montaigne, 
femble  avoir  augmenté  fingulièrcment  Tadmiration  que 
De  Brach  profelTait  pour  le  caraélère  de  fbn  illuflre  ami; 
on  verra  bientôt  avec  quel  enrhoufiafme  il  en  parlait 
à  Jufle  Lipfe  ;  &  l'influence  de  ce  commerce  intime  fe 
retrouve  dans  la  vie  même  du  poète.  A  l'exemple  du  phi- 
lolbphe,  nous  le  voyons  réfigner  fon  ofTice  de  Confeiller 
au  Parlement  (2)  &  fe  retirer  à  fa  maifon  de  Montuffan, 
confacrant,  lui  aufîi,  le  refle  de  fes  années  au  culte  des 
Mufes,  aux  fouvenirs  du  cœur.  Plus  tard  encore,  & 
comme  pour  fuivre  des  traces  vénérées,  il  fe  laifTera 
impofer,  comme  Montaigne,  les  ennuis  &  les  fatigues 
d'une  charge  publique. 

Entre  ce  prêtre  d'amour  &  ce  curieux  de  fageffe,  il  y 
avait  un  abîme,  fans  doute;  mais  la  conformité  de  leurs 
fentiments  nobles  &  généreux  les  rapprochant  fur  un 
point,  l'amitié  avait  franchi  le  pas,  &  c'était  une  amitié 
fi  vraie,  que  Montaigne,  à  fon  heure  fuprême,  parlait  de 
De  Brach,  &  regrettait  de  ne  favoir  point  auprès  de  lui, 
pour  pouvoir  lui  «  defploier  les  dernières  conceptions  de 
fon  ame  (5).  33 

La  mort  de  ce  grand  écrivain  caufa  à  De  Brach  une 
douleur  profonde.  Leur  liaifon  était  fi  intime,  que  Flori- 
mond  de  Rxmond  ne  voyait  que  «le  chantre  d'Aymée^j 
capable  de  faire  dignement  l'éloge  de   Montaigne  (4). 

(2)  Voyez  la  dernière  lettre  à  Jufte  Lipfe. 

(3)  Voyez  plus  loin. 

(4)  Erreur  popuLiire  de  la  pjpejfe  Jane,   Bourdeaus,  1594,  p.   159-160, 
pafTage  cité  dans  ma  Notice,  p.  ij  i . 
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Cet  éloge  poétique,  s'il  a  été  fait,  ne  nous  ell  pas  par- 
venu 5  mais  nous  avons  mieux  que  cela  :  nous  avons  la 
lettre  que  le  poète  écrivit  à  Jufte  Lipfe,  pour  lui  annoncer 
cette  mort  prématurée  (i). 

«  Monfieur  de  Montaigne  eft  mort  ;  c'efl  un  coup  que 
je  donne  tout  à  coup  dans  voilre  ame,  pource  qu'il  donne 
bien  avant  dans  mon  cueur  :  qu'il  me  defplaift  d'eflre  la 
corneille  d'une  (i  facheufe  nouvelle  1  Mais  pourquoy  n'au- 
riez vous  part  au  defplailîr  de  l'amertume  de  fa  mort, 
puis  que  vous  avez  eu  part  en  la  douceur  des  fruiéls  de 
fa  vie?  Mal  à  propos  apele  je  amertume  fa  mort  puis 
qu'il  l'a  &  gouftée  &  prinfe  aveques  douceur  :  ainfi  la 
douceur  reliera  à  luy  &  l'amertume  à  nous  :  la  douceur 
à  luy  qui,  aprez  avoir  heureufemant  vefcu,  ei\  heureufc- 
mant  mort,  &  en  un  âge  où  au  delà  il  eufl  trouvé  plus 
de  mal  que  de  bien,  plus  de  defplaifir  que  de  plaifir  à 
vivre  (2),  eflant  fujet  à  une  impotente  goûte  &  à  une  do- 
loreufe  colique  pierreufe  :  l'amertume  demeurera  à  nous, 
&  à  moy  particulieremant  pour  eftre  privé  de  la  douce 
&  agréable  converfation  d'un  homme  fi  rare  &  privé  des 
fruidls  qu'il  produifoit.  Mais  il  n'en  fera  pas  comme  des 
arbres,  lesquels,  le  corps  eflant  mort,  ne  feuillent,  ne 
fleurilTent  &  ne  fruitent  plus.  La  verdeur  des  feuilles  & 
la  bonne  odeur  des  fleurs  de  fa  renommée  ne  fe  perdra 
jamais,  &  les  fruid:s  de  fon  efprit  dureront  contre  les  ans 
tout  autant  que  le  goût  demeurera  entier  aus  bons 
efprits,  pour  juger  &  defirer  la  douceur  de  fl  dous  ôc 

(i)  Cette  lettre  a  déjà  été  publiée  par  M.  le  D'  J.-F.  Payen,  dans  le  Bul- 
letin du  BibliopMe,  xv' férié,  p.  1292;  ou  Recherches  fur  Montaigne,  p.  2. 

(2)  Souvenir  des  Ejjiiis,  i,  32.  Voyez  notre  tome  i,  p.  272. 

(3)  M.  Payen  avait  penfé  que  ceci  devait  fe  rapporter  au  féjour  de  Mon- 
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precieus  fruids  que  les  Tiens  II  m'a  fai(fl:  cet  honneur 
d'avoir  faicl  mention  de  moy  jusques  à  les  dernières  pa- 
rolles,  ce  qui  me  donne  plus  de  regret  de  n'y  avoir  elle, 
comme  il  difoit  avoir  regret  de  n'avoir  perfonne  près  de 
luy  à  qui  il  peut  defploier  les  dernières  conceptions  de 
fon  ame.  Il  vouloir  faire  comme  la  lampe  qui,  prefte  à 
deffaillir,  efclate  &  donne  jour  d'une  plus  vive  lumière. 
Je  le  croy  par  efpreuve  :  car  eftant  enfemble  à  Paris,  il  y  a 
quelques  années  (5),  les  médecins  defefperant  de  fa  vie  & 
luy  n'efperant  que  fa  lin,  je  le  vy,  lors  que  la  mort  Favifa- 
gea  de  plus  prez,  repoulTer  bien  loin  g  en  la  mefprifant  la 
fraieur  qu'elle  aporte  (4).  Quels  beaus  difcours  pour  con- 
tenter l'oreille,  quels  beaus  enfegnemants  pour  affagir  (^) 
l'ame,  quelle  refolue  fermeté  de  courage  pour  affurer  les 
plus  peureux  defploia  lors  cet  homme!  Je  n'ouy  jamais 
mieux  dire,  ny  mieux  refolu  à  faire  ce  que  fur  ce  point  les 
philofophes  ont  dicl,  fans  que  la  foibleflTe  de  fon  corps 
euft  rien  rabattu  de  la  vigueur  de  fon  ame.  Il  avoir 
trompé  la  mort  par  fon  affurance,  &  la  mort  le  trompa 
par  fa  convalefTence  :  car  n'ell:  ce  pas  nous  tromper, 
eftans  prêts  de  furgir  au  port,  de  nous  pouffer  encor  au 
large.  En  lin  il  a  attaint  ce  port  &  nous  a  laillez  en 
plaine  mer  au  milieu  de  mille  orages  &  de  mille  tempeftes. 
Sa  mort  en  eft  une  qui  bat.  Le  coup  de  la  mort  de  ma 
bien  aymée  femme  m'alfena  fi  vivemant,  que  je  pençoy 
les  coups  de  toutes  autres  morts  eflre  morts  pour  moy  & 
ne  me  pouvoir  blelTer;  je  cognoy  le  contraire.  Je  voudroy 

taigne  à  Paris  en  1588.  Les  faits  relatifs  à  De  Brach  rapportés  ci-defTus 
(p.  ixvii)  montrent  la  jufleffe  de  la  conjefture  du  favant  dofteur. 

(4)  Comparez  la  lettre  de  Jufte  Lipfeà  M^^'  àeGournay{EpiJi.adBel^.,  1,1 5). 

(5)  '4/^g'"'/  affermir,  rendre  fage,  ferme. 
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que  ce  dernier  coup  m'eufl  eflé  comme  le  dernier  coup 
du  bûcheron  qui  rue  l'arbre  par  terre,  bien  qull  foit  le 
plus  foible  &  que  les  coups  premiers  aient  faid  l'effort. 
Or  je  fçay,  Monfieur,  que  vous  avez  eu  en  beaucoup 
d'amitié  &  en  beaucoup  d'ellime  feu  Monfieur  de  Mon- 
tagne, vous  en  avez  donné  des  tefmoignages  publiques 
durant  fa  vie,  donnez  en  aprez  fa  mort.  Nous  faifons 
dreiïer  une  piramide  pour  fon  cercueil,  un  plinte  fera 
refervé  pour  ce  que  vous  dédierez  à  fa  mémoire...  » 

Cette  lettre  remarquable,  que  l'affedation  ordinaire 
du  temps  a  un  peu  gâtée  par  endroits,  montre  combien 
De  Brach  admirait  Montaigne,  &  c'eft  furtout  à  lui-même 
qu'elle  fait  honneur  3  car  on  peut  dire  alfurément  que 
celui  qui  parlait  ainfi  du  philofophe  était  digne  detre 
fon  ami. 

Il  en  était  digne,  en  effet,  &  dès  lors  on  le  reconnais- 
fait  fi  bien,  que  ce  fut  lui  qui  eut  miffion  de  raffembler 
les  notes  laiffées  par  l'auteur  des  EJfais,  pour  une  nou- 
velle édition  de  cet  immortel  ouvrage.  La  préface  un  peu 
embarraffée  de  M'^^  de  Gournay  (i)  ne  laiffe  aucun 
doute  à  cet  égard  (2).  Voici  comment  la  file  d'alliance 

(1)  Dans  une  lettre  à  Jufte  Lipfe,  publiée  par  M.  Payen,  "Bulletin  du  Biblio- 
phile, xv°  férié,  p.  1503 ,  M"°  de  Gournay  dit  elle-même  que  cette  préface  efl 
«  fi  tenebreufe  &  obfcure  qu'on  n'y  peut  rien  entendre.  »  Je  me  permettrai 
donc  de  l'éclaircir  un  peu  dans  les  notes  qui  vont  fuivre. 

(2)  C'eft  M.  le  D'  J.-F.  Payen  qui  m'a  appris  que  De  Brach  était  nommé 
dans  la  grande  préface  de  M"'  de  Gournay.  J'ai  vainement  cherché  cette 
mention  dans  plufieurs  éditions,  &.  ne  l'ai  trouvée  que  dans  celle  de  1595, 
in-f^  On  va  voir  combien  la  communication  de  M.  Payen  m'a  été  précieufe. 

(3)  Ce /on  &  ces  deux  luy  trop  ifolés,  ainfi  que  le /a  qui  va  fuivre,  fe  rap- 
portent au  mot  livre  placé  plus  haut  :  «  la  conduite  &  fuccez  de  ce  livre.  » 

(4)  Le/oing  des  amis  avait  recueilli  les  additions  éparfes  laiffées  par  Mon- 
taigne, mais  la  vigilance  des  imprimeurs  aurait  pu  être  infufiifante  a  caufe  des 
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de  Montaigne  parle  de  Texemplaire  corrigé  des  EJfais  qui 
lui  avait  été  envoyé  à  Paris  pour  TimprelTion  : 

a  La  conduitte  &  fuccez  de  ce  livre,  conféré  à  la  mife- 
rable  incorredion  qu'ont  encouru  les  autres  qui  n'ont  pas 
eflé  mis  fur  la  prefle  du  vivant  de  leur  autheur,  apprendra 
combien  quelque  bon  ange  a  monflré  qu'il  l'eftimoit  digne 
de  particulière  faveur,  veu  mefme  que  non  pas  feulement 
la  vio-ilance  des  imprimeurs  à  laquelle  on  les  remet  com- 
munément en  telles  occurrences,  mais  encore  le  plus 
efveillc  folng  que  les  amys  ayent  accoujlumé  d'y  rendre,  n'y 
pouvoit  fuffire,  parce  qu'outre  la  naturelle  difficulté  de 
correélion  qui  fe  void  aux  Effays,  celle  copie  en  avoir  tant 
d'autres,  que  ce  n'eiloit  pas  légère  entreprife  que  la  bien 
lire  &  garder  que  telle  difficulté  n'apportait  ou  quelque 
entente  fauce,  ou  tranfpofition  ou  des  obmifTions.  Somme, 
après  que  j'ay  diél  qu'il  luy  falloir  un  bon  tuteur,  j'ofe 
me  vanter  qu'il  ne  luy  en  falloir,  pour  fon  (3)  bien,  nul 
autre  que  moy,  mon  affedion  fuppleant  à  mon  incapa- 
cité (4).  Que  je  fçay  de  gré  au  fieur  De  Brach  de  ce 
qu'il  affifta  tousjours  foigneufement  M"  de  Montaigne  (f  ) 
au  premier  foucy  de  fa  fortune  (6),  intermettant  pour 

difficultés  de  coneâion  de  cette  copie;  M"'  de  Gournay  fut  le  tuteur  affeâueux 
qui  dirigea  l'exécution,  les  progrès  du  livre,  qui  évita  les  transpontions,  les 
omiOTions,  les  fauffes  ententes,  etc. 

(^)  M"'  de  Gournay  difait  plus  haut  :  «  M'  de  Montaigne  a  tout  fon  pays 
pour  tefmoing  d'avoir  rendu  les  offices  d'une  très  ardente  amour  conjugale  à 
la  mémoire  de  fon  mary,  fans  efpargner  travaux  ny  difpence  ;  mais  je  puis 
tefmoigner  en  vérité  pour  le  particulier  de  ce  livre,  que  fon  maiftre  [fon 
auteur]  mefm.e  n'en  euft  jamais  tant  de  foing.  »  On  voit  que  dans  ce  «  foing  » 
plus  affidu  que  celui  de  l'auteur  même.  M"""  de  Montaigne  fut  toujours  ajjiftèe 
par  De  Brach. 

(6)  C'eft-à-dire,  aida  M"""  de  Montaigne  dans  le  premier  foin  qu'elle  pre- 
nait de  l'avenir  de  ce  livre,  de  fa  dellinée  future,  de  fa  fortune. 


LXXVI  RECHERCHES    SUR    LA    VIE 

cet  exercice  la  poefie  dont  il  honnore  fa  Gafcoogne,  & 
ne  fe  contentant  pas  d'emporter  fur  le  fiecle  prefent  & 
les  paflez  le  titre  d  unicque  mary,  par  la  gloire  qu'il  prefte 

(i)  Cet  office  de  bon  amy,  cet  exercice  qui  oblige  de  Brach  à  abandonner 
momentanément  la  poéfie  eft  évidemment  la  collation  des  correftions  &  addi- 
tions laifTées  par  Montaigne  fur  deux  exemplaires  des  EjfaiSj  éd.  de  1588, 
&  peut-être  auITi  fur  des  feuilles  volantes.  Ainfi,  de  l'aveu  même  de  M"'  de 
Gournay,  De  Brach  a  été  pour  beaucoup  dans  la  recenjion  pofthume  des 
EJJais;  il  en  prit  le  premier  foin;  il  en  fut,  fi  je  puis  dire,  l'éditeur  au  pre- 
mier degré,  &  l'éditeur /oigneux.  Voilà,  à  coup  fur,  un  fait  extrêmement 
honorable  pour  le  poète,  &.  j'y  infifte  ici  d'autant  plus  volontiers,  que  perfonne, 
je  crois,  ne  l'a  encore  fignalé  en  l'expliquant. 

Dans  plufieurs  correftions  de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
je  crois  reconnaître  l'écriture  de  De  Brach.  Je  fuis  à  peu  près  certain  de  ne  pas 
me  tromper  en  lui  attribuant,  par  exemple,  le  mot  Bon  entouré  d'un  trait  & 
placé  au-deffus  d'une  addition  qui  avait  été  effacée  à  tort,  &.  le  mot  mon  dans  la 
même  note,  f°2  84,  v°.  J'ajoute  qu'ayant  précifément  en  main  l'exemplaire  des 
poéfies  de  De  Brach  corrigé  par  lui-même,  en  comparant  les  deux  volumes, 
j'ai  été  frappé  de  la  grande  refTemblance  qui  exifle  fouvent  entre  eux  quant  à 
l'écriture  &  quant  à  la  façon  de  corriger.  11  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
c'eft  l'autre  exemplaire,  celui  envoyé  à  M"'  de  Gournay,  qui  devait  avoir  des 
additions  importantes  de  la  main  de  De  Brach,  copies  des  pafTages  particu- 
liers à  l'exemplaire  de  Bordeaux. 

M"'  de  Gournay  a  placé  dans  le  volume  de  fes  œuvres  intitulé  :  Advis  ou 
Prejents  une  Notice  fur  fa  vie.  Il  ell  dit  dans  cette  autobiographie  (p.  994, 
éd.  1641)  :  «  Un  an  &  âemy  après  la  mort  de  Montaigne  [arrivée  le  ij  fep- 
tembre  1592],  la  veufve  &  la  fille  unique  de  ce  grand  homme  envoyèrent 
les  Ejfjis  a  M""  de  Gournay,  lors  retirée  à  Paris,  pour  les  faire  imprimer,  la 
priant  de  les  aller  voir  après,  affin  de  prendre  entière  &.  mutuelle  poirefTioii 
de  l'amitié  dont  le  deffunft  les  avoit  liées  les  unes  aux  autres,  ce  qu'elle 
fia  &  demeura  quinje  mois  avec  elles.  »  Il  refTort  de  là  que  M"'  de  Gournay 
ne  fe  rendit  auprès  de  M"'  de  Montaigne  qu'après  avoir  publié  l'édition 
de  1595  ;  par  conféquent,  elle  ne  put  pas  voir  elle-même,  avant  cette  publi- 
cation, l'exemplaire  annoté  qu'elle  fignale  comme  étant  refté  dans  la  maifon 
de  Montaigne  (c'eft  celui  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux).  Si,  comme  tous 
les  biographes  l'ont  dit  &  répété  jusqu'ici,  elle  était  venue  auprès  de  la 
famille  auITitôt  après  la  mort  du  philofophe,  puisqu'elle  y  féjourna  quinze 
mois,  elle  aurait  emporté  elle-même  ce  volume,  8t  on  ne  le  lui  aurait  pas  envoyé 
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au  nom  de  la  tcmme  deffuncfle,  s'il  n'envioit  encore  ccluy 
de  bon  amy  par  tels  offices  (i)  &  plus  méritoires  vers 
un  mort.  Au  relie  j'ay  ibcondé  les  intentions  jusques  à 

a  Paris  juflemer:t  un  an  &  demi  après  le  décès  de  Montaigne.  D'ailleurs, 
par  une  lettre  d'elle-mùme  adrefiee  à  Jufle  Lipfe  (publiée  par  M.  Payen, 
hc.cit.),  &L  par  la  réponfe  de  celui  ci  (Epijî.  ad  Belg.,  i,  15),  nous  favons 
qu'en  avril  1593  elle  était  à  Cambrai,  ignorant  encore  la  mort  de  Montaigne; 
elle  vient  de  nous  dire  que  vers  mars  1594  elle  était  à  Paris;  elle  y  était 
encore  à  la  fin  de  1594,  comme  le  montrent  le  privilège  &  la  préface  de 
l'édition  de  1595.  On  voit  qu'il  efh  impoITible  de  placer  entre  ces  dates  un 
féjour  de  quinze  mois  à  Montaigne.  C'eft  donc  fans  le  fecours  de  M"°  de 
Gournay  que  De  Brach  dut  conférer  les  deux  exemplaires  annotés  par  l'auteur, 
Si.  relever  les  corredions  qui  n'étaient  pas  communes  à  l'un  &.  à  l'autre.  Ce 
travail  terminé,  on  envoya  à  M"'  de  Gournay  l'un  de  ces  exemplaires,  com- 
plété probablement  par  des  additions  prifes  fur  l'autre;  elle  en  furveilla  l'im- 
preffîon  &.  y  ajouta  une  préface. 

iM""  de  Gournay  dut  fe  rendre  auprès  des  dames  de  Montaigne  aufTitôt 
après  la  publication  de  fon  édition,  qui  parut  au  commencement  de  1595. 
Elle  était  évidemment  à  Bordeaux  en  1595,  car  elle  donna  à  Florimond  de 
Rœmond,  pour  le  Tombeau  de  Sponde  publié  alors  par  lui  dans  cette  ville,  une 
infcription  françaife  de  fa  façon.  Il  n'y  a  que  la  préfence  à  Bordeaux  de 
la  jîlle  d'ciUiance  de  M.  de  Montuigne  qui  puilî'e  expliquer  l'infertion  de  ce.s 
quelques  lignes  de  profe  dans  un  recueil  tout  compofé  de  vers  latins,  grecs 
V  français.  Certainement,  fi  elle  avait  été  alors  à  Paris,  on  n'aurait  pas  fongé 
à  lui  demander  une  pièce  de  ce  genre.  De  plus,  les  lettres  de  M'*  de  Gournay, 
publiées  récemment  f)arM.  Payen,  montrent  qu'elle  était  encore  à  Montaigne 
en  mai  &.  en  novembre  1596.  Voilà  les  quinze  mois.  —  C'eft  probablement 
en  1595  qu'elle  fit,  pour  De  Erach,  le  Sonnet  &.  l'Ode  qui  fe  trouvent  dan? 
notre  tome  1,  p.  307  &  308.  —  On  voit  que  tout  cela  coïncide  exaéloment 
avec  les  termes  mêmes  de  ia  "Oie  de  M'^"  de  Gournay  rapportés  plus  haut. 

Je  termine  en  notant  une  conféquence  de  ce  qui  précède.  M"°  de  Gournay, 
qui  n'avait  pas  vu  l'exemplaire  de  Bordeaux  avant  de  [iublier  l'édition  des 
Ejjais  de  1595,  a  pu,  dans  les  éditions  fuivantes,  profiter  d'une  nouvelle  révi- 
fion  de  cet  exemplaire  faite  par  elle-même  pendant  fon  féjour  à  Montaigne. 
C'eft  un  fait  qui  relfe  à  vérifier  par  la  comparaifon  des  textes;  il  explique 
parfaitement  d'ailleurs  l'addition  du  Viresque  acquirit  eundo  fur  le  titre  de 
i'edition  de  1598  U  des  fuivantes  &.  la  corrodion  de  la  préface  de  Montaigne, 
le  tout  coi'.formémeiU  à  l'exenîplaire  de  Bordeaux. 

T.  II.  ,• 
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Textreme  fuperftition .  AufTi  n'eufle  je  pas  reflivé^  lors 
que  jeufle  jugé  quelque  chofe  corrigeable,  de  plier  & 
profterner  toutes  les  forces  de  mon  dilcours  foubs  celle 
feulle  confideration  que  celuy  qui  le  voulut  ainfin  eftoit 
père  &  qu'il  elloit  Montaigne.  » 

Du  Bartas  avait  précédé  Montaigne  dans  la  tombe  ;  il 
était  mort  en  juillet  ifço.  De  Brach  nous  l'a  montré 
jeune  homme,  amoureux  &  rêveur  courant  avec  lui  la 
campagne  vingt-cinq  ans  auparavant  5  avec  De  Thou,  nous 
le  retrouvons  encore  en  Gafcogne,  près  de  fa  fin,  poète 
célèbre  &  homme  de  guerre,  mais  auffi  franc  &  fimple 
que  jadis.  «  J'ai  connu  fa  candeur,  dit  le  célèbre  hifto- 
rien(i),  ayant  eu  de  longs  &  familiers  entretiens  avec  lui, 
tandis  que,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  voyagions 
enfemble  en  Guienne,  &  je  puis  témoigner  que  je  n'ai 
remarqué  en  fes  manières  aucune  affeélation  ni  aucune 
arrogance.  Bien  que  loué  magnifiquement  de  tous,  il 
parlait  de  lui-même  &  de  fes  ouvrages  avec  beaucoup 
de  modeflie,  fe  plaignant  fouvent  de  ce  que  Féloignement 
de  fon  pays&  lesconjon6luresoù  il  s'était  trouvé  l'avaient 
empêché  de  foumettre  fes  écrits  aux  perfonnes  de  goût 
&  de  favoir  pour  connaître  fes  défauts  &  les  corriger. 
Auffi,  il  avait  réfolu  de  venir  à  Paris  une  fois  nos  troubles 
apaifés  ;  mais  comme  il  fervair  aéluellement,  à  la  tête  d'une 
cornette  de  cavalerie,  fous  le  maréchal  de  Matignon, 
les  chaleurs,  les  fatigues  de  la  guerre,  &  auffi  quelques 
blefliires  mal  foignées,  fenlevèrent  à  la  fleur  de  l'âge,  jj 

De  Brach  perdait  ainfi  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés. 
Julie  Lipfe  devint  déformais  le  confident  de  fa  trilleife,  ôc 

(i)   Hijîor.  ad  ann.  1590. 
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le  poète  fe  plut  à  canfer  familièrement  avec  lui  dans 
des  épîtrcs  atfedueufes.  «  iMais,  lui  écrivait-il  un  jour, 
que  direz  vous  de  ce  babillard  qui  vous  tient  fi  longue- 
mant?  Je  vous  en  demande  pardon.  Ceft  comme  de 
deux  amis  qui  ne  fe  font  entre-veus  de  long  temps  & 
qui  n'ont  que  deux  heures  à  fe  voir  :  leur  langue  n'eft 
pas  affcz  prompte  à  parler,  ny  leurs  oreilles  à  ouïr  :  ils 
ne  cuidenr  avoir  jamais  faicl.  Ainfi  le  long  temps  qu'il 
y  a  que  je  n'ay  parlé  à  vous  par  efcrit  me  fournit  de 
tant  de  fujecl  que  je  ne  puis  me  taire.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  ici  combien 
De  Brach  gagne  à  être  étudié  dans  ion  entourage.  Ses 
trois  amis  les  plus  intimes  ont  été  des  plus  graves  &  des 
plus  favants  perfonnages  de  l'époque.  Jeune,  il  vécut 
avec  ce  Du  Barras  dont  De  Thou  louait  fi  haut  le 
noble  caractère  ;  homme  tait,  il  admira  &  il  aima  iMon- 
taigne,  ôc  il  eut  l'honneur  d'être  eftimé  &  aimé  de  lui; 
entin,  lorsque  la  mort  fut  venue  ravir  Du  Bartas  & 
Montaigne,  lorsque  le  poète  a  payé  fa  dernière  dette  de 
bon  amy  en  préparant  fédition  poflhume  des  EJfais,  c'ell 
vers  Julie  Lipfe  que  fe  portent  les  fentiments  atTectueux. 
Je  n'ai  jamais  longé  à  préfenter  De  Brach  comme  une 
des  gloires  du  xvi"^  fiècle  :  fes  œuvres  ne  le  placent  pas 
fi  haut;  mais,  à  coup  fur,  fes  amitiés  nous  montrent  en 
lui  un  des  hommes  les  plus  eftimables  de  l'époque,  & 
Bordeaux,  qui  fa  vu  naître,  pourrait,  ce  femble,  partager 
un  peu  fur  fon  compte  fenthoufiafme  de  Colletet, 

Et  contenter  fes  os  de  quelque  peu  d'honneur  (2). 

(2)   Hymne  de  Bordeaux,  vers  1084,  t.  11,  p.  112. 
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D'ailleurs,  il  ne  fur  pas  feulement  poète  ;  nous  le 
trouvons  auffi  mêlé  aux  affaires  publiques  de  fon  pays. 
En  I S  9f  (1)5  ^^  ^"  août,  on  le  nomma  Jurât  de  Bordeaux, 
peut-être  fans  le  confulter.  Il  féjournait  alors  presque 
toujours  à  MontulTan  (2),  &  vivait  tranquille,  entouré 
de  fes  enfants,  dans  cette  retraite  pleine  de  fouvenirs. 
C  eft  là  qu'il  écrivit  la  plus  grande  partie  de  fes  Regrets 
funèbres,  &  c'eft  là  que  fon  manufcrit  efl  demeuré  caché 
pendant  près  de  trois  fîècles.  Il  apprit  fon  éledlion 

EJïam  dans  fon  Jardin,  fans  autre  ambition 

Que  de  voir  fes  melons,  voir  fes  fleurs  &  fes  plantes, 

Ou  dedans  fon  verger  voir  les  fruiâs  de  fes  antes  (5). 

S'il  dut  fe  fentir  flatté  de  l'honneur  qu'on  lui  accordait, 
il  ne  paraît  pas  s'en  être  beaucoup  réjoui  d'abord,  ôc, 
après  coup,  il  regretta  vivement  de  s'être  lailfé  arracher 
à  cette  vie  pailible.  C'était,  dit-il, 

des  deux  retomber  fur  la  terre, 
T>u  repos  au  travail,  de  la  paix  à  la  guerre, 
Si  repos  ou  f  paix  peut  avoir  en  fes  Jours 
Celuy  qu'un  deuil  cruel  accompaigne  tousjours. 

(i)  Damai,  Supplèm.  a  la  Chronique,  ann.  1595.  Sur  l'éleftion  des  Jurât?, 
voy.  Anciens  &  Nouveaux  Statuts  de  Bordeaux,  éd.  1701,  p.  i. 

(2)  Il  était  feigneur  haut-jullicier  de  Montuffan.  L'églife  de  cette  paroifïé 
porte  encore  les  traces  d'une  litre  avec  les  armoiries  des  De  Brach. 

(3)  T.  I,  p.  258. 

(4)  Lettre  à  J.  Lipfe,  6  mai  1604.  Je  penfe  qu'il  s'agit  ici  de  la  traduftion 
de  la  Hiervfdlem. 

(^)   H.  Eftienne  appelait  Paris  Compendium  orbis.  Voy.  Eeugère,  Ejjaifur 
H.  EJîienne,  p.  xliv.  Cil  Blas  dit  quelque  part  (11,  6)  :  «  Je  Touhaitais  pas- 


DE    PIERRF    DE    BRACH.  LXXXl 

Il  avait  d'ailleurs  entrepris  un  ouvrage  (4)  dont  la  com- 
pofition  fe  trouva  interrompue  par  les  devoirs  de  la 
nouvelle  charge.  En  effet,  vers  la  fin  de  Tannée  ifgf, 
il  fut  envoyé  à  Paris,  en  qualité  de  député  en  Cour  pour 
les  affaires  de  la  ville,  affaires  fort  embrouillées,  à  ce 
qu'il  paraît.  «  J  ay  trouvé  en  mes  mémoires,  écrivait-il 
au  Maire  &  aux  Jurats,  tant  de  choies  à  pourfuivre,  que 
c'ell:  comme  un  cahos  à  mon  efprit.  Je  me  trouve  quel- 
quefois avoir  affaire  aus  quatre  coins  du  monde  (car 
Pans  en  efl  un  abrégé  (f)),  &,  les  aiant  courus,  n  avoir 
rien  advancé.  » 

Il  fut  mal  récompenfé  de  tant  d'efforts  &  de  démar- 
ches (6).  Bien  qu'il  eût  conduit  à  bonne  fin  plufieurs 
affaires  en  litige,  en  les  faifanc  réfoudre  dans  le  fens 
des  intérêts  de  la  ville  (7),  fes  collègues  ne  furent  pas 
apprécier  fon  dévouement,  &  ufèrent  envers  lui  d'un 
procédé  dont  il  fut  cruellement  affeClé. 

La  municipalité  de  Bordeaux  fe  trouvait  en  poffeffion 
d'une  pièce  d'ambre  gris  affez  remarquable;  on  décida 
qu'il  en  ferait  fait  hommage  au  roi,  &,  par  un  excès  de 
zèle,  fans  tenir  compte  de  la  pofition  de  De  Brach,  on 
réfolut  de  faire  partir  un  autre  Jurât,  le  fleur  de  Bou- 
caut  (8),  pour  préfenter  à  Henri  N  cette  pièce  d'ambre 

fionnément  d'être  dans  cette  fuperbe  ville,  qu'on  m'avait  vantée  comme  étant 
l'abrégé  de  toutes  les  merveilles  du  monde.  »  Il  parle  ainfi  de  Madrid  ;  mais 
Le  Sage  penfait  peut-être  à  Paris. 

(6)  Ses  lettres  montrent  tout  le  mal  qu'il  fe  donnait.  Il  fuivit  même  la 
Cour  en  Picardie,  pour  entretenir  les  membres  du  Confeil  privé  des  affaires 
de  Bordeaux. 

(7)  Voyez  Archives  hiflonques  de  h  Gironde,  t.  ii,  p.  191  &  fuiv. 

(8)  Voyez  la  Chronique  bourdeloife,  fupplément  de  Darnal,  année  1595. 
Cf.  Nefmond,  Remontrances,  etc.,  p.  662. 
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enfermée  dans  une  boîte  d  argent  cifelé,  &  demander  au 
Roi  ff  qu  avecques  ce  prefent  il  fill:  telle  ou  telle  chofe 
pour  la  ville.  »  Cette  commiflîon  honorifique  aurait  dû 
revenir  de  droit  au  Jurât  député  à  Paris,  &  De  Brach 
s'émut  à  jufte  raifon  à  la  nouvelle  de  la  nomination 
d'un  fécond  député.  Il  s'en  plaignit  dans  fes  lettres 
adrelîées  aux  magillrats  de  Bordeaux,  &  ne  diflimula 
point  qu'il  fe  trouvait  profondément  bleffé  par  cette 
injuftice.  «  L'ambition  de  parler  au  Roy,  leur  difait-il, 
ne  me  donne  pas  ce  vif  relTentiment.  Ce  n'efl  pas  le 

premier  Roy  auquel  j'ay  parlé,  à  Sa  Magefté  mefme 

Je  m'affure,  Meffieurs,  qu'il  n'eft  point  trois  de  vous 
qui  en  particulier  ne  me  diél  que  j'ay  raifon  :  mais 
vous  avez  faicfl  les  chanoines  en  chapitre  (i).  Ce  fera 
le  premier  &  dernier  voiage  que  je  pence  faire  pour 
la  ville,  puis  que  je  me  vois  paie  d'une  telle  monoie, 
&  croiez  que  cethuy  cy  ma  eflé  aufîi  long  qu'il  a 
femblé  long  a  ceux  qui  le  defiroient.  Comme  je  leur 
quitteroy  volontiers  fhonneur,  ou  pour  mieux  dire  les 
courvées  de  ces  voiages,  je  leur  quitteroy  auffi  volontiers 
la  charge  que  je  porte  ou  que  m'aporte  mon  chaperon 
de  Jurade  :  il  n'y  auroit  pas  grande  perte,  puis  que  je 
vaus  Cl  peu  qu'on  en  fubflitue  un  autre  en  mon  lieu, 
comme  on  faiôl  des  arbres  desquels  on  n'attend  point  de 
fruiél.  »  Et  dans  une  dernière  miffive(2)  pleine  de  dignité, 

(i)   Souvenir  de  la  iii°  Nouvelle  de  Bonaventure  Defpériers. 

(2)  De  Paris,  9  avril  1596.  Archives,  t.  11,  p.  193. 

(3)  Voy.  fes  lettres,  Archives  hijîoriques  de  la  Gironde,  t.  11,  p.  173  &.  179. 

(4)  11  eft  même  étonnant  que  les  auteurs  des  Chroniques  fe  taifent  fur  ce 
fait.  Un  attentat  fur  un  Jurât  de  Bordeaux  était  un  événement  très-grave, 
&  Dom  Devienne  rapporte  le  fupplice  infligé  à  un  foldat,  en  1 564,  pour  avoir 
donné  un  fouRlet  à  un  Jurât.  —  Avant  l'incendie  qui  a  dévoré  les  archives  de 
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D'H/ur,  a  la  b:au\,-  d'or  arcoftee  de  d.-ux  fiifées  d'argeul. 


Cette  fignature  a  été  calquée  fur  une  lettre  autographe  de  De  Brach, 
datée  de  Paris  15  décembre  159$ >  «^  adreflee 
«  a  MelTieurs  les  Maire  &.  Jurats  de  la  ville  de  Bordeaux.  » 
Ceft  a  M.  Detcheverry,  archivifte  de  la  ville  de  Bordeaux,  que  j'en  dois  la  comni.micatiuu. 
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après  avoir  rappelé  fans  emphafc  tout  ce  qu'il  venait  de 
faire  en  accomplilTement  de  fon  mandat,  il  terminait 
ainfi  :  «  J  ay  en  femme  balié  les  affaires  de  la  ville  que 
depuis  dix  ans  ceux  qui  ont  efté  devant  moy  avoient 
laiifé  croupir,  &,  aprez  tout  cela,  je  n'ay  rien  faid!  je 
fuis  ferviteur  inutille!  &  Ton  en  envoie  un  autre  en  ma 
place  !  Il  fera  le  très  bien  venu  ;  mais,  je  vous  prie,  Mes- 
fieurs,  puis  que  vous  ne  m'avez  pas  trouvé  digne  de  fa 
charge,  ne  trouvez  point  mauvais  qu'il  la  face  tout  feul, 
car  je  vous  affure  que  je  n'auray  aucune  communiquation 
aveques  luy,  &  j'aymeroy  mieux  avoir  perdu  tout  ce  que 
j'ay  en  ce  monde  que  d'avoir  faiél  autremant.  » 

Un  mois  plus  tard,  il  rentrait  à  Bordeaux,  &  allait 
rendre  compte  de  fa  miffion  «  en  la  Maifon  de  Ville.  » 

A  ce  moment,  il  faillit  périr  d'une  façon  tragique  :  un 
foldat  tenta  de  Taffalfiner.  Etait-ce  un  des  archers  du 
guet,  pour  lesquels  il  avait  follicité  à  Paris,  mais  fans 
l'obtenir  peut-être,  une  augmentation  de  paie  (3)?  Rien 
ne  faurait  être  précifé  à  cet  égard  (4),  &  le  fait  ne  nous 
eft  connu  que  par  cette  lettre  que  De  Brach  écrivit  de 
Montuiïan  aux  Jurats  :  «  Meifieurs,  vous  fçavez  que  des- 
puis mon  arrivée,  je  vous  ay  fou  van  t  priez  de  trouver 
bon  que  je  vinfe  en  ce  lieu  affin  de  pourvoir  aus  affaires 
de  ma  maifon,  desquels  je  ne  fçavoy  feflat,  pour  avoir 
trop  fceu  ceux  de  la  ville  de  Bourdeaux,  pour  lesquels 

Bordeaux,  j'ai  pu,  grâce  a  l'obligeance  inépuifable  de  M.  Detcheverry,  parcourir 
les  regiftres  de  la  Jurade.  Je  n'ai  rien  vu  dans  les  délibérations  de  1 596  qui  fe 
rapportât  à  ce  fait.  Je  dois  avouer  pourtant  qu'ayant  eu  beaucoup  de  peine 
à  déchiffrer  ces  manufcrits,  je  ne  confidérais  pas  les  recherches  que  j'avais 
faites  comme  définitives  :  mon  deffein  était  de  vérifier  de  nouveau.  J'aurais 
dû  me  fouvenir  de  l'antique  précepte  : 
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j'ay  oublié  les  miens...  C'eft  pourquoy  vous  ne  devez 
point  trouver  fi  ellrange  mon  defpart,  n'ellant  point  fondé 
fur  autre  occafion;  car  pour  le  regard  du  foldat  prifon- 
nier,  j'en  ay  lavé  mes  mains,  ne  voulant  point  élire  fon 
juge...  Je  m'alTure,  que  vous  jugerez  cet  affaire  avec 
prudence,  &  que  vous  palTerez  plus  tofl;  par  la  voie  de 
la  clémence  que  par  celle  de  la  rigueur. 

M  Je  ne  voy  pas,  Melfieurs,  que  je  foy  necelTaire  d'eftre 
demain  à  Bordeaux,  car  puisque  folfenfe  faite  à  moy 
redonde  fur  vous,  la  fatisfaélion  qui  en  peut  efchoir  doiél 
eftre  vofhre  :  car  pour  mon  intérêt  particulier  je  m'en 
defpare  &  y  renonce  du  tout.  Je  ne  fuis  pas  d'un  naturel 
fi  rude  que  je  peulTe  me  plaire  de  voir  des  fatisfaélions 
criminelles.  Les  remifes  que  je  donne  vont  à  fefgal  des 
offenfes  que  je  reçoy.  Permettez  donq,  Meffieurs,  que  je 
demeure  icy  pour  quelques  jours  :  qu'à  la  mienne  volonté 
le  peulTiez  vous  vouloir  pour  toujours,  &  que  je  peuiïe 
refignerma  livrée  à  quelqu'un  qui  la  peuft  mieux  deffendre 
que  moy,  puisqu'il  a  tenu  à  peu  que  ce  brave  foldat  ne 
l'aie  rendue  toute  d'une  couleur  en  enpourprant  le  damas 
blanc  de  mon  fang.  Cette  folie  efl  fi  publiée,  que  defpuis 
deus  jours  il  efl  venu  céans  plus  de  trois  cents  hommes 
demender  s'il  m'eut  tué.  Je  ne  pence  recevoir  autre  con- 
tentement de  cet  affaire  que  le  regret  que  tous  difent 
que  le  pais  avoit  de  moy.  Puisque  cela  m'efl  advenu,  je 
defireroy  refier  pour  luy  faire  quelque  bon  fervice.  » 

On  voit  dans  cette  lettre  combien  les  emplois  pu- 
blics pefaient  dès  lors  au  poète.  11  avait  abandonné  fa 
vie  tranquille  pour  accepter  une  charge  de  défincérefîe- 

(ij   Voyez  ma  Notice^  \k  87.  Cf.  Aixkives  k'yhriques,  t.  11,  p.  176. 
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ment,  &  il  le  trouvait  payé  par  de  ringratitude  &  en 
butte  à  mille  ennuis.  Mais  ce  voyage  à  Paris,  qui  avait 
été  la  fource  de  tant  de  mécomptes,  ne  fut  point  inutile 
à  fa  renommée.  C'eft,  on  peut  laffirmer,  pendant  ce 
féjour  dans  la  capitale  qu'il  fe  lia  avec  d'Expilly  &  Scévole 
de  Sainte-Marthe.  Les  affaires  de  Bordeaux  lavaient  rap- 
proché de  Forger  de  Frefne  :  il  s'en  fit  un  ami,  &  lui  dédia 
un  des  chants  de  fa  traduction  de  la  Hierufalem.  Enfin,  le 
poète  voulut  venger  le  député  :  au  lieu  de  la  malencon- 
treufe  pièce  d  ambre,  il  préfenta  «  au  Roy  tousjours  vic- 
torieux &  débonnaire  Henri  IV  jj  les  quatre  chants  qu'il 
avait  traduits  du  TaflTe,  &  que  l'Angeiier  venait  d'imprimer. 

Le  foin  de  cette  publication  &  les  foucis  des  affaires 
publiques  avaient  interrompu  la  correfpondance  de  De 
Brach  avec  Jufle  Lipfe;  celui-ci  fat  le  premier  à  s'en 
plaindre  :  «  Voilà  bien  longtemps,  difait-il,  que  nous 
reilons  muets  fun  &  fautre,  &  que  notre  échange  de 
lettres  a  tout  à  fait  ceffé.  Faut- il  s'en  étonner  dans 
ce  bouleverfément  continuel  r*  Que  de  fois  il  m'arrive 
de  plaindre  votre  France,  ainfi  tourmentée  de  toutes 
parts,  bien  que  dans  ma  propre  patrie  je  trouve  affez 
de  fujet,  non-léulement  de  la  plaindre  elle  auffi,  mais 
même  de  gémir  fur  fes  mifères  !  Ah  !  quand  aurons-nous 
enfin  ce  repos  tant  défiré,  cette  paix  dont  les  Français 
de  notre  âge  femblent  ne  connaître  que  le  nom  (i)!  jj  & 
l'illuftre  lavant  recommandait  amicalement  au  poète  un 
de  fes  jeunes  difciples  qui  fe  rendait  à  Bordeaux. 

Nous  n'avons  point  la  réponfe  de  De  Brach;  nous 
lavons  feulement  qu'une  fois  encore  fa  lettre  était  une 


(i)    Ce  billet  eft  inédit,  je  crois.  Voyez  le  texte  latin  à  Y  Appendice. 
T.  H.  k 
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lettre  de  deuil  :  il  annonçait  à  Jnfle  Lipfe  la  mort  de 
Florimond  de  Rsemond  leur  ami  commun . 

Le  terme  de  fa  jurade  était  alors  arrivé,  à  fa  grande 
fatisfaélion  (août  i  ^  97),  &  il  rentra  dans  la  vie  tran- 
quille. L'arrangement  de  fes  derniers  ouvrages  fut  défor- 
mais fa  principale  occupation.  Il  retoucha  fes  premières 
œuvres,  retranchant  avec  fcrupule  des  Amours  d'Aymée 
tout  ce  qui  n'avait  pas  été  écrit  pour  «  fa  fainte;  jj 
puis  il  réunit  les  vers  faits  plus  tard,  formant  le  fécond 
livre  des  cAmours  &  les  T{egrets  ;  il  ralTembla  enfin  les 
vers  de  fes  amis  en  Fhonneur  de  fa  femme.  Tout  cela 
compofait  un  enfemble  affez  confidérable,  &  devait  être 
imprimé  à  Paris;  mais  le  poète  tomba  malade  à  plufieurs 
reprifes,  &  la  publication  fut  retardée.  Le  6  mai  1604, 
il  adrelTait  à  Jufte  Lipfe  une  longue  épître,  où  il  difait  : 
«  Defpuis  trois  ans  la  mort  eft  venue  par  deux  fois 
jusques  à  mon  chevet  de  li6l  comme  pour  me  mar- 
chander. Je  croy  que  la  refolution  aifurée  avec  laquelle 
je  l'attendoy  fuft  caufe  qu'elle  ne  m'oza  entreprendre  : 
il  bien  que  me  voicy  encores,  en  tel  eflat  toutefois, 
que  je  ne  me  puis  dire  ny  fain,  ny  malade,  &  la  maladie 
&  la  fanté  femblent  balancer  en  moy  à  qui  remportera. 
Je  vis  ainfi,  ou,  pour  mieux  dire,  je  vivotte,  en  cette 
maifon  champeflre  où  la  mort  de  ma  bien-aymée  Aymée 
me  jetta,  aprez  m'avoir  defpouiilé  d'eftats  &  faiél:  re- 
noncer à  toute  charge  :  lieu  que  j'ay  choifi  comme  un 
havre  de  repos  pour  me  tenir  à  l'abry  &  eiloigné  de  la 
mer  tempeflueufe  des  aéïions  du   monde;  où  avecques 

(i)   Colletet,  qui  avait  feuilleté  tant  de  livres,  ne  retrouvait  pas  non  plus 
le  nom  de  De  Brach  après  cette  date. 

(2)  On  y  trouve  même  des  notes  pour  l'imprimeur.  Voy.  t.  i,  p.  190. 
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une  ancre  fi  forte  &  aflliréc  j'ay  arrefté  la  nef  de  mes 
defirs,  qu'aucun  vent  d'ambition  mondaine  ne  me  fçau- 
roit  repoulfcr  au  large.  »  Il  ajoutait  en  poji-fcripmm  : 
«  Ce  n'eftoit  pas  à  faux  que  je  vous  efcrivoy  par  cette 
cy  que  la  maladie  &  la  fanté  balançoient  en  moy;  car 
le  jour  d'aprez  la  maladie  l'emporta,  fi  bien  que  du  des- 
puis j'ay  demeuré  au  li6l  un  mois  entier...  A  une  vieille 
maifon  il  y  a  toujours  quelque  gouttière  qui  faicl;  eau. 
Mais  que  diriez  vous,  tout  prefantemant,  j'ay  receu  une 
lettre  de  Paris  par  laquelle  on  me  demande  mes  lettres 
mifTives  pour  les  imprimer.  Quelle  folie!  C'eft  chofe  à 
quoy  je  n'avois  onques  penfé.  » 

Cette  jolie  lettre  fut  fans  doute  le  chant  du  cygne.  La 
maladie  dont  parle  ici  le  poète  ell  probablement  celle 
qui  l'emporta.  Je  ne  trouve  après  cette  date  aucune 
mention  indiquant  qu'il  ait  vécu  au-delà  de  1604  (i); 
d'ailleurs  j  il  annonçait  à  Jufte  Lipfe  la  publication  pro- 
chaine de  fes  vers,  &  le  volume  que  j'ai  fous  les  yeux, 
corrigé  jusqu'au  bout  de  fa  main,  était  tout  prêt  pour 
l'imprefllon  (2).  La  mort  feule  de  De  Brach  a  pu  arrêter 
fexécuiion  de  fon  delfein  ;  car  il  confidérait  comme  un 
devoir  facré  de  publier  les  louanges  que  tant  d'hommes 
alors  célèbres  avaient  accordées  à  la  mémoire  d'Aymée. 
Peut-être  même  ne  vécut-il  pas  alTez  pour  éprouver  une 
dernière  joie  en  lifant  la  réponfe  que  Jufte  Lipfe  lui 
adrefTa  en  juillet  1604  (3);  elle  était  ainfî  conçue  : 

ce  O  douce  furprife  d'avoir  de  tes  nouvelles,  &  par 
toi-même,  par  toi  que  je  croyais  n'être  plus  de  ce  monde, 

(3)  Colletet  a  commis  iine  erreur  en  difant  que  cette  lettre  efl  du  mois 
de  juin;  elle  eft  ainfi  datée  :  «  xvi  Kal.  Sextil.  œljciv.  »  Ce  qui  correfpond 
au  17  juillet  1604  (le  16  avant  les  calendes,  c'e(l-à-dire  avant  le  i"  d"aoùt). 
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mais  déjà  réuni  pour  jamais  à  ton  Aymée,  au  féjour  des 
bienheureux!  Depuis  douze  ans  &  plus  (i),  tu  gardais  le 
fiiencej  &  De  Brach  ne  vivait  plus  que  dans  mon  fou- 
venir.  Et  voilà  qu'une  lettre  aflfeélueufe,  une  longue  & 
charmante  lettre  vient  me  montrer  que  De  Brach,  fon 
amour,  fon  efprit,  font  encore  pleins  de  vie  &  de  vi- 
gueur. FaiTe  la  bonté  divine  qu'il  en  foit  ainfi  longtemps 
encore!  je  l'en  prie  du  fond  du  cœur.  Chez  moi,  l'atta- 
chement pour  ta  perfonneeft  bien  toujours  le  même;  mais 
mes  forces,  mon  efprit,  ne  font  plus  tels  que  jadis.  Par  ce 
point  jemefens'manquer;  j'approche  du  terme,  non  point 
pas  à  pas,  mais  à  la  courfe.  Auffi,  mes  derniers  écrits  (car 
je  n'ai  cefle  d'écrire)  porteront  peut-être  l'empreinte  de 
cette  vieillelfe  &  de  cet  épuifement.  Ne  fonge  donc  plus  à 
me  comparer  à  un  fleuve  toujours  abondant;  ne  parle  plus 
de  mon  inépuifable  fécondité.  Je  me  rends,  &  la  maladie 
confume  fefprit  comme  le  corps  ;  elle  ne  faurait  toutefois 
atteindre  ces  principes  de  fagelTe  qui  relient  en  moi  purs 
&  inébranlables.  J'ai  publié  dernièrement  des  Stoïques, 
&  maintenant  j'édite  Sénèque  lui-même  ;  tu  les  recevrais 
de  ma  part  fi  la  diftance  qui  nous  fépare  n'était  un  obs- 
tacle, &  ne  devait  te  rendre  mon  préfent  onéreux.  Je 
lirais  volontiers  tes  vers,  &,  franchement,  plus  volontiers 
encore  tes  lettres  ;  car  je  doute  qu'il  ait  paru  en  ta  langue 
rien  de  plus  achevé,  rien  de  plus  charmant,  &  réunifiant 
ainfi,  fans  la  moindre  affeélation,  la  douceur,  la  grâce 
&  la  verve.  Telle  efi;  mon  opinion  fincère,  &  c'ell 
aufiî,  je  le  fais,  Fopinion  de  ceux  à  qui  la  faveur  divine 

(i)  Ceci  eft  une  erreur  de  Jufte  Lipfe.  Voyez  les  lettres  réunies  ci-après. 
(2)  Jufte  Lipfe,  qui  était  né,  comme  De  Brach,  en  1547,  mourut  en  1606. 
Defportes,  né  en  1546,  mourut  aufïî  en  1606. 
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a  donné  de  connaître  un  tel  erpric.  Je  m'arrête  à  ces 
quelques  lignes  pour  profiter  d'une  occafion  qui  fe  pré- 
fente d'expédier  ma  lettre;  mais  maintenant  la  route  eft 
frayée  :  parcourons-la  fouvent.  Pour  moi,  la  feule  jus- 
tice me  fait  un  devoir  d'aimer  qui  m  aime  de  la  forte. 
Adieu.  3J 

Je  ne  puis  beaucoup  regretter  de  ne  pas  connaître 
exaélement  la  date  de  la  mort  de  notre  poète;  eût-il 
vécu  au-delà  l'année  1604,  c'efl  là  que  s'arrête  pour 
nous  fon  existence,  &  nous  ne  pouvons  mieux  finir  ce 
récit  de  fa  vie  que  par  ces  lettres  affedlueufes  où  les  deux 
amis  femblent  fe  faire  leurs  adieux  en  prévoyant  fun  ôc 
l'autre  leur  fin  prochaine  (2). 


MON  intention  n'efl  point  d'étudier  ici  toutes  les 
œuvres  de  Pierre  de  Brach  ;  je  fai  fait  ailleurs  d'une 
façon  alTez  étendue,  &,  bien  que  je  me  reproche  d'avoir 
dans  mon  ancien  travail  apporté  parfois  un  peu  trop  de 
févérité  (^),  je  prends  la  liberté  d'y  renvoyer  le  le(51eur 
pour  le  détail.  Mon  delTein  aujourd'hui  ferait  de  donner 
feulement  une  appréciation  rapide  fur  la  valeur  de  notre 
poète,  en  recherchant  dans  Fenfemble  de  fes  poéfies  le 
caradère,  la  nuance  dominante  de  fon  talent. 

Si  peu  que  l'on  étudie  De  Brach  dans  le  groupe 
littéraire  dont  il  fait  partie,  on  s'aperçoit  vite  que,  pour 
l'apprécier  avec  juflice,  il   faut  tenir  compte   de  deux 

(j)  In  vitium  ducit  culpœfuga,  Ji  caret  arte. 

Après  cet  aveu,  j'ofe  à  peine  ajouter  : 

Ai  Sexirepci  tzmç  fpo-jTÎSsç  (TOfÛTipat. 
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circonflances  importantes  :  le  moment  où  il  efl  arrivé,  & 
le  lieu  011  il  a  vécu.  De  fait,  il  me  femble  un  peu  déclalTé. 
Par  la  date  de  fa  venue,  il  fe  trouvait  retardataire,  &  fon 
éloignement  de  Paris  à  une  époque  de  tranfition  la  em- 
pêché de  regagner  le  temps  perdu.  Parti  après  coup,  il 
eft  refté  diftancé  par  les  chefs  de  file  à  larrivée  comme 
au  départ  5  mais  il  avait  couru  avec  les  autres,  &  à  peu 
près  auffi  vite  qu'eux.  On  doit  donc,  pour  être  jufte,  le 
confidérer  encore  ifolément,  &  lui  tenir  compte  de  fes 
louables  efforts. 

Lorsqu'il  écrivit  fes  premières  poéfies  d'amour,  Ronfard 
était  le  modèle  fur  lequel  chacun  fe  compofait.  Ce  fut 
dans  les  œuvres  de  ce  maître  &  dans  ÏOlive  de  Du 
Bellay  que  De  Brach  prit  le  ton  &  la  manière.  Il  y  réuffit 
auifi  bien  &  fouvent  mieux  que  beaucoup  d'autres. 
Malheureufement,  la  monotonie  &  fafféterie  du  temps 
répandues  un  peu  partout  atténuent  beaucoup  les  mérites 
de  ce  premier  livre.  Dans  fon  enfemble,  il  ne  paraît  guère 
que  médiocre  ;  mais  fi  on  fétudie  de  près,  on  y  découvre 
de  la  fenfibilité,  un  flyle  corredl,  facile  &  fouvent  har- 
monieux. Enfin,  en  Hfant  ces  premières  amours,  on  fent 
que  le  poète  pouvait  mieux  faire  :  il  fit  mieux,  en  effet. 

Les  Regrets  de  Du  Bellay  lui  donnèrent  probablement 
l'idée  de  s'eifayer,  lui  aufîi,  à  la  poéfie  grave  &  naturelle, 
&  il  fe  trouva  d'emblée  fur  fon  véritable  terrain;  là,  je 
crois  pouvoir  le  dire,  il  réulfit  très-bien.  Il  avait  à  un 
affez  haut  degré  Finftind:  du  rythme,  &  les  vers  defcrip- 

(i)  C'efl,  plus  exaflement  encore,  le  troifième  livre  des  Mejlan^es,  félon 
la  divifion  de  cette  nouvelle  édition. 

(2)  Il  me  femble  même  que  ce  petit  poème  ne  ferait  pas  déplacé  dans  les 
recueils  de  nos  petits  voyageurs.  Sans  doute,   il  n'efl:  pas   rapide  &.  concis 
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tifs  on  fencentieux  arrivaient  tout  d'une  pièce  &  comme 
d'eux-mêmes  fous  fa  plume.  Aulfi,  le  troifième  livre  des 
Poèmes  {\),  qui  renformc  les  morceaux  où  De  Brach, 
abandonnant  la  poéfic  de  convention,  s'eft  laifle  aller 
fimplement  à  fon  naturel,  eft  inconteftablement  la  meil- 
leure partie  de  les  œuvres. 

Il  y  a  là  le  charmant  Sonnet  fait  au  retour  deTouloufe, 
d  autres  Sonnets  encore,  dont  plufieurs  font  de  très- 
bonnes  épigrammes;  il  y  a  le  Voyage  en  Gafcogne,  qui 
eft,  à  mon  fens,  digne  de  beaucoup  d'éloges,  &  pour  la 
franchife  du  récit,  &  pour  la  corredion  du  ftyle  (2).  Mais 
ceft  furtout  dans  fes  poéfies  relatives  aux  mifères  du 
temps  que  De  Brach  s'eft  élevé  &  s'eft  montré  écrivain 
fort  diftingué.  Lorsqu'il  parle  de  chofes  graves  &  févères, 
fon  ftyle  devient  plus  coulant  :  fes  Sonnets  politiques 
font,  pour  la  plupart,  nets  &  bien  remplis  ;  la  penfée  en 
eft  noble  &  le  tour  concis,  comme  dans  les  Regrets  de 
Du  Bellay;  &,  de  fait,  ce  font  aulTi  des  regrets,  ou,  ft 
Ton  veut,  des  Triftes  fur  les  malheurs  de  la  patrie.  Son 
Dialogue  de  Micheau  &  Jacquet  mérite  peut-être  encore 
plus  d'éloges.  Dans  cette  pièce  fort  bien  foutenue,  oii 
il  femble  s'être  infpiré,  pour  le  ton,  de  la  première 
Eglogue  de  Virgile,  le  poète  bordelais  a  fait  preuve  de 
courage  &  d'indépendance  en  difant  tout  haut  les  crimes 
des  grands.  Sans  doute,  fon  poème  n'eft  pas  explicite 
comme  les  Tragiques;  il  n'accufe  nettement  perfonne  en 
particulier,  &  les  traits  qu'il  lance  font  lancés  un  peu  «à 

comme  le  voyage  d'Horace  a  Bnndes,  fpirituel  &  curieux  comme  celui  de 
Chapelle  &.  Bachaumont  ;  mais  H  cette  excurfion  en  rafe  campagne  eft  plus 
defcriptive  &  plus  lente,  elle  a,  du  moins,  le  ton  convenable  &  je  ne  fais 
qiielle  faveur  champêtre  qui  plaît  &.  intéreffe  fingulièrement. 
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coup  perdu;»  mais  Micheau,  qui  n'ell  autre  que  le  chan- 
celier de  rHofpitalj  parle  dans  ces  vers  avec  beaucoup 
de  liberté  des  maux  du  temps  &  de  l'ambition  de  ceux 
qui  les  caufent.  De  Brach  a  mis  dans  fa  bouche  des 
penfées  pleines  de  gravité,  &  preffées  fouvent  en  de  très- 
beaux  vers.  La  vigueur  feule  lui  a  parfois  fait  défaut;  la 
vigueur,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'était  pas  dans  fon 
caractère;  elle  lui  a  manqué  comme  à  Théognis  &  à  la 
plupart  des  gnomiques  grecs.  Malgré  cela,  l'avenir  de 
De  Brach  était  dans  cette  poéfie  un  peu  chagrine  6c  fen- 
tencieufe.  Montaigne  l'avait  compris  &  le  lui  difait;  De 
Brach  ne  fe  comprit  pas  aufîi  bien,  &  il  fit  fauife  route. 

Tandis  qu'il  continuait  à  ronfardifer  dans  des  Cartels, 
des  Mafcarades  &  des  Sonnets  hyperboliques,  il  fe  trouva 
un  beau  jour  fingulièrement  arriéré  :  le  temps  avait 
marché,  &,  déjà,  on  n'en  était  plus  là.  Un  nouveau  chef 
était  arrivé  qui  avait  détourné  le  courant  :  c'était  Des- 
portes. Defportes  qui  était  fi  Français,  fe  fit  trop  Italien;  au 
lieu  de  remonter  vers  fefprit  franc  &  national  de  Marot,  il 
fe  laifTa  féduire  aux  Madrigaux  des  ultramontains,  il  fe  fit 
ce  doucereux  (i),  »  <Sc  devint  un  précurfeur  de  fhôtel  Ram- 
bouillet au  lieu  d'être  fancêtre  httéraire  de  La  Fontaine. 
Son  talent  néanmoins  lui  valut  le  fuccès.  On  l'imita  par- 
tout. De  Brach,  de  loin,  voulut  fuivre  la  mode;  comme 
tant  d'autres  il  marcha  à  la  fuite  de  fabbé  de  Tiron; 
comme  tant  d'autres  il  s'égara. 

Tout  le  fécond  livre  des  Amours  d'Aymée  fe  refTent  bien 
de  la  manière  faélice  du  nouveau  modèle,  &,  plus  encore 

(i)   Voyez  notre  t.  i,  p.   172. 

(2)   «  Je  fuis  de  ceux  qui   tiennent   que   la   poëfie  ne  rid  point  ailleurs, 
comme  elle  faift  en  un  fubjeft  folaftre  &  defreglé.  »  EJfais,  1,  28. 
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que  le  premier,  il  pèche  par  la  recherche  &  l'exagération. 
Et  puis,  par  une  curieufe  inconféquence.  De  Brach, 
comme  La  Boctic  (ferait-ce  une  influence  de  Montai- 
gne (2)?),  fcmble  avoir  penfé  que  le  nom  d'époufe  devait 
exclure  toute  palfion  de  la  poéfie.  Cholb  fingulière!  de 
même  que  Tautre  ami  de  Montaigne,  il  a  cru  qu'il  ne  ferait 
pas  vrai  en  peignant  fon  amour  pourtant  fi  véritable.  Dans 
le  but  d'être  naturel,  il  a  abandonné  la  nature  pour  un 
art  de  convention.  Trompé  en  cela  par  la  poéfie  de  Ton 
temps,  qui  fut  une  poéfie  d'amoureux  &  non  une  poéfie 
d'amour,  il  a  fait  des  Sonnets  à  Aymée,  fa  femme, 
comme  à  une  maîtrefie  en  l'air,  &  peu  s'en  faut  que  par 
moments  il  ne  la  fuppofe  infidèle,  pour  être  plus  dans  le 
goût  de  fépoque.  Il  a  ainli  guindé* fon  talent  en  trom- 
pant fon  fentiment;  &,  par  cela  même,  comme  La  Boëtie 
encore,  il  a  écrit  des  vers  qui  «  fentent  desjà  je  ne  fçay 
quelle  froideur  maritale  (5).  »  Notons  pourtant  que 
dans  l'Odelette  anacréontique,  il  revient  à  fon  naturel, 
&  retrouve  la  grâce  avec  la  fimplicité.  Sa  jolie  pièce  : 
Quiconque  voit  ma  couleur  fade  {^,  me  paraît  une  des  plus 
charmantes  de  fépoque  ;  avec  XOde  à  deux  Damoif elles  ()"), 
elle  forme  le  lien  qui  rattache  les  premières  œuvres  de 
De  Brach  aux  fécondes  :  au  milieu  de  tant  de  vers  aux 
formules  alambiquées,  c'efl  comme  un  mot  de  cauferie 
intime  011  le  poète  s'eft  oublié,  &,  par  là,  nous  pouvons 
apercevoir  un  infiant  celui-ci,  dégagé  des  prétentieufes 
dépouilles  françailes  ou  italiennes  dont  il  cherchait  à 
s'affubler. 

(^)    Montaigne,  Ejjais,  i,  28. 

(4)  T.  1,  p.  131. 

(5)  T.  I,  p.  54. 

T.  II.  7 
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Le  dernier  ouvrage  de  De  Brach,  fes  Regrets  funèbres, 
valent  mieux  à  certains  égards  que  le  deuxième  livre  des 
Amours.  Le  fentiment  y  efl  vrai,  parfois  même  touchant 
de  vérité,  &  TElegie  à  Malvin  ainfi  que  plufieurs  Sonnets 
font  les  accents  fincères  d'une  peine  profonde.  Si  l'expres- 
fion  n'eft  pas  toujours  à  la  hauteur  du  fentiment,  en  ces 
improvifations  douloureufes,  le  poète  refte  correél  cepen- 
dant, &  Ton  retrouve  encore  ici  les  qualités  de  ftyle  qui 
dominent  dans  fes  autres  œuvres. 

Ces  qualités,  il  ell  intéreflant  de  les  étudier  aufïï  dans 
la  profe  de  notre  auteur.  Colletet  infifte  avec  raifon  fur 
le  mérite  de  fes  préfaces.  Jufle  Lipfe  a,  de  fon  côté, 
accordé  les  plus  grands  éloges  à  De  Brach  pour  fes 
épîtres,  &  les  contemporains  du  poète  femblent  avoir 
goûté  beaucoup  ce  côté  de  fon  talent,  puisqu'un  libraire 
de  Paris  lui  offrait,  en  1604,  d'imprimer  le  recueil  de  fes 
lettres.  Ce  libraire  avait  raifon.  Bien  que  nous  ne  poifé- 
dions  de  De  Brach  que  quelques  lettres,  il  eft  impoffible 
de  ne  pas  reconnaître  en  ce  court  échantillon  une  grande 
originalité  de  ftyle  &  une  aptitude  fenfible  pour  la  cauferie 
épiftolaire.  Dans  la  correfpondance  qui  fuit  cette  Notice 
&  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  on 
trouvera  fans  doute  des  traces  trop  nombreufes  de  l'affec- 
tation du  temps;  mais  le  leéleur  curieux  y  remarquera 
auffi,  comme  Jufte  Lipfe,  de  la  grâce,  de  la  vivacité  & 
même  de  la  vigueur  dans  la  penfée,  de  la  netteté  &  de 
l'élégance  dans  Lexpreffion. 

Il  ell:  regrettable  pour  De  Brach  qu'il  n'ait  point  publié 

(i)  Au  moment  même  du  tirage  de  ces  dernières  feuilles,  on  me  communi- 
que ce  palTage  d'une  Chronique  inédite  de  Bourieaux,  par  Jehan  de  Gaufreteau  : 
«  15S2.  En  cefte  année,  Pierre  de  Brach,  fils  de  Bourdeaus,   fe  fait  reco- 
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lui-même  ce  recueil  de  Tes  «  Epiftres;  »  un  pareil  ouvrage 
aurait  eu  du  fuccès  à  ccrte  époque  où  le  genre  était  en 
vogue;  notre  auteur  eût  fait  alors  de  Tà-propos;  tandis 
qu'en  publiant  fon  fécond  volume  de  poéfies  vers  1604, 
il  arrivait  encore  à  contre- temps,  tout  comme  M^'^  de 
Gournay.  Il  avait  imité  Ronfard  quand  on  en  était  à 
Defportes;  il  imitait  maintenant  Defportes  :  mais  on  tou- 
chait déjà  à  Régnier  &  à  Malherbe,  &  la  langue  même 
avait  changé. 

Je  le  répète  en  me  réfumant  :  après  la  publication  des 
Poèmes,  en  1^76(1),  deux  voies  étaient  ouvertes  à  De 
Brach;  il  pouvait  continuer  fon  œuvre  dans  le  fens  des 
Amours  d'Aymée  ou  dans  celui  du  troifième  livre  des 
Mejlanges.  Si,  au  lieu  de  fuivre  uniquement  l'élan  de  fa 
tendrelTe,  &  de  «  rechanter  une  note  d'une  chanfon  fi  fou- 
vent  rechantée,  w  il  eût  continué  fes  poéfies  férieufes,  le 
fuccès,  je  crois,  lui  était  affuré.  De  Brach,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ce  qu'il  a  fait,  devenait  un  d'Aubigné 
radouci.  En  s'ifolant  du  groupe  des  poètes  amoureux,  il 
dépouillait  l'aflred:ation  avec  le  genre,  &,  redevenant 
naturel,  il  n'avait  plus  que  fes  qualités  :  félévation  de 
la  penfée  &  la  netteté  de  la  forme. 

Balzac,  qui  n'admirait  pas  de  tous  points  Ronfard, 
difait  qu'il  y  avait  en  lui  «  le  commencement  &  la  matière 
d'un  grand  poète.  »  Je  crois  que  l'on  peut  dire  de  De 
Brach  qu'il  y  avait  en  lui  la  matière  d'un  bon  poète. 

Tel  qu'il  fe  montre  dans  fon  œuvre,  c'eft  encore  un 
poète  agréable  &  un  écrivain  diftingué  à  divers  titres. 

gnoiftre  pour  excellent  poète  en  vers  François.  Il  compofa  &.  mit  en  lumière 
un  livre  qui  contenoit  plufieurs  Stances,  Sonnets,  Epigrammes  &.  autres  œuvres 
&.  compofitions,  lequel  fut  très  bien  receu  à  Paris.  » 
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C'efl  de  plus,  je  dois  le  noter  dans  cette  étude,  où  je 
nai  guère  féparé  l'homme  du  poète,  c'eft  de  pins  un 
écrivain  fort  refpeélable.  On  n'en  pourrait  pas  dire  au- 
tant de  tous  ceux  de  fon  groupe  littéraire.  Le  chef  même, 
ce  Defportes  dont  j'ai  fouvent  parlé,  fut  avant  tout  poète, 
&  poète  courtifan;  s'il  fe  montra  jamais  honnête  homme, 
ce  qui  paraît  douteux,  ce  ne  fut  guère  qu'en  féconde 
ligne,  &,  pour  ainfi  dire,  au  befoin.  De  Brach,  au  con- 
traire, fut  honnête  homme  d'abord,  &  l'on  pourrait 
même  dire  qu'il  ne  fut  bon  poète  que  parce  qu'il  était 
eiïentiellement  homme  de  bien.  Là,  fans  doute,  ell  le 
fecret  de  fon  intimité  avec  Montaigne,  intimité  qui,  à 
elle  feule,  fait  affez  fon  éloge,  &  qui  pourrait  fuffire  à 
lui  mériter  une  place  honorable  dans  l'hilloire  littéraire 
de  fon  pays. 
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CORRESPONDANCE  DE  P.    DE  BRACH  AVEC  JUSTE   LIPSE 


En  tête  des  dernières  T{echerches fur  Montaigne,  publiées  par  M.  le  D'  Payen 
(Bulletin  du  Bibliophile,  oftobre  1862,  p.  laçi),  on  lit  les  lignes  fuivantes  : 

«  Je  dois  à  l'obligeance  extn'me  de  M.  Cvivillier-Fleury  d'avoir  été  mis  en 
rapport  avec  le  direfteiir  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  M.  W.-G.  Pluygers; 
cet  a(Sif  St  laborieux  confervateur  fe  fouvenant  des  pages  fi  intérefiantes  que 
notre  éminent  écrivain  a  confacrées  à  Montaigne,  &.  heureux  de  témoigner 
fes  fentiments  à  un  homme  dont  il  admire  le  talent,  dont  il  ellime  le  caraftère, 
lui  offrait  communication  d'une  lettre  de  P.  de  Brach  relative  à  la  mort  du 
philofophe  gafcon.  M.  Cuvillier-Fleury,  Indulgent  comme  font  tous  les  hommes 
d'un  mérite  réel,  voulut  bien  penfer  à  moi,  jugeant,  difait-il  (&  en  cela,  feiil 
de  fon  avis),  que  j'étais  plus  digne  que  lui  de  cet  aéle  fpontané  de  bienveil- 
lance. De  ce  moment  donc,  j'entrai  en  relation  avec  M.  Pluygers,  dans  lequel 
j'ai  trouvé  un  correfpondant  d'une  inflruélion  profonde,  d'une  obligeance 
inépuifable,  &.  de  plus  un  appréciateur  délicat  &  diflingué  de  notre  littérature 
&.  de  nos  écrivains.  » 

La  lettre  relative  à  la  mort  de  Montaigne  fait  partie  d'un  recueil  de  fix 
lettres  autographes  de  De  Brach.  Sur  la  demande  de  M.  le  D'  Payen, 
M.  Pluygers  a  bien  voulu  faire  copier  pour  moi  tout  ce  recueil,  &  il  a  pouffé 
l'obligeance  jusqu'à  collationner  lui-même  la  copie  fur  les  originaux,  &.  noter 
en  marge,  enfac-Jimile,  tous  les  mots  douteux  qu'il  rencontrait.  C'eft  donc 
grâce  aux  foins  du  favant  bibliothécaire  de  Leyde  que  la  nouvelle  édition  du 
poète  bordelais  va  être  ornée  de  cet  utile  complément,  où  j'ai  puifé  d'ailleurs 
bien  des  détails  relatifs  à  la  vie  de  De  Brach.  Que  M.  Pluygers  trouve  ici 
l'expreffîon  de  ma  vive  gratitude.  J'adreffe  auiïi  de  fincères  remercîments  h 
M.  Cuvillier-Fleury  &  à  M.  Payen.  L'indulgent  intérêt  que  veut  bien  me 
témoigner  le  favant  dofteur,  me  fait  de  la  reconnaiffance  un  devoir,  &,  bien 
plus  encore,  un  honneur  Se  un  plaifir.  R.  D. 


A    MONSIEUR    LIPSIUS,    A    LEDEN. 

Monfieur,  deux  chofes  ont  longuemant  faift  balancer  ma  volonté  de  vou~ 
efcrire,  avant  que  me  refoudre  en  quelle  langue  je  le  rlevoy  faire,  des  deux 
qui  me  font  les  plu?  familières,  fçavoir  eft,  en  la  latine,  ou  en  la  francoife. 
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Combien  que  je  me  die  ces  langues  familiaires,  ce  n'eft  pas  à  dire  pourtant 
qu'elles  me  foient  bien  cogneues,  comme  les  familiers  &.  domefliques  de  nos 
maifons  ne  nous  font  pas  toujours  bien  cogneus.  La  vulgaire  &.  maternelle 
en  fin  l'a  enporté.  François,  je  vous  efcrits  en  François,  encor  n'efl-ce  pas  fans 
occafion,  &  que  je  ne  me  foy  fervi  de  cette  langue  comme  d'un  deftour,  affin 
que  la  latine,  qui  eft  feule  voflre,  demeurait  à  vous  feul,  fi  tant  eft  que  vous 
me  faciez  cette  faveur  de  m'efcrire.  Je  n'ay  point  prins  la  latine  d'autant 
qu'on  aproche  bien  pour  les  comparer  deux  pièces  de  mefme  eftoffe,  mais 
de  différante,  non  :  pour  ce  que  les  chofes  différantes  ne  fe  raportent  pas  : 
mon  François  fe  fauvera  par  là.  Si  vous  me  demandez  pourquoy  je  vousefcris, 
moy  qui  vous  fuis  incogneu,  je  vous  refponds  que  je  vous  efcris,  pour  ce  que 
vous  efcrivez  à  tous  &.  vous  faites  cognoifire  à  tous.  Quand  je  vous  ly,  fi  ce 
n'efl  à  moy,  c'eft  pour  moy  que  vous  efcrivez  :  Si  c'eft  pour  moy,  je  vous  en 
ay  de  l'obligation,  l'obligation  doibt  eflre  recogneue  ;  Or,  de  recognoiffance 
je  ne  vous  en  puis  donner  que  par  ce  tefmoingnage  que  je  rends  de  vous 
aymer,  eftimer  &  honorer,  de  recercher  voflre  amitié,  &.  eflre  cogneu  de 
vous.  Si  je  ne  me  puis  faire  recognoiftre  aveques  ces  belles  marques  qui  font 
cognoiftre  voftre  valeur,  je  le  feray  aveques  celles  qui  tefmoignent  mon  bas 
aloy  :  La  moindre  pièce  de  cuivre  ne  laiffe  pas  d'eftre  recogneue  par  la  marque 
de  fon  coing  aufïï  bien  que  la  plus  haute  pièce  d'or  par  la  fienne  :  l'aliance 
fe  faiél  entre  les  métaux  de  haut  &  de  bas  pris.  Je  lifoy  il  y  a  quelque  temp"; 
vos  epitres,  là  où  en  quelques  endroiéls  vous  defcouvrez  une  maladie  a 
laquelle  vous  elles  fubjeft.  Je  meure  fi  je  n'en  fu  très  aize.  Mais  ne  prenez 
pas  cela  à  la  lettre,  car  ce  n'eil  pas  que  je  fuffe  aize  de  voftre  mal,  mais  c'eft 
que  je  fuis  aize  d'avoir  quelque  chofe  de  pareil  à  vous,  eftant  travaillé  d'une 
mefme  indifpofition.  Comme  mon  corps  eft  abbatu  d'un  pareil  mal  que  le 
voflre,  fufl  mon  efprit  relevé  d'une  pareille  vigueur  que  le  voftre  !  C'eft  cette 
flatueufe  &  flateufe  mélancolie  hypochondriaque  qui  triumphe  de  ma  fante 
paffee;  je  l'apelle  flateufe,  d'autant  qu'elle  nous  pipe  fi  doucemant  qu'elle  re 
nous  faift  trouver  rien  de  fi  plaifant  que  ce  qui  nous  eft  le  plus  contraire, 
comme  la  folitude.  Cette  mélancolie  defpuis  quelques  années,  pié  à  pié  & 
peu  à  peu,  avoit  gaigné  place  en  une  partie  de  moy,  mais  tout  à  coup  elle 
s'eft  rendue  maiftreffe  du  tout,  par  un  malheur  qui  m'eft  advenu  en  la  mort 
d'une  très  fage  &  vertueufe  femme  que  j'avoy.  Je  n'ay  point  perdu,  en  la 
perdant,  feulemant  la  moitié  de  moy,  je  me  trouve  du  tout  perdu.  Jamais 
pareille  amitié  ne  fuft  entre  mary  &  femme  ;  jamais  pareil  regret  ne  fut  en 
mary.  Du  bonheur  &.  contentemant  que  j'ay  eu  durant  fa  vie,  vient  le  regret 
8i  mefcontentemant  que  j'ay  aprez  fa  mort  :  que  c'eft  d'un  dons  arbre  receuillir 
un  fruit  amer!  Ne  pouvant  autre  chofe,  je  tache  après  fa  mort  d'eternifer  la 
mémoire  de  fa  vie,  &.  ne  me  fiant  point  en  mes  forces,  j'emploie  celles  de 
mes   amis,  qui  m'ont  aidé  de  trois  ou   quatre  cents  vers  grecs,  latins  on 


APPENDICE.  XCIX 

françois  &  de  quelques  profes  à  l'antique  :  c'efl  là  où  je  vous  attends.  C'efb 
une  pièce  que  je  defire  de  vous  pour  rembellifTennant  de  fon  tumbeau.  Je 
vous  prie  donques  qu'à  ma  prière  vous  faciez  cet  honneur  à  fa  mémoire. 
Pour  l'argumant,  vous  l'avez  déjà.  C'efloit  une  damoyfelle  de  noble  lignée, 
belle  de  corps,  belle  d'efprit,  vertueufe,  fage,  plaine  d'une  gravité  modefle, 
&  en  un  mot  accompagnée  de  tout  ce  qui  fe  peut  defirer  en  une  damoyfelle 
d'honneur.  Durant  quinze  ans  que  Dieu  nous  a  faift  vivre  enfemble,  nos 
volontez  ont  eu  fi  bonne  intelligence,  qu'un  feul  mot  de  courrons  de  l'un  à 
l'autre  n'efl  forti  de  noflre  bouche.  Elle  m'a  laiffé  des  gages  d'amitié  par  de-, 
enfans  que  Dieu  nous  a  donnez,  &.  pour  lesquels  j'aime  feulemement  à  vivre. 
Aus  vers  françois  que  j'ay  faid  pour  l'amour  d'elle  durant  fa  vie,  je  la  baptizay 
du  nom  d'AvMEE  ;  je  l'en  nomme  encores,  la  force  de  ce  nom  a  paffé  aprez  fa 
mort  et  durera  jusques  à  la  mienne.  A  cette  perpétuité  d'amour,  je  voue  une 
viduité  perpétuelle.  {En  marge  :  Elle  avoit  à  fur-nom  Perrot.)  C'efl;  tout  ce  que 
je  vous  en  puis  efcrire.  Si  j'eufTe  pencé  Monfieur  Douza  prez  de  vous,  je  l'eufTe 
prié  de  quelques  vers  latins.  Pour  yous  tefmoigner  que  je  recerche  toutes  les 
marques  pour  graver  un  tefmoignage  d'amitié,  je  vous  envoie  mon  portraift 
que  j'ay  faiél  buriner  pour  mettre  au  devant  de  fon  tumbeau,  que  je  feray 
imprimer  aveques  environ  mille  vers  françois  de  ma  façon,  outre  ceux  de  mes 
amis,  que  j'y  aproprieray  pour  l'enrichiffemant  de  l'ouvrage,  &.  m'en  ferviray 
comme  d'une  marqueterie  qui  eft  toujours  plus  riche  que  le  corps  où  elle  eft 
appliquée,  ou  ainfin  qu'on  fe  fert  des  pierres  orientalles,  plus  riches  que  l'or 
des  aneaus  qui  les  tient  en  œuvre.  Je  parle  plus  longuemant  à  vous  que  je 
ne  devroy  :  rejettez  le  blafme  fur  le  fujeft  que  vous  m'en  donnez  U  que  me 
donne  le  trifte  argumant  de  ma  perte  ;  favorifez  la  de  ce  qu'elle  vous  demende. 
Celuy  qui  parle  attend  refponce,  faites  donques  que  je  n'aie  point  parlé  à  un 
fourd.  Si  vous  me  faites  ce  bien  de  m'efcrire,  vous  le  pourrez  faire  par  la 
\oie  de  Monfieur  de  La  Prée,  par  le  moien  duquel  je  vous  efcris,  ou,  fi  vous 
en  avez  commodité,  en  adreffant  vos  lettres  à  Bordeaux,  lieu  de  ma  demeure 
ordinaire.  Vous  n'efcrirez  jamais  a  perfonne  qui  vous  eftime  plus  que  mo)  : 
eflimez  moy  digne  de  voftre  amitié,  qui  vous  falue  de  mes  humbles  &.  affec- 
tionnées recommandations,  priant  Dieu ,  Monfieur,  vous  donner  en  fanté 
heureufe  &  longue  vie.  Voftre  bien  humble  affeftionné  amy  &.  ferviteur, 

De  BRACH. 
De  Rouan,  en  Cour,  ce  6  de  juillet  1588. 


A    MONSIEUR    LIPSIUS,    A    LEYDEN. 

Il  faid  mauvais  devoir  &  ne  le  fçavoir,  l'un  nous  tient  en  obligation,  Se 
l'autre  nous  jette  en  ingratitude,  vice  que  je  hay  extrêmement  pour  ce  que 
de  la  recognoiffance  ou  mefcognoiffance  defpand  i'eflre  mal  ou  l'eftre  bien 
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aveques  Dieu  &  avecjues  les  hommes.  Je  m'esjouis  au  refientimant  de  ce 
vice  :  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  vice  plus  preflant  que  celuy  qui  prefle  le 
moins.  Vous  aurez  cuidé  en  moy  celuy  là,  &.  aveques  raifon,  fi  je  n'avoy  quelque 
raifon  pour  me  deffendre.  N'eft-ce  pas  me  tenir  juftemant  pour  ingrat  de 
m'avoir  faift  cette  faveur  de  m'efcrire  comme  je  fçeu  par  Monfieur  de  La 
Prée  &  n'avoir  point  eu  refponfe  de  moy?  Mais  n'eft-ce  pas  auITl  avoir  jufte 
occafion  de  m'excufer  puis  que  vous  avez  donné  pour  autruy  ce  que  vous 
avez  donné  pour  moy,  vos  lettres  ne  m'aiant  point  efté  rendues?  Je  ne  fçay 
qui  s'en  chargea,  mais  il  fe  chargea  de  blafme.  Je  ne  luy  pardonneray  jamais  : 
mais  fi  fay,  je  luy  pardonne!  fi  c'efl  quelque  honefte  homme  &  qui  aie  fceu 
cognoiftre  la  valeur  de  ce  qui  vient  de  vous  pour  s'en  prévaloir.  Nous  donnons 
quelque  forme  d'excufe  aus  defirs  convoiteus  mefmes  es  chofes  mauvaifes, 
par  la  commodité  &  par  la  hauteur  du  pris  de  la  chofe,  à  plus  forte  raifon  la 
peut  on  donner  des  chofes  bonnes.  Laifîons  l'en  donq  jouir  :  mais  ne  me 
laiffez  pas  pourtant  aveques  cette  perte,  puis  qu'il  eft  en  vous,  Monfieur,  de 
ni'en  donner  autant  fans  diminuer  rien  du  voftre.  Je  demande  cela  mefme  pour 
l'argumant  que  j'y  prentends  (JJc).  Ce  font  de  fertilles  prefans  que  vos  lettres, 
puis  que  par  l'honneur  qu'elles  donnent  le  voftre  s'accroift.  Prenez  le  cas 
que  ma  terre  foit  infruétueufe  &  qu'elle  ne  raporte  pas  à  voftre  attente,  elle 
s'en  amandera.  Si  je  n'ay  rien  veu  de  particulier  de  vous  à  moy,  j'ay  veu  au 
moins  ce  que  vous  avez  donné  au  gênerai.  Je  tiens  vos  Politiques.  Autre  que 
vous  ne  pourroit  rendre  la  chofe  d'autruy  fi  parfaitemant  fienne  :  cela  faict 
que  tous  fe  rendent  à  vous.  Pour  moy  je  n'ay  autre  argumant  que  le  mien, 
c'eft  à  dire  le  funefte,  &  je  le  dy  mien  comme  propre  à  moy  feul.  Je  ne  fçavoy 
quelle  affurance  prendre  pour  vous  efcrire  :  ce  qui  eft  fans  affurance  me  la 
donne  :  c'eft  la  mer.  Que  le  meffy  qu'on  a  d'elle  ne  me  face  point  entrer  en 
meffy  d'entendre  de  vos  nouvelles.  Elle  a  fon  flus  &.  reflus  qui  portera  iv. 
raportera.  L'un  m'eft  déjà  contraire  qui  me  hafte  de  peur  que  le  navire 
demare  :  ainfin  vous  foit  contraire  l'autre,  pour  vous  hafter,  en  m'eftant 
favorable.  Faites  moy  part  de  voftre  amitié ,  de  vos  occupations  &  de  vos 
lettres.  Voftre  adrefTe  ne  pourra  faillir  aus  libraires  de  cette  ville;  j'ay  quelque 
intelligence  aveques  eus  par  leur  marchandife,  avec  laquelle  je  n'en  puis 
gueres  avoir.  Je  leur  ay  une  extrême  obligation,  vous  cognoiffant  par  eux. 
Vous  me  cognoiftrez  toujours,  Monfieur,  voftre  très  afîeftionné  à  vous  faire 
humble  fervice.  De  BRACH. 

De  Bordeaux,  ce  v  de  juin  1 590. 

Je  vien  de  trouver  cinq  ou  fix  de  mes  derniers  Sonets.  Je  les  vous  envoie 
mal  pour  moy,  car  par  l'efchantillon  vous  jugerez  le  peu  de  valeur  de  la  pièce. 

[Suivenx  les  Sonnets  46,  45,  50,  27.  43,  52  &  35  des  Reijrets  funèbres.'] 
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J.    LIPSIUS    PETRO    BRACHIO,   BURDIGALAM. 

Litteras  à  te  accepi,  mi  Brachi,  benè  arnicas.  Etiàmne  amor  ad  me 
pénétrât  è  locis  tam  longinquis?  Nec  tamen  de  te  miror,  qui  totus  es  ipfe 
Amor,  fed  fidus  ille  honeftusque.  Ita  me  Fama  fc  tui  fimiles  ametis,  ut  cor 
mihi  tetigit  tam  pius  ille  tuus  in  tuam  affeélus.  O  exemplum  in  omne  œvo 
rarum!  U  magis  in  iflo,  quo  non  folum  defiimus  laudanda  facere,  fed  etiam 
laudare.  Livor  &.  obtreftatio  palTim,  bonorum  operum  impedimenta  aut  ve- 
nena.  Quid  tamen  te  morentur?  Qiii  vitae  delinimenta  projicere  &  conculcare 
potuifli,  nonne  facile  ifla?  Mihi  conftantia  tua  admirabiiis  efl,  amicitia  grata, 
fcripta  nuper  vifa  &  probata.  Nam  tulit  ea  ad  me  nofter  Doufa,  quem  nihil 
ejufmodi  florum,  quos  Mufarum  ufpiam  horlus  aiit,  poteft  faliere.  Tu  vero 
falve  poëta  !  non  poëta  :  ingenio  talis,  moribus  juxta  Socrates  omnes  aut 
Catones.  Ab  ejus  fîlio  habes  carmen  quale  petiifti.  Ciir  non  à  me?  juro  falu- 
tem  meam,  ab  aliquot  anni»  nihil  taie  jam  fcripfine,  &  vix  pofle.  Morbi  quid 
habeam,  tenes  :  &.  quàm  non  per  eum  alacris  animus  &  poëtafter.  Ignofce  ; 
volui,  fed  hoc  tantùm.  Tamen  aliàs  videbo,  &.  fiquis  etiam  halitus  me  adfpi- 
rabit  ex  ilio  veftro  &  veteri  meo  fonte  :  ferviet  cœlefti  tuce  Amatœ.  Nunc 
feftinabat  Faiius  Hofpitalii  magni  nepos,  oui  litteras  has  dabam.  Vale,  &  qui 
conftantis  amoris  exemplum  es,  conflanler  etiam  me  ama. 

{Epifl.  Cent.  II  MifcelL,  ep.  66.] 


A    .MONSIEUR    LIPSIUS,    A    LEYDEN. 

Trois  femaines  ou  un  mois  aprez  la  mienne  dernière,  je  receu  la  voftre 
première,  &  ainfi  ce  fufl  un  an  &  demy  après  fa  datte  :  vous  pouvez  juger 
par  la  qu'elle  courufl  grande  fortune  d'eflre  perdue,  comme  je  me  plaignoy, 
fi  rien  qui  part  de  vous  fe  pouvoit  perdre.  Elle  n'avoit  garde;  je  l'aydefpuis 
trouvée  ancrée  en  un  port  où  les  vants  ny  la  tempefte  ne  peuvent  rien,  &.  où 
tout  demeure  ferme  contre  tout.  J'acconte  à  grand  honneur  de  me  voir  placé 
parmy  tant  de  grands  hommes  par  un  fi  grand  homme,  car  par  quelque 
autre  la  plus  haute  marche  m'eufl;  peut  eflre  relevé  le  moins.  C'efloit  affez 
que  je  me  vifie  fervir  comme  d'une  partie  &.  d'un  membre  à  vos  epitres,  fans 
que  vous  vinfiez  aprez  à  renchérir  &  rehaufTer  cette  obligation  en  me  donnant 
tout  le  corps.  Vos  livres  auront  en  ma  biblioteque  le  lieu  qu'ils  méritent.  Je 
les  tiendray  doublemant  chers,  &  pour  ce  qu'ils  font  de  vous,  &  pour  ce 
qu'ils  font  miens  par  vous.  Ce  font,  dites  vous,  des  gages  d'amitié  :  Les  gages 
ne  fe  donnent  point  des  chofes  paiées  &  affurées.  La  voftre  eft  toute  acquitée, 
la  mienne  vous  eft  toute  certaine,  &  je  ne  m'arrefte  pas  là,  vous  me  faites 
T.  II,  m 
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pafler  plus  outre.  Je  vous  eftime  &  vous  honore,  fi  ce  n'efl;  autant  que  je  doy, 
c'eft  autant  que  je  peus  :  c'efl  à  dire  de  tout  mon  jugemant  :  mais  que  fay 
je  envers  vous  que  ne  facent  tous?  Je  n'ay  rien  veu  en  voftre  efpitre  qui  ne 
m'ait  pieu  fi  ce  n'eft  quand  vous  m'efcrivez  que  vous  ceffez  d'efcrire.  Je  n'en 
croy  rien.  Vous  cefferez  d'efcrire  lors  que  vous  cefTerez  d'cftre.  Voflre  efprit 
calum  imitatur  (je  n'euffe  pas  hazardé  ce  mot  s'il  n'eftoit  voftre)  &.  s'entretient 
en  fa  perpétuelle  aftion.  J'ay  un  efprit  pacifique  fc  hay  fort  les  troubles 
generalemant,  mais  je  hay  fort  les  voflres  particuliers  par  ce  qu'ils  vous 
troublent  &  vous  deflournent.  Les  nofires  jusques  à  prefent  en  cette  contrée 
nous  avoient  efté  peu  contraires.  Ils  ont  gliffé  à  nous  &.  je  crain  qu'ils  s'y 
affermiffent  :  fi  les  voflres  euffent  efté  plus  violants,  les  noftres  l'eufTent  efté 
moins,  voftre  orage  n'eufl  point  fondu  fur  nous.  Mais  pourquoy  me  demandez 
vous  que  je  fay  parmy  nos  émotions,  à  moy  qui  ne  fçay  rien  faire  qu'eftre 
efmeu  en  mon  perpétuel  regret,  qui  n'ay  autre  argumant  qu'un  monumant 
&.  qu'un  tumbeau  où  je  m'enfevelis  tout  en  vie,  &  qui  en  fon  frontifpice  aura 
pour  plinte  l'epiftre  que  vous  m'avez  donnée.  J'ayme  bien  cet  honneur  à  mon 
Aymée.  Je  remercie  bien  humblemant  Monfieur  Douza  le  fis  qui  eft  dignement 
fis  du  père.  Aliquid  Jinijîri  minatur  Flacco.  Je  luy  efcriray  à  la  première 
commodité  :  que  vofl;re  amitié  me  face  acqueft  de  la  fienne,  qui  demeureray 
toujours,  Monfieur,  voflre  plus  entieremant  alTeftionné  amy  &.  ferviteur, 

De  BRACH. 

J'ay  veu  par  une  de  vos  epiftres  qu'on  a  buriné  voftre  portraift  :  faites 
inoy  je  vous  prie  cette  faveur  de  m'en  envoler,  afin  que  j'aie  devant  mes  yeux 
ce  que  je  n'ay  que  par  imagination,  &  que  ne  pouvant  voir  le  corps  j'en  voie 
l'ombre. 

Adieu,  Monfieur,  je  fuis  voftre. 

ICette  lettre  fait  mention  d'une  féconde  lettre  de  Jujîe  Lipfe  à  De  Brach;  nous  ne 
l'avons  pas;  De  Brach  en  cite  une  phrafe  un  peu  plus  loin,  p.  cv.] 


A    MONSIEUR    LIPSE. 

Monfieur  de  Montaigne  eft  mort  ;  c'eft  un  coup  que  je  donne  tout  à  coup 
dans  voftre  ame,  pource  qu'il  donne  bien  avant  dans  mon  cueur  :  qu'il  me 
defplaift  d'eftre  la  corneille  d'une  fi  facheufe  nouvelle  !  Mais  pourquoy  n'auriez 
vous  part  au  defplaifir  de  l'amertume  de  fa  mort,  puis  que  vous  avez  eu  part  en  la 
douceur  des  fruifts  de  fa  vie?  mal  à  propos  apele  je  amertume  fa  mort  puis  qu'il 
l'a  &  gouftée  &  prinfe  aveque  douceur  :  ainfi  la  douceur  reftera  à  luy  &  l'amertume 
à  nous  :  la  douceur  à  luy  qui,  aprez  avoir  heureufemant  vefcu,  eft  heureufemant 
mort,  &.  en  un  âge  où  au  delà  il  euft  trouvé  jiluç  de  mal  que  de  bien,  plus 
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de  defplairir  que  de  plaifir  à  vivre,  ellant  fujet  à  une  impotente  goûte  &.  à  une 
doloreufe  colique  pierreufe  :  l'amertume  demeurera  à  nous,  &  à  moy  particu- 
lieremant  pour  eftre  privé  de  la  douce  &.  agréable  converfation  d'un  homnie 
fi  rare  &  privé  des  fruifls  qu'il  produifoit  :  mais  il  n'en  fera  pas  comme  des 
arbres,  lesquels,  le  corps  eftant  mort,  ne  feuillent,  ne  fleurifTent  &  ne  fruitent 
plus.  La  verdeur  des  feuilles  &.  la  bonne  odeur  des  fleurs  de  fa  renommée  ne 
fe  perdra  jamais,  &  les  fruids  de  fon  efprit  dureront  contre  les  ans  tout 
autant  que  le  goût  demeurera  entier  aus  bons  efprits,  pour  juger  &  defirer 
la  douceur  de  fi  dous  &  précieux  fruifts  que  les  fiens.  Il  m'a  faifl  cet  honneur 
d'avoir  faift  mention  de  moy  jusques  à  fes  dernières  paroUes,  ce  qui  me  donne 
plus  de  regret  de  n'y  avoir  eflé,  comme  il  difoit  avoir  regret  de  n'avoir 
perfonne  près  de  Iny  à  qui  il  peut  defploier  les  dernières  conceptions  de  fon 
ame.  Il  vouloit  faire  comme  la  lampe  qui,  prefte  à  deffaillir,  efclate  &.  donne 
jour  d'une  plus  vive  lumière.  Je  le  croy  par  efpreuve  :  car  eflant  enfemble  à 
Paris,  il  y  a  quelques  années,  les  médecins  defefperant  de  fa  vie  &.  luy 
n'efperant  que  fa  fin ,  je  le  vy,  lorsque  la  mort  l'avifagea  de  plus  prez, 
repouffer  bien  loing  en  la  mefprifant  la  fraieur  qu'elle  aporte.  Qiiels  beaus 
difcours  pour  contenter  l'oreille,  quels  beaus  enfegnemants  pour  aiïagir  l'ame, 
quelle  refolue  fermeté  de  courage  pour  affurer  les  plus  peureux,  defploia 
lors  cet  homme  !  Je  n'ouy  jamais  mieux  dire,  ny  mieux  refolu  à  faire  ce  que 
fur  ce  point  les  philofophes  ont  diét,  fans  que  la  foiblefie  de  fon  corps  eufl 
rien  rabattu  de  la  vigueur  de  fon  ame.  11  avoit  trompé  la  mort  par  fon 
afiurance,  &.  la  mort  le  trompa  par  fa  convaleffence,  car  n'eR  ce  pas  nous 
tromper,  ellant  prêts  de  furgir  au  port,  de  nous  pouffer  encor  au  large?  En 
fin  il  a  atteint  ce  port  &.  nous  a  laiflez  en  plaine  mer  au  milieu  de  mille  orages 
8i  de  mille  tempefles.  Sa  mort  en  eft  une  qui  me  bat.  Le  coup  de  la  mort  de 
ma  bien  aymée  femme,  m'affena  fi  vivemant,  que  je  pençoy  les  coups  de  toutes 
autres  morts  eftre  morts  pour  moy  &.  ne  me  pouvoir  bleffer.  Je  cogney  le 
contraire,  je  voudroy  que  ce  dernier  coup  m'eufl  eflé  comme  le  dernier  coup 
du  bûcheron  qui  rue  l'arbre  par  terre,  bien  qu'il  foit  le  plus  foible  &.  que  les 
coups  premiers  aient  faift  l'effort.  Or  je  fçay,  Monfieur,  que  vous  avez  eu  en 
beaucoup  d'amitié  &.  en  beaucoup  d'eftime  feu  Monfieur  de  Montagne,  vous 
en  avez  donné  des  tefmoignages  publiques  durant  fa  vie  :  donnez  en  aprez  fa 
mort.  Nous  faifons  dreffer  une  piramide  pour  fon  cercueil,  un  plinte  fera 
refervée  pour  ce  que  vous  dédierez  à  fa  mémoire.  Je  garde  toujours  la  voftre  : 
gardez  moy  je  vous  prie  l'amitié  que  vous  m'avez  promife,  &.  faites  eftat  que 
je  fuis  &  feray  toujours,  Monfieur,   voftre  plus  entier,  plus  affedionné  amy 

fi  ferviteur, 

Df   BRACH. 
De  Bordeaux,  ce  4  février  1595. 


CIV  APPENDICE 


A    MONSIEUR    LIPSIUS,    A    LOUVAIN. 


Monfieur, 

Defpuis  que  je  vous  efcrivy  la  mort  de  Monfieur  de  Montagne,  je  n'ay 
eu  aucunes  nouvelles  de  vous  &.  ne  fçavoy  fi  vous  efliez  en  vie  ou  fi  vous 
eftiez  mort  :  mais  les  ténèbres  de  voftre  mort,  fi  elle  eufl  elle,  fe  fuffent 
efpandues  par  tout  comme  par  tout  a  efclairé  le  foleil  de  vofl:re  vie,  ainfi  que 
la  nuift  s'efpend  &.  fe  fai£l  cognoiflire  par  la  privation  de  la  lumière.  J'ay  veu 
un  des  raions  de  la  voftre  par  vos  livres  de  Cruce  :  je  les  ay  leus,  mais  je 
n'ay  point  trouvé  que  vous  aiez  trouvé  que  la  mort  d'aucune  femme  aie  efté 
donnée  à  aucun  mary  pour  croix.  C'efl  la  mienne,  que  je  porte  plus  long 
temps  que  je  ne  voudroy  pour  ce  que  je  voudroy  qu'elle  m'emportaft.  Je  fuis 
comme  ceux  qui,  d'un  eftomac  mal  compofé  &  rempli  d'humeurs  vicieufes, 
quelque  délicate  viande  qu'ils  puiffent  prendre,  tournent  tout  en  mauvaife 
nourriture  :  Ainfy  quelque  chofe  que  je  puifle  lire  ou  voir,  je  le  tourne  tout 
en  mauvais  fens  &.  le  corromps  par  l'humeur  peccante  de  mon  ennuy.  C'efl: 
afTez  :  oftons  la  main  de  cet  endroift,  encores  qu'il  m'y  démange.  Je  revien  à 
vous  pour  vous  dire  que  je  pence  que  Leyden  a  beaucoup  perdu  en  vous 
perdant  encores  qu'elle  ait  gaigné  le  grand  Lefcale  cet  autre  œil  du  fçavoir  : 
Mais  j'ay  auffi  perdu  avec  Leyden,  pour  ce  que  la  commodité  de  Louvain  où 
vous  elles  ne  m'efl  pas  fi  aifée  à  vous  faire  tenir  de  mes  lettres.  A  la  mienne 
volonté  que  vous  trouvafïïez  voftre  pais  de  Flandres  indigne  de  vous,  ou  que 
vous  pençaffiez  la  France  en  eftre  plus  digne  &.  digne  de  vous  apeller  :  car 
auffi  à  vous  tout  pais  eft  le  voftre.  Comme  volontiers  chercheroy  je  voftre 
compagnie!  &  encores  que  la  folitude  foit  mon  prefant  eftude,  o  que  la 
folitude  me  plairroit  eftant  fi  bien  accompagnée  !  Je  me  plairoy  de  trouver 
en  prefance  au  père  parlant  ce  que  je  trouve  en  fon  abfance  à  fes  enfans 
muets,  qui  font  vos  livres,  St  aufquels  je  parle  toujours.  Je  le  dy  à  la  vérité, 
vos  livres  font  mes  manuels  ;  il  y  a  quelque  génie  qui  m'y  attire.  Je  les  laiffe 
quelquefois  lafîé  de  les  lire,  mais  non  pas  foulé.  J'en  fuis  toujours  en  appétit  : 
contentez  cette  faim  fi  vous  avez  quelque  chofe  de  nouveau ,  ou  donnez  moy 
quelque  attante  de  vos  occupations  pour  me  referver  à  cela,  mais  ne  m'en 
laifTez  pas  cependant  languir.  Nous  ne  languifibns  point  icy  de  livres  nouveaus, 
car  vous  ne  vites  jamais  tant  d'efcrivains.  Vous  avez  veu  l'Erreur  de  la  Papejfe 
de  Monfieur  de  Raymond  qui  eft  de  mes  plus  anciens  amis.  J'ay  eu  par  lijy 
de  vos  recommandations,  de  quoy  je  vous  remercie.  Il  va  mettre  fous  la 
preffe  fon  livre  De  l'AntechriJl.  Nous  avons  aulïl  Monfieur  d'Efponde  en  cette 
ville,  homme  qui  efcrit  fort  bien,  qui  travaille  contre  le  livre  de  Beze,  De  la 
Vraie  Religion.  Quand  cela  fera  imprime,  je  le  vous  envoiray,  mais  donnez 
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moy  quelque  voie  affurée,  &.  ce  pendant  aymez  moy  je  vous  prie,  qui  vous 
aynie  de  tout  mon  cueur,  &.  qui  fuis  toujours,  Monfieur,  voftre  luimble  &. 
affedionné  ferviteur,  De  BRACH. 

A  Bordeaux,  ce  25  janvier  1595. 
[Cette  lettre/dit  mention  d'une  lettre  de  De  Brach  à  J.  Lipfe  que  nous  n'avons  pas.] 


PETRO    BRACHIO,   V.    C.   S.    D.,   BURDIGALAM  . 

Jamdiu  filentium  in  litterario  ifto  fermone  aut  celTatio  fuit  :  &  quid  inirum 
inter  tam  affîduas  turbas  !  Saepe  mifertus  fum  Gallis  veflris  undique  fie 
affliélis  :  etfi  mea  quoque  patria  lugendi ,  non  miferandi  folum,  cauffam 
prœbet.  Ah  !  quando  optata  aliqua  quies  aut  pax  !  cujus  nomen  modo  notum 
Gallis  videtur  in  noftro  œvo. 

Ifte  qui  bas  tradet,  auditor  meus  fuit,  de  rébus  meis  dicet,  &.  fiquid  tu 
iilum  confilio  aut  direftione  juvas ,  gratum  erit.  Cenfeo  mereri.  Vale,  mi 
Brachi,  &.  conftantiam  affeftus  tui  in  me  quoque  ferva. 

Louanii  pri  :  Ka  :  Odobr.  M  D  xcvu. 


A    MONSIEUR    LIPSE,     A    LOUVAIN. 

«  Jamdiu  Tilentium  in  litterario  ifto  fermone  aut  ceffatio  fuit.  «Je  prens  ces 
armes  contre  vous  que  vous  avez  prinfes  contre  moy,  cognoifTant  trop  foible 
pour  vous  attacquer  tout  ce  qui  vient  de  mon  efprit  :  c'eft  le  commencemant 
d'une  epiftre  qu'autrefois  vous  m'avez  envoie  :  celle  là  &.  une  fubfequenle  (je 
les  conte  d'autant  que  je  tiens  en  conte  tout  ce  que  je  tiens  cher)  furent  par 
vofb-e  plume  comme  deux  trompetes  qui  réveillèrent  mon  efprit.  Il  eufl  faillu 
qu'il  euft  efl:é  bien  endormy,  fi  l'éclatant  &.  haut-bruiant  fon  qu'elle  donne,  & 
qui  fe  faift  ouir  d'un  bout  de  terre  à  l'autre  ne  l'euft  efveillé  :  efveillé  qu'il  fut 
je  vous  refcrivy,  &.  une,  &.  deux  fois  ;  mes  lettres  efloient  couvertes  &  abillées 
de  deuil  :  l'une  vous  annonçant  la  mort  du  feu  Seigneur  de  Montaigne,  &.  l'autre 
celle  de  Monfieur  de  Raymond,  tous  deux  mes  intimes  &.  particuliers  amis,  &. 
lesvoftres.  Defpuisvous  avoir  efcrit  la  mort  de  ces  deux  hommes,  vos  lettres 
ont  efté  mortes  pour  moy  :  Si,  fans  vous  avoir  efté  rendues,  elles  fe  font  perdues, 
j'en  fuis  marry  :  «  Non  quia  tanti  illas,  fed  quia  periclitata  apud  te  hoc  nomine 
five  benevolentia  mea  in  te,  five  fides.  »  Voila  encores  un  autre  traift  de  vous 
à  moy  :  voiez  comme  je  vay  apliquant  vos  rozes  parmy  mes  efpines.  Or  fi 
defpuis  ce  temps  là  les  occupations  qui  vous  tiennent,  fi  diverces,  fi  utiles  &. 
neceffaires  vous  ont  diverty  de  m'efcrire  :  je  vous  excufe  ;  fi  la  volonté  :  je  vous 
accufe  :  les  promeffes  de  voftre  nniitié  vous  y  obligent.  Les  amitiez  veulent 
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eftre  amandées,  cultivées  &  provignées,  mefmemant  celles  qui  fe  fondent  en 
un  terroir  maigre  &.  peu  revenant  comme  efl  le  mien.  Je  donne  bien  aus 
graines  &i  femences  d'amitié  jettées  fur  moy  tout  ce  qui  eft  de  moy  :  mais 
elles  trouvent  en  mon  peu  de  mérite  trop  peu  d'humeur  nourrilTier  pour  les 
entretenir.  A  un  cep  de  vigne,  quand  fon  efchalas  luy  eft  proche  81  le  joind, 
le  moindre  petit  cordon  d'ozier  les  tient  ferme  attachez  l'un  à  l'autre;  mais  fi 
de  deux  corps  d'arbre  on  veut  lier  deus  branches  eflouignées,  pour  les  tenir 
en  palifTades  &  dreffées  en  droifte  ligne,  il  y  faut  non  pas  du  fimple  ozier, 
qui  feroit  trop  foible,  ains  quelque  gros  &.  fort  tortis  de  viorne.  Ainfi  de  nous 
deux,  que  tant  de  mers  &.  tant  de  terres  feparent,  pour  tenir  les  deux  bran- 
ches de  nos  amitiez  en  leur  liaifon  &.  entrelilTure  promife,  il  faut  que  cette 
grande  branche  de  vos  lauriers,  qui  drageonne  &  qui  pullule  de  tous  coflés 
par  vos  efcrits,  vienne  prendre  &.  embraffer  la  branche  des  miens,  petits 
arbufcules,  petits  lauriers  nains,  affîn  de  les  rehauffer,  les  relever  &,  les  fous- 
tenir  par  leur  forte  liaifon.  Et  quoy?  il  femble  que  je  vous  veuille  remettre 
encores  aus  termes  de  m'efcrire.  Ouy,  je  le  veus.  Non,  je  m'en  defdis  :  car, 
fans  mentir,  j'ay  pitié  de  vous  :  car  lors  que  je  voy  ce  grand  &  accompli 
volume  de  vos  epiflres,  je  m'eftonne  d'où  peut  fortir  une  fi  grande  fource 
d'arguments,  pour  efcrire  tant  U  à  tant  de  diverfes  perfonnes.  Mais  aprez  je 
reviens  à  moy,  fe  dy  que  voflre  efprit  efl  le  flus  d'une  groffe  &  dous  coulante 
rivière,  qui,  fans  diminuer  fon  courant,  pouffe  toujours  fon  eau  différante. 
Or  il  faut  qu'à  ce  propos  je  me  montre  envers  vous  débiteur  de  bonne  foy. 
Je  le  dy,  d'autant  que  hier,  de  fraîche  mémoire,  lifant  parmy  vos  epiflres 
une  que  vous  adreffez  à  Monfieur  de  Raymond,  je  trouvay  une  obligation 
que  je  vous  ay  par  ces  mots  :  «  Petrum  Brachium  jam  olim  mihi  amicum 
velim  meis  verbis  falvere.  »  [Epijl.  Cent,  ad  Germ.  &  GalL,  22.  Cf.  Burmann, 
Sylloge Ep.  Vir.  dar.,  i,  645.]  J'ay  demeuré  en  demeure  à  la  paiei'  pour  ne  la 
fçavoir,  encores  demeureray  je  court  pour  ne  pouvoir,  &.  feray  contraint  de 
garder  cette  debte  que  vous  avez  fur  moy,  en  la  partie  de  mon  efprit  où  je 
conferve  la  mémoire  des  chofes  que  j'honore  &  que  j'ayme  le  plus  :  car,  fans 
mantir,  j'ellime  8t  honore  fort  voflre  amitié,  &  ce  me  fuft  un  extrême  con- 
tentemant  &  un  grand  chatouillemant  de  gloire  de  voir  qu'un  homme  qui  a 
alongé  les  bornes  &  limites  de  fa  vie  de  touts  les  fiecles  futurs,  eftant  fi 
eflouigné  de  moy,  aie  eu  mémoire  de  moy  avecques  ce  dous  nom  d'amy.  O 
que  je  vous  en  ay  d'obligation  !  Vous  m'auriez  bien  la  mefme,  &  nous  ferions 
débiteurs  en  pareil  degré,  fi  le  mérite  que  je  n'ay  point  eftoit  conforme  u 
celuy  que  vous  avez.  Je  vous  ay  dit  que  je  lifoy  vos  Epijlres  :  en  les  lifant  ce 
n'efl  pas  pour  vous  y  cercher  feulement  Théologien,  Jurifconfulte,  Hiflorien, 
Orateur,  Poète  &.  Philofophe  que  vous  elles,  eflant  tout,  ains  c'eft  pour  vous 
y  trouver  Médecin  :  car  la  médecine  vous  volant  poffeder  tous  les  autres  arts, 
elle  l'a  ehvié,  &.  fa  fcience  que  vous  n'avez  voulu  apprandre  de  volonté,  elle 
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vous  l'a  fai(5le  apprandre  par  necenfilé,  &  cette  necefTitc  vous  a  apprins  des 
remèdes  que  vous  donnés  à  quelques  amis  que  vous  efcrivez.  Je  les  efludie, 
attaint  de  mefme  maladie  que  vous,  affin  de  m'en  fervir,  comme  je  feroy  de 
quelques  autres  plus  particuliers  fi  vous  m'en  donniez.  Car  du  defpuis  trois 
ans  la  mort  efl  venue  par  deux  fois  jusques  à  mon  chevet  de  lift  comme  pour 
me  marchander.  Je  croy  que  la  refolution  alTurée  avec  laquelle  je  l'attendoy 
fuft  caufe  qu'elle  ne  m'oza  entreprendre  :  fi  bien  que  me  voicy  encores  ;  en 
tel  eflat  toutefois,  que  je  ne  me  puis  dire  ny  fain  ny  malade,  &.  la  maladie  Se 
la  fanté  femblent  balancer  en  moy  à  qui  l'emportera.  Je  vis  ainfi,  ou,  pour 
mieux  dire,  je  vivotte  en  cette  maifon  champeflire  où  la  mort  de  ma  bien 
aymée  Aymée  me  jetta  aprez  m'avoir  defpoiller  (fie)  d'eftats,  &.  faift  renoncer  à 
toute  charge  :  lieu  que  j'ay  choifi  comme  un  havre  de  repos,  pour  me  tenir 
à  l'abry  &  efloingné  de  la  mer  tempeflueufe  des  aftions  du  monde,  ou  avec- 
ques  une  ancre  fi  forte  &  afTurée  j'ay  arreflé  la  nef  de  mes  defirs,  qu'aucun 
vent  d'ambition  mondaine  ne  me  fçauroit  repoulTer  au  large.  Il  y  a  toutefois 
f(uelque  année  que  j'y  fu  trouvé  aient  efté  efleu  Conful  de  la  ville  de  Bordeaux. 

C2ujnd  la  nouvelle  vînt  de  mon  eleélion, 

J'ejîoy  dans  mon  jardin,  fans  autre  ambition 

Que  de  voir  mes  melons,  voir  mesjleurs,  voir  mes  plantes, 

Et,  dedans  mon  verger,  voir  les  fruiéis  de  mes  antes  : 

Et  Ji  par  là  Bordeaux  a  pence  m' honorer. 

Ce  fujî,  je  dy  le  vray,  fans  point  le  dcjirer. 

Non  que  je  mefprifajje  à  face  renfrongnée 

Sa  hienveillance  en  moy  qu'elle  avait  tcfmoignée  : 

Car  Aufonne,  Jon  fils,  &  f on  premier  fonneur, 

EJîant  nommé  Conful,  l'accepta  pour  honneur  : 

Et  de  Ronie  Conful,  pour  une  double  gloire, 

De  ces  deux  confulats  a  laiffè  la  mémoire  : 

Mais  i'av ois  en  l'efprit  le  fage  fouvenir 

De  ceux  qui  conçeilloient  des  febves  s'abjlcnir. 

Voilà  ce  que  dans  une  Elégie  j'en  efcrivois  à  un  de  mes  amis.  Je  receus  de 
cette  charge  un  extrême  defplaifir  :  car  ce  fuft  me  tenir  deux  ans  hors  de 
mon  elemant,  cela  fift  choir  la  plume  de  ma  main,  entre-rompant  un  ouvrage 
que  j'avois  entreprins.  Or,  pour  meshuy  rien  entreprendre,  je  cognoy  trop  la 
foibleffe  de  mon  efprit  avoir  fuivy  celle  de  mon  corps.  Je  ramaffe  feulemant 
les  reftes  du  naufrage,  c'eft-à-dire  mes  vers  efpars,  &  je  croy  qu'on  les 
imprimera  bien  toft  à  Paris,  tout  en  un  volume  que  j'aymeray,  parce  qu'il 
contiendra  le  tombeau  de  mon  Aymée,  &  cette  feule  pièce  me  pourroit  faire 
bazarder  de  vous  envoler  le  tout.   Mais  que  direz  vous  de  ce  babillard  qui 
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vous  tient  fi  longiiemant?  Je  vous  en  demande  pardon.  Ceft  comme  de  deux 
amis  qui  ne  fe  font  entre-veus  de  long  temps  &.  qui  n'ont  que  deux  heures  à 
fe  voir  :  leur  langue  n'efl  pas  afTez  prompte  à  parler,  ny  leurs  oreilles  à  ouir  : 
ils  ne  Guident  avoir  jamais  faift.  Ainfi  le  long  temps  qu'il  y  a  que  je  n'ay  parlé 
à  vous  par  efcrit  me  fournit  de  tant  de  fujeft  que  je  ne  puis  me  taire.  Ceft 
donques  affez  :  pour  la  fin  je  ne  vous  fauroy  dire  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que 
je  veux  que  vous  croiez  que  je  vous  ayme  &.  honore  autant  qu'homme  qui 
vive,  &  de  tout  mon  cueur.  Aymez  moy  aulTi  je  vous  prie  :  que  fi  ce  pouvoit 
eftre  autant  que  je  le  fouhaite,  ce  feroit  cent  mille  fois  plus  que  je  ne  mérite, 
&.  adieu,  je  fuis  &  feray  toujours  voftre  bien  humble  affeftionné  amy  &.  fer- 
vjjgur  De  BRACH. 

Monfieur,  ce  n'eftoit  pas  à  faux  que  je  vous  efcrivoy  par  cette  cy  que  la 
maladie  &.  la  fanté  balançoient  en  moy  :  car  le  jour  d'aprez  la  maladie 
l'emporta,  fi  bien  que  du  defpuis  j'ay  demeuré  au  lift  un  mois  entier,  ce  qui 
a  d'autant  retardé  cette  cy,  &.  voicy  la  première  fois  que  j'ay  prins  la  plume 
en  main  pour  la  figner.  A  une  vieille  maifou  il  y  a  toujours  quelque  goutiere 
qui  faift  eau.  Mais  que  diriez  vous  !  tout  prefentemant  j'ay  receu  une  lettre  de 
Paris,  par  laquelle  on  me  demande  mes  lettres  miffives  pour  les  imprimer. 
Quelle  folie  !  Ceft  chofe  à  quoy  je  n'avois  onques  penfé,  non  pas  que  nos 
lettres  françoifes  me  fiffent  pêne,  mais  les  voftres  me  déterrent.  Par  les 
efchaiitillons  de  celles  que  vous  avez  de  moy  &  par  cette  cy,  vous  pourrez 
juger  que  la  pièce  feroit  de  fort  pauvre  eftoffe  :  rien  de  moy  ne  mérite  le 
jour.  Je  ne  fçavoy  par  quel  moien  vous  faire  tenir  la  prefante,  mais  le  père 
Duc,  de  la  compaignie  de  Jefus,  m'a  mandé  qu'il  avoit  une  voie  affurée. 
Adieu,  Monfieur,  confervez  moy  voftre  amitié. 

De  la  Motte  Monluffan,  près  Bordeaux,  ce  6  de  may  i  604. 
[Cette  lettre  fait  mention,  p.  cv,  d'une  lettre  de  Jujîe  Lipfe  à  De  Brach,  pcfle- 
rieure  à  1597.  Nou^  ne  l'avons  pas. '\ 


J.   LIFSIUS  PETRO   BRACHIO  S.    D.  BUKDIGALAM. 

O  gratum  mihi  de  te,  quid,  ab  ipfo  te  !  audire  :  quem  ego  quidem  fuifïe 
arbitrabar,  &  in  beatis  jam  locis  cum  Amata  tua  perennare.  Nam  anni  duo- 
decim  &  ultra  funt,  cùm  filentium  à  te  fuit,  nec  nifi  memoria  Brachius  apud 
me  vixit.  At  epiftola  haec  tua  arnica,  larga,  elegans,  te,  amorem,  ingenium, 
omnia  vivere  &  vigere  oftendit  :  atque  ut  diu  fit,  a  propitio  Numine  veneror 
&  precibus  quaefo.  In  me  certe,  idem  amor  tui  :  non  vires  eut  ingenium,  quee 
Fuerunt  :  St  hac  parte  ruere  me  fentio,  nec  gradu,  fed  curfu  ad  metam  ire. 
Itaque  &,  fcripta  hœc  mea  (non  enim  ceffamus)  fenile  illud  &  effetum  fortafTe 
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ùlierent  :  nec  tu  me  ccnfe  fluinen  iiereime  (ul  fcribis)  &.  incxliauftam  fccuii- 
ditatem  efle.  Do  manu»,  &.  valetiido,  ut  corpus,  (le  animum  libal  ;  non  tamen 
(apienlia;  illa  décréta,  quce  firma  in  ipfo  heerent.  Dedi  Stoica  qua;dam  nuper, 
&,  nunc  Senecam  ipfum  :  haberes  à  me,  nifi  intervalla  liœc  terrarum  impediant, 
«i  benettcium  meum  ex  impendio  onus  reddant.  Tuos  equidem  verfus  libens 
viderim  :  &.,  vis  fincere?  libentilTime  Epiftolas,  quibus  in  tua  lingua  vix  ell  ut 
politius,  &.  fine  afTeftalione,  matura  quadam  elegantia  &.  alacritale  fuavius 
prodeat,  Ita  cenfeo-,  &.  à  me,  fcio,  quos  melior  Deus  tali  animo  donavit.  Hecc 
nunc  pauca,  in  occafione  mittendi  fubita  :  at  via  fa6la  efl,  fœpe  commeemns. 
Me  quidem  it  Juflitia  adigit  diligere  fie  diligentem.  Vale  V.  C. 
Louanii,  xvi  Kal.  Sextil.  colociv, 
[Epill.  Cent.  IV  Mijcell.,  ep.  94.] 


B  î  E  L  !  O  G  R  A  P  I-:  I  E 

Voici  les  titres  exafls  des  trois  ouvrages  publiés  par  De  Brach  : 

Les  Poèmes  de  Pierre  De  Brach,  Bourdelois,  divifés  en  trois  livres.  A  Bourdeaux, 
Simon  Milianges,  1 576,  in-4°,  220  feuillets  (non  compris  8  feuillets  liminaires 
&  2  feuillets  de  la  table  des  premiers  mots  de  chaque  pièce),  foliotés  au 
refto  feulement.  Portrait  fur  bois.  —  Rare. 

Imhations  de  Pierre  De  Brach,  confeiller  du  roy,  &  contreroUeur  en  fa  chan- 
cellerie de  Bourdeaus.  A  très-haute  &.  vertueufe  princefTe  Marguerite  de 
France,  royne  de  Navarre.  A  Bourdeaus,  par  S.  Milianges,  1584  (quelques 
exemplaires  doivent  porter  la  date  de  1587),  petit  in-4'',  84  feuillets  (non 
compris  4  feuillets  liminaires)  foliotés  au  re6lo  feulement.  —  Très-rare. 

Quatre  chants  de  la  Hierufalem  de  Torquato  Taffo,  par  Pierre  De  Drach,  fieur 
de  la  Motte  MontulTan.  A  lousjours  viftorieux  &.  débonnaire  Henry  IIII,  roy 
de  France  &.  de  Navarre.  Paris,  Abel  l'Angelier,  1596,  in-S"  (très-mal 
folioté  au  redo  feulement),  dernier  feuillet  coté  96.  Portrait  de  De  Brach, 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  —  Rare. 

J'ai  en  outre  trouvé  des  vers  de  De  Brach  dans  les  ouvrages  fuivants  : 
[.•eux  opufcules  i' Athenagcre ,  mis  de  grec  en  françois,  par  Arnaud  Du  Fer- 

rier,  j.  c.  Bordeaux,  Milianges,  1577,  in-4°.  Un  Sonnet.  Il  y  a  auITi  en  tête 

de  ce  volume  un  Sonnet  de  Du  Bartas. 
Le  Pimanire,  de  Mercure  Trifmegifte,  traduit  par  François  Monfieur  de  Poix 

de  Candalie.   Bourdeaux,  S.  Milianges,  1579,  in-f.  Un  Sonnet. 
Lrreurs  populaires,  par  Joubert.  Bourdeaux,  Milianges,  1 5  79,  in-b°.  Un  Sonnet. 
T.  II.  » 
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Commentaires  de  Monluc,  Bourdeaus,  Millanges,  1592,  in-f".  Un  Sonnet  &.  une 
très-longue  pièce  intitulée  Les  Mânes  de  Monluc.  Ces  poéfies  font  repri-duiles 
dans  le  Tombeau  de  Montaigne^  par  M.  J.  Lapaume.  Rennes,  1859,  in-8  . 

Remontrances,  Ouvertures  de  Palais  S*  Arrêts,  par  A.  de  Nefmond,  premier  pre- 
fident  au  Parlement  de  Bordeaux,  Poitiers,  1617,  in-8°,  p.  626  &.  fui\., 
environ  150  vers  de  De  Brach,  contenant  l'éloge  d'un  Arrêt. 


ICONOGRAPHIE 

Il  exifte  de  De  Brach  plufieurs  portraits  gravés  ; 

i"  Portrait  fur  bois,  non  figné,  dans  le  volume  des  Poèmes,  1576. 

2°  Portrait  très-beau  fur  cuivre,  fans  nom  de  graveur  ni  légende.  L'exemplaire 
que  je  connais  fé  trouve  dans  le  volume  de  poéfies  que  De  Brach  pré- 
parait pour  l'impreiïîon,  &  appartient  à  la  famille.  Je  l'ai  fait  photogra- 
phier en  tête  du  tome  i,  à  la  place  de  celui  ci-defTus  mentionné. 

^°  Portrait  fur  cuivre,  par  Thomas  de  Leu,  1 588,  deftiné  aux  Regrets  funèbres. 
Je  l'ai  fait  reproduire  fur  bois,  par  Roques,  en  tête  de  ma  Notice  (1858). 
Il  fe  retrouve  dans  mon  édition,  t.  i,  p.  204. 

4"  Portrait  fur  cuivre,  par  Thomas  de  Leu,  1596,  en  tête  de  la  traduftion 
des  quatre  chants  de  la  Hierujalem. 

5"  Reproduftion  lithographique  inexafte  du  portrait  n°  i  dans  les  Comptes- 
Rendus  de  la  Commijjion  des  Monuments  hifl.  de  la  Gironde,  185^,  p.  61. 

0"  Reproduftion  fur  bois  du  n°  5,  par  Roques. 

Il  a  exifté,  en  outre,  au  moins  trois  portraits  peints  de  De  Bracli  : 

1°  Antérieurement  à  1576,  ].ar  Buckler,  «  excellent  paintre  flamand.  »  Voy. 

t.  11,  p.  21 1 . 
2°  Antérieurement  à  1588,  par  Gaultier,  peintre  boi'delais.  Voir  les  Archives 

hifforiques  de  la  Gironde,  t.  m,  p.  467  &.  fuiv.  Cf.  notre  t.  1,  p.  275.  L'n 

portrait  d'Aymée  (t.  i,  p.  276)  était  probablement  du  même  peintre. 
3"  De  1595  à  1597,  le  portrait  de  De  Brach  dut   être  fait  |iour  la  culleftion 

des  Maires  &  Jurats  de  Bordeaux. 
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ODE 

SUR    LA    MONOMACHIE    DE    DAVID    FT   DE    GOLIAT 
^    MOJ^SIEUTi  DE   mONTAGU^B 

CHEVALitR   DE   LORDRF   DU  ROY. 

\.^/-^x'^''serj^^s:x'£ST  trop,  plein  de Joiitude, 
\^^  Demeuré  dans  une  ejiude  : 
^'0:,  L'arc  Tendu  trop  roidement 
^'^rK  ^^  tâche  ou  rompt  promptemem  : 
^^%Â  tlfaut,  quand  l'efpru  fe  fâche, 


5 


Ode.  —  V.  1-6.  Voyez  a  la  fuite  du  Nicéta,-  Eugénianus  de  M.  BoUTonade, 
t.  1,  p.  380-58},  \m  affez  long  fragment  de  Conflantin  Manafles,  qui  peut 
fervir  de  commentaire  à  cette  penfée.  Voyez  aufïï  Lucien,  Hijl.  Véritable,  1,  i  ; 
t.  IV,  p.  319,  éd.  Bip.;  Hérodote,  liv.  11,  173;  Plutarque,  Depueror.  educ,  xin. 
—  Je  11.=^  dans  Stobée  (tit.  lxii,  46,  p.  385,  éd.  Gefn.)  le  paffage  fuivant 
d'un  philofophegrec  :   M  cfÀ'JîLÇ  Trapacry.HuaTTr/at  ttovwv  zhi'  xatTO^ov, 

Cf.  Ovide.  Hèroides,  iv,  89.  —  Phèdre  {Fables,  111,  14)  : 
Cnc  ruinpes  arcum,  Jemver  fi  tenfum  habueris, 
Axfi  laxaris,  quum  voles,  eiit  utilis  : 
3 
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Lui  donner  quelque  relâche. 

Venes  donc,  trois  fois  trois  fœurs, 
Relâcher  par  les  douceurs 
D'une  divine  ambroifie, 

D'un  neâar  de  poé'fîe,  «  » 

Mon  efprit  tout  ennuvé 
D'avoir  trop  ejîudié 
En  la  Jevere  fcience 
"De  nojire  jurifprudence . 

Et  toi,  zMoNTAGU^iE,  enivré  m 

De  ce  dous  nedar  facré, 
oi  qui  fur  le  mont  Parnajfe 
Les  Alufes  ont  donné  place, 
Donne  trêve  à  ton  efprit 

Ainfi  qu'au  mien  qui  t'ejcrit  20 

Ces  vers  qu'ores  je  te  donne 
Chantant  l'horreur  de  Bellonne . 

zMais  quoi!  les  Mufes  n'ont  pas 
Le  cœur  d'aller  aux  combas 


Sic  ludus  jnimo  débet  aliquando  dan, 
Ad  cogitandvm  melior  ut  redeat  tibi. 
Montaigne,  à  qui  cette  pièce  efl  dédiée,  a  dit  lui-même  dans  les  Ejfais  (liv.  u 
chap.  x)  :  «  La  foUicitude  de  bien   faire,  &  cette   contention  de   l'ame  trop 
bandée  &  trop  tendue  à  fon  entreprinfe,   la  met  an  rouet,  la  rompt  &  l'em- 
l'efclie.  -  —  Cf.  Ronfard,  Elégie  à  Cajfandre  {Am.,  1,  [>.   136,  éd.  Blanchem.) 
V.  20.  Var.  m.  Comme  à  ce  mien... 

V.  30.  Cotes  ou  cottes,    en  italien  cotta,   jupe.  Le  compofé  cofft'  de  m.vlle 
&.  le  diminutif  cotillon  font  encore  très-ufités. 

V.  3  6.  Encourtinés,  ombragés,  bordés  comme  avec  une  courtine,  un  rideau  ; 
cortinato  &  incortinato  en  italien.  Il  y  a  lieu,  ce  femble ,  de  regretter  cette 
exprertion  pittoresque.  —  Marot  (Eclogiie  au  roy)  : 
Vlaijante  loge  entre  Jacr es  ruijfeaux 
Encourtinés  de  fieurans  arbrijfaux. 
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EJiam  de  fimples  pucelles  35 

Qui  Je  plaifent  d'eftre  belles. 

Qui  l'e  plaifenr  feulement 

De  s'dtiffer  proprement, 

D'efhe  tous/ours  bien  coijfées, 

Et,  les  cotes  agrafées,  }o 

De  courir  dedans  un  pré 

De  mille  fleurs  diapré, 

De  danger  foubs  la  nuit  brune, 

c4ux  clairs  rayons  de  la  Lune, 

D'eflre  aux  bords  des  clairs  ruijfeaux  j^ 

Encourtinés  d'arbrijfeaux, 

Suivant  les  bras  des  fontaines 

Qui  gargouillent  par  les  plaines, 

'Bref,  qui  n'ont  aucun  defir 

Que  de  prendre  leur  plaifir,  4j 

Suivant  d'une  erreur  certaine 

La  volonté  qui  les  meine. 

Tour  quoi  donc  ay  j'entrepris 

Uu  Bfiiay  fOj('  ,iu  Seigneur  Bouju)  : 

.  .  .  Les  fontaines  vives, 
3^îeres  des  -petits  ruijfeaux, 
Autour  de  leurs  verdes  rives 
Encourtinés  d'arbrijfeaux. 
Rdiifard  a  dit  au  Hguré  [Amours,  ii,  24)  : 

Ve  nuiét,  plus  courageux  je  traverfe  panny 
Les  ef pions,  couvert  de  la  courtine  brune. 
\ .  ^8.  Salmo.n  Macrin  [Carminum  lib.  iv,  p.  61,  éd.  de  Simon  deColines, 
Paris,   I  s  -28  I  : 

l{ure  gaudentes  viridi  Cammur, 
Fontis  &  puri  trépidante  hmpha, 
Frondihus  Jpiffis,  leviumque  vern.i 
Voce  volucrum.  Etc. 
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De  chanter  en  mes  ejcrits 

Apres  la  guerre  cruelle  45 

La  trijle  fin  d'un  duelle, 

Ueu  que  les  Mufes  n'ont  pas 

Le  cœur  d'aller  aux  comhas? 

Las!  ce  temps  à  toute  force 

Chanter  la  guerre  me  force,  50 

Car,  par-mi  tant  de  foldars, 

Qu'eujfe  Je  chanté  que  Mars-! 

Or  que  la  France  cruelle 
T{etourne  fon  fer  contre  elle, 
Ores  que  deux  camps  armés,  ^  5 

L'un  contre  l'autre  animés 
(En  m'en  fouvenant  Je  tremble), 
Sont  près  de  choquer  enfemble. 
Ores  que  l'opinion 

c4  d'une  f édition  60 

Toute  la  France  alumée, 
Cercham  une  forte  armée 
Jusqu'au  pais  ejlranger 
Qui  vient  pour  la  Jaccager, 

Or  que  la  force  effrénée  ("y 

c4u  foible  a  la  loi  donnée. 
Quel  chant  pourroi  je  inventer. 


V.  45-46.  Var.  m.  Le  coup  d'une  mort  fan  glaïUf 

Au  duel  qui  fe  prefente. 
V.  46.  Duelle,  orthographe  étymologique;  du  latiri  duellum. 
V.  52.  Voy.  t.  I,  p.  213 . 

V.  57.  Animus  meminijfe  horret,  dit  Virgile  (Éneide,  ii.  i  j). 
V.  64  Voy.  Hiji.  de  France  pendant  lei  guerres  de  Religion,  par  Ch.  Lacretelle, 
t.  Il,  p.  92,  109,  etc.,  éd.  de  1814,  &.  Henri  Martin,  Hijioire  de  France,  t.  ix. 
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Que  pourroi  je  mieux  chanter, 
Aguerri  par  ces  gens-d'armes, 
Que  l'horrible  f on  des  armes.'  7 a 

Je  chante  donc  malgré  moi 
La  guerre  pleine  d'ejfroi. 
zMais  ce  n'eji  pas  cete  guerre 
Qui  fourrage  nojîre  terre, 

Car  chantant  nojîre  malheur  -^ 

J'augmenterois  ma  douleur  : 
Mais  ajjin  que  je  l'enchante 
Le  los  de  David  je  chante, 
En  defcrivam  fon  combat 

Et  la  mort  de  Go  liât,  80 

Que  ma  MuJ^e  enfanglantée 
Tour  toi,  Mou^TAGNE,  a  chantée; 
Combien  que  j'aille  abufant 
"De  toi  t'en  faifant  prefeni. 

Qui  mérites  qu'on  appande  s  s 

A  tes  pieds  plus  riche  offrande, 
Et  de  qui  je  deuffe  avoir, 
cAiguillonné  du  devoir 
Qui  m'oblige  à  ton  mérite, 

La  louange  avoir  efcrite,  90 

Au  champ  de  ton  los  divers. 


V.  78.  Du  Bellay  (Regrets,   12)  : 

Je  ne  chante,  Magny,  je  pleure  mes  ennuis, 
Ou  pour  le  dire  mieux,  en  pleurant  je  le'  chante. 
Si  biev  qu'en  les  chantant  /cuvent  je  les  enchante. 
V.  90.  Cette   répétition   du    verbe  avoir  e(\  affez   rinpiiliprc  ;    |ieut-t'-Uv 
a-t-il  uni--  faute  d'imprefTion,  &.  De  Bracli  avait-il  »'crit  : 
'De/ù  la  louange  efcrite. 
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(Ayant  jemé  mille  vers. 
Mais  Vavid  qui  fe  prefeme 
Veut  que  tout  Jeul  Je  le  chante. 

Je  m'en  vay  donques  tenter 
"De  fon  combat  rechanter, 
Refrejchijant  la  mémoire 
Ve  fon  heureufe  viéloire. 
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LA     mOD^OMcACHlE 

DE    DA\ID    El      UE    GOLIAT. 

/  ma  Alufe  autrefois  a  voulu  faire  voir 
Dans  lame  de  mes  vers  quelque  peu  de  fçavoir, 
A  lors  que  pour  farder  ma  jeune  poefie 
Je  n'avois  pour  fujet  qu'une  fable  moèfie, 
Si  ma  Mufe  jamais  print  plaifir  de  chanter  5 

Un  Vluton,  un  tHjptune,  un  éMars,  un  Jupiter, 
En  parlant  des  enfers,  des  eaux  ou  de  la  guerre, 
Ou  d'un  foudre  élancé  par  l'efclat  du  tonnerre, 
C'ejl  ores  quelle  doit  d'un  plus  digne  argument 
Et  d'un  plus  grave  fon  s'enfler  plus  hautement,  i  o 

Tour  trompeter  le  los  du  grand  Dieu  qui  domine 
Le  ténébreux  enfer,  les  flots  de  la  marine, 
L'incertain  des  combats,  &  dont  le  bras  puiffani, 
Coulpables,  nous  punijl  d'un  foudre  rougijant. 

Toi  donques,  Vieu,  qui  J ad,  foubs  un  nombre  ternere,     ^ 
Contiens  le  Saint  Ejprit,  &  le  Fils  &  le  Père, 

La  Monomachie.  —  «<  De  hac  Monomachia  fcripfit  Abr.  Lœfcherus,  t.  5, 
poe.  Ger.  [Deliciœ  -poet.  German.'],  p.  1227. —  Joachim  Du  Bellay  a  faift  un 
poème  de  cefte  Monomachie.  —  OExelinus,  t.  4,  poe.  Ger.,  p.  1 168.  — Jaco. 
Schœparus  Monomachiam  Davidis  &.  Goliœ  tragicomœdiam  fcripfit.  —  Ro- 
bertus  Gualtherus  Davidis  &  Goliae  Monomachiam  heroïco  carminé  defcripfit, 
Bafileee,  ann...  —  Valentinus  Bolifius  fcripfit  Goliae  preelium  contra  Davidein. 
—  Georgius  Fabricius,  t.  5,  poe.  Ger.  — Volfgangi  Smelzel  comœdia  de 
Davide  &  Goliathe.  »  (  Note  inanafcrite  en  marge  de  mon  exemplaire  des  Pcemes 
de  "Pierre  de  Brach.) —  Du  Bartas,  après  De  Brach,  a  raconté  ce  combat  dan? 
fa  Seconde  Semaine;  il  a  fouvent  emprunté  à  fon  ami.  —  De  Brach  paraît 
avoir  fuivi  direftement  le  récit  de  la  Bible  {Rois,  1,  16  &  17). 

V.  4.  Var.  I.  d^lors  que  je  n'avoi  pour  farder  ma  poefie 
Que  le  j'ujet  commun  d'une  fable  moejle. 
T.    11.  3 
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Toi,  Père  fouverain,  père  aime  de  ce  tout, 

Qui  n'as  aucun  milieu,  ni  principe,  ni  bout, 

Sois  propice  à  mes  vœus,  &  fais  que  ma  Mufe  aille 

'Bravement,  fans  pallir,  au  front  d'une  bataille,  20 

Armer  les  bras  nerveus,  non  d'un  prince  ou  d'un  roi, 

oiins  d'un  fimple  berger,  qui,  fe  fiant  de  toi. 

Se  prefente  au  combat,  &  fièrement  s'aprefie 

Tour  du  grand  Goliat  ecarbouiller  la  te  fie. 

TDeux  peuples  ennemis  ejîoient  proches  voifms  :  2^ 

Les  uns  efioient  Hebrieux,  les  autres  Philifiins. 
Les  Hebrieux  par  la  paix  contre-gardoient  leur  terre, 
Les  Philifiins  vouloient  l'agrandir  par  la  guerre. 
Les  Hebrieux  de  nature  efioient  humains  &  dous, 
Les  Philifiins  efioient  plains  d'ire  &  de  courrons,  50 

Orgueilleux,  inhumains,  de  perverfe  nature, 
T{etifs  à  faire  bien,  trop  prompts  à  faire  injure, 
Et  leurs  aéîes  fuivants  tous  pleins  de  cruauté, 
Ce  tefmoignage  d'eux  Jusqu'à  nous  ont  porté. 

V.  18.  C'eft  presque  l'image  fameufe  développée  par  Pafcal,  Penfees,  1,  i. 
Voyez  le  commentaire  de  M.  Havet.  De  Brach  fe  fouvenait  peut-être  d'un 
paflage  de  Rabelais  (liv.  m,  chap.  13),  où  la  divinité  eft  afïimilée  à  une 
«  infinie  &.  intelleôuelle  fphere,  le  centre  de  laquelle  efl:  en  chafcun  lieu  de 
l'univers,  la  circonférence  point.  >• 

V.  22.  Se  fiant  de  toi.  On  trouve  en  italien  ^liar/r  a  ii.  fidarfi  in,  plus 
rarement  fidarfi  fopra,  très-rarement  fidarfi  con;  mais  la  forme  ufuelle  efl 
fidarfi  di.  —  Dante  [Inferno,  v,  19)  : 

Guarda  com'  entri,  e  di  cui  tu  tifide. 
FiRENzuoLA  (Trinui^ia,  att.  111,  fc.  i)  :  «  lo  mi  fidava  di  te  corne  di  me  flelTo.  » 
En  français  on  dit  de  même  fe  fier  à...  en...  fur...;  fe  fier  de  fe  rencontre 
fouvent  dans  nos  vieux  auteurs,  &  nous  difons /e  défier,  fe  méfier  de...  — 
Montaigne  (^EJfais,  111,  12)  :  «  Je  le  cognoifibis  de  nom,  &  avois  occafion  de 
me  fier  de  luy.  »  Voir,  du  relie,  les  Remarques  de  Vaugelas. 
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Or,  comme  cete  genr  par  l'ejfort  d'une  guerre  i,  <, 

Cuidoit  planter  plus  loin  les  bornes  de  fa  terre, 
Lors  que  le  roi  Saiil,  par  le  vouloir  de  Dieu, 
Dominoit,  premier  roi,  dejfus  le  peuple  Hebrieu, 
Elle  envoya  chercher  jusqu'aux  terres  ejîr anges 
Un  fecours  mendié  de  diverjes  phalanges,  40 

Joignant  en  foi  j es  mains  aux  mains  de  fes  amis, 
Jurant  de  ruiner  les  Hebrieux  ennemis  ; 
Et,  du  temple  de  Mars  defcrouillant  les  cent  portes, 
Elle  fit  affembler  fes  guerrières  cohortes, 
Eflifant  pour  leurs  chefs  ceux  qu'elle  pençe  avoir  4^ 

Aux  combats  j  à  paffés  veu  faire  leur  devoir; 
Donnant  charge  au  foldat  ou  grande  ou  bien  petite, 
Selon  qu'ejioit  petit  ou  bien  grand  fon  mérite. 

On  n'oit  rien  que  le  bruit  des  tabourins  bat  ans. 
Qu'un  retentijfement  de  clerons  éclatans,  s  0 

cAiguillonnant  le  cœur  des  plus  lâches  gens-d'armes 
De  courir  à  la  guerre  &  de  prendre  les  armes  ; 
Tellement  que  leur  camp,  peu  à  peu  fe  dreffant, 

V.  24.  Ecarhoudler  ou  ejcarboudler,  écrafer,  mettre  en  pièces. 
V.  42.  Var.  1.  Ajfin  de  ruiner... 

\' .  4^.  Dejcrouiller,  déverrouiller.  —  Ronsard  [Odes,  liv.  1,  19)  : 
Taureau,  qui  dejfus  ta  crope 
Enlevas  la  belle  Europe 
Parmy  les  voyes  de  l'eau, 
Heurte  du  grand  ciel  la  borne, 
Et  defcrouille  de  ta  corne 
Les  portes  de  l'an  nouveau. 
Le  gafcon  a  le  mot  équivalent  defbarrouïlha,  ou  desfarrcuilha,  ou  eiifiii  des- 
garrouilha.  —  Jasmin  {Lou  Chalibari,  fegoundo  paouzo)  : 
Qjian  l' Aoubeto  fourrado  en  raoubc  de  J'ati 
"Desfarroudlo,  fans  brut,  las  portos  del  mati. 
Je  reviendrai  plus  loin  fur  le  rnot  defcroudler. 
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Alloit  de  Jour  en  jour  en  forces  accroijfanr, 

L'un  foldat  menant  l'aune,  ainfi  qu'un  jloi  airaine  % '■> 

Un  aune  Jloî poujfé  d'un  aune  qui  le  meine. 

Le  camp  ejîant  drejfé  on  recerche  partout, 
Depuis  le  premier  front  Jusques  à  l'autre  bout, 
Ceux  qui  femblent  couhars,  ou  ceux  qui  ont  envie 
Tour  l'honneur  du  païs  de  prodiguer  leur  vie.  60 

Ceux  là,  comme  perdus,  on  les  met  les  premiers, 
Ou  fur  l'cejle  du  camp,  oujur  les  rancs  derniers. 
Les  autres,  defrollés  comme  gens  fans  courage, 
Ne  fervent,  inutils,  qu'àfuivre  le  bagage. 

zAufi  tojl  que  leur  oji  en  bataille  fut  mis,  65 

Defirant  attaquer  le  camp  des  ennemis. 
Ils  déplacent  de  là,  &  vont,  d'une  abordée, 
Saccager  &  piller  le  païs  de  Judée. 
Là  vous  n'euffiés  rien  v eu  parmi  tant  de  foldars 
Que  le  fang,  que  le  feu,  que  les  horreurs  de  Aiars.  -o 

Tille  qui  piller  peut,   chacun  prend  ce  qu'il  treuve, 
Ainf  que  le  débord  d'un  grand  &  large  feuve, 
Qui  ravit,  furieux,  l'honneur  des  champs  voifns, 
cArrachant,  degaflant  les  vignes,  les  jardins, 

V.  56.  Un  autre  Jlot  poujfé .  Ceci  rappelle  la  fameufe  comparaifon  d'Efchyle 
iJaus  les  Sept  contre  Thèbes,  vers  64  &.  108. 

V.  64.  [nutils.  Voy.  Quicherat,  Traite  de  verfijication  françatfe,  p.  403.  Je 
trouve  même  inutis  dans  Ronfard  (Odes,  liv.  i,  10,  epode  14)  : 
Celuy  qui  fans  mon  ardeur 
Voudra  chanter  quelque  chofe. 
Il  voirra  ce  qu'il  compofe 
Veuf  de  grâce  &  de  grandeur  ; 
Ses  vers  naifiront  inutis 
Ainjï  qu'en/ans  abortis 
Qui  ont  forcé  leur  naijfance.  Etc. 
V.  05  .  Ofl,  armée. 


L  1  V  R  E     P  R  E  M  1  E  R  .  1  ^ 

Les  Jeunes  arbrijfeaux,  les  maifons  mal  fondées,  75 

Faifant  femir  l'effort  de  fes  eaux  desbordées; 
Ou  comme  la  raideur  des  torrens  qui  fe  font 
Au  Prin-temps  tiede-cliaud,  quand  la  neige  fe  fond, 
Qui  fort  ans  du  fommet  d'une  haute  montaigne 
En  courant  &  bruyant  Jaccagent  la  campagne.  80 

Comme  le  Philijtin  pourfuivoit  vivement 
Sa  fortune  profpere  à  fon  commencement, 
La  "Renommée  prompte  au  voler  de  fes  ce  fies 
De  bouche  en  bouche  alloit  annoncer  ces  nouvelles. 
Tout  le  monde  s'effraye,  en  fin  ce  bruit  qui  court  s  s 

Soubs  un  vol  empenné  parvient  jusqu'à  la  court 
De  Saùl,  qui  piqué  d'entendre  que  la  guerre 
Cruelle  fourrageait  la  plu  [part  de  Ja  terre. 
D'un  defir  de  venge nce  à  bon  droit  incité, 
Et  d'aider  à  fon  peuple  en  fa  néceffité,  90 

Se  refoult,  cffuré  de  la  bonté  Divine. 
Hardi,  de  faire  tefie  à  la  gent  Philijiine. 

On  fait  l'apprefl  de  guerre,  on  voit  de  toutes  pars 
S'affembler  foule  à  foule  un  monde  de  foldars; 
Et  tous  à  qui  mieux  mieux  armés  à  l'advantage  <)<, 

V.  75.  Virgile  [Georg'iques,  11,  404)  : 

Frigidus  &Jtlvis  aquilo  decujjît  honorem. 
V.  80.  Virgile  (Énèide,  11,  496)  : 

U^onjîc,  aggeribus  ruptis  quum  J'pumeu^  amnis 

Exiit,  oppojîtasque  evicir  gurghe  tncles, 

Fertur  in  arva  furens  cumula,  camposque  per  omnei 

Cumjiabulis  armenta  trahit. 
&:  tbid.,  j 05  : 

.  .  .  Aut  rapidus  montano  jlumine  torrem 

Sternit  agros,  fierniî  fata  Icttj,  boumque  Libores, 

Prœcipitfsque  trahit  fihas. 
Voy.  les  notes  de  Chevreau  fur  Malherbe,  1. 1,  p.  297  &.  (uiv.,  éd.  Bnrhou,  1725. 
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En  prenant  le  harnais  prenaient  aujji  courage. 

Les  morrions  creflés  du  croc  J ont  defcendus 
Oh  ils  ejîoient  rouilles  oifeufement  pendus  ; 
On  relune  les  arcs  par  des  cordes  tirées, 
On  remplift  les  carquois  de  flèches  acérées,  loo 

On  flanque  les  cités,  dreflant  de  toutes  pars 
T lattes-formes,  foufles,  cafemates,  rempars, 
On  repare  le  tour  des  villes  mal  murées, 
On  terrafle  le  corps  des  tours  mal  aflurées, 
La  feminelle  efl  mife  aux  ef coûtes  du  bruit,  lo^ 

La  ronde  avec  le  mot  ronde  toute  la  nuit. 

'Bref,  refolus  de  vaincre,  ou  bien,  braves  gens-d'armes, 
Bajlir  en  combattant  leur  tombeau  dans  leurs  armes, 
Chacun  quitte  fon  fort,  &,  au  temps  affigné, 
T  art  ent  pour  je  trouver  au  rendés-vous  donné.  no 

Saûl  n'y  manque  pas,  attiré  d'une  envie 
Du  gain  d'une  bataille,  ou  de  finir  fa  vie. 

zMais  ainfî  qu'un  chacun  en  bataille  Je  met, 
L'ennemi  cependant  s'empare  du  fommet 

D'un  mont,  qui  commandait Jur  autant  d'eflendue  nç 

Qu'allonger  je  pouvait  la  pointe  de  la  vue. 

V.  loo.  Virgile  ( Éneide,  vu,  624  &.  fuiv.)  : 

"Pars  pedes  ire  parât  campis  ;  pars  ardu  us  uhis 

Pulverulenrus  equis  furit;  omnes  arma  requirunt. 

"Pars  levés  dipeos,  &  fpicula  lucida  tergunt 

Arvina  pingui,  Jubiguntque  in  cotefecures; 

Signaque  ferre  juvat,  fonitusque  audire  tubarum. 
V.  110.  Ce  pluriel  précédé  d'un  fingulier  avec  le  mot  chacun  eft  afléz 
rare  en  français.  Dans  les  vers  de  Virgile  qw^  l'on  vient  de  lire  on  rencontre 
précifément  :  Pars  ire  paraT,  pars  fpicula  Tergunt.  On  trouve  en  grec  &  erj 
latin  de  nombreux  exemples  de  iy.c.azoç  &  de  quisque  avec  un  verbe  ou  un 
participe  au  pluriel.  Voyez  Jacobs  fur  Achille  Tatius,  p.  622,  Si  furtout 
BoifTonade,  Adnotationes  in  Philofiran  Heroica.  p.  58- 
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C^m  guiere  loin  de  là,  un  aune  petit  mont 

El  gai  à  cetui-ci  ejleve  en  haut  fan  front, 

Qui,  dejert,  n'eft  frayé  d'aucune  trace  humaine, 

Où  l'on  ne  gravijfoit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  i^o 

La  tous  ceux  d'Ijrael,  pour  la  force  du  lieu, 

T>eJfoubs  leurs  ejlandars  fe  campent  au  milieu, 

Cependant  que  Saûl,  qui  fur  le  camp  commande, 

Pour  les  encourager  couroii  de  bande  en  bande. 

ce  Sus,  dif oit-il,  foldars,  c'eft  or  que  vous  devis,  n^ 

Que  vous  devcs  garder  l'honneur  que  vous  avés, 

Si  vous  voulés  encor  allonger  vojîre  vie, 

Si  vous  voulés  garder  votre  chère  patrie, 

Si  le  fouci  vous  point  de  fauver  vos  enfans, 

S'il  vous  fouvient  encor  des  gejies  triomphans  ijo 

De  vos  braves  aveuls,  qui,  d'une  main  armée, 

cApres  mille  travaux  conquirent  l'Jdumée, 

Gaignerent  le  Jourdain  l'ennemi  repouffant, 

Tour  vous  faire  héritiers  d'un  pais  fi  puiffam. 

w  zMourés,  mourés,  foldats,  plujioji  qu'on  vove  painte    1 5  5 

Sur  vofîre  face  palle  une  couharde  crainte. 

L'un  à  l'autre  preffés,  tenés  bien  vofire  rang, 

V.  III.  Var.  1.  Où  Saitl  le  -premier  veut  prodiguer  Ja  vie. 

Affrontant  Jon  armée  a  l'armée  ennemie. 
V.  1 16.  Pointe  de  la  vue,  en  latin  acies  oculorum.  Virgile  {Êneide,  vi,  200)  : 

Quantum  acie  poffent  oculi  fervare  fequentum. 
V.  120.  Var.  1.  Et  où  l'on  ne  gravit  Jînon  avec  grand  peine. 
La  touf  ceux  d'Ijrael,  par  la  force  du  lieu. 
V.   129.  Tyrtée  : 

©vpw  ynç  moi  t^ços  jj.uy^6)[isrc/.  v.a.i  nsci  7T«iô«v. 
V.  I j  7.  Tyrtée  : 

tu  viol,  iWà.  pLCf.y^ecOs  Tzup   àX)./iloi7t  uévovTEf, 
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Repoujfani  l'ennemi,  baigiiés  dedans  fon  fang 

Vos  lames,  par  un  coup  lancé  de  telle  forte 

Que  lame  avec  le  fang  par  la  playe  s'en  forte.  .4° 

Vous,  gens-d'armes,  mettes  vos  lances  en  l'arrejl, 

Et  que  chacun  de  vous  armé  fe  tienne  prejî 

Tour  fendre,  pour  forcer,  pour  rompre  &  pour  ahatre 

le  premier  bataillon  qui  nous  voudra  comhatre. 

Hardi,  je  veux  premier  vous  montrer  comme  il  faut  145 

T^pouffer  l'ennemi  s'il  vous  donne  l'affam. 

Suives  donc  vojîre  roi,  fuivés,  braves  gens-d'armes, 

Et  fur  tout  fiés  vous  plus  en  Dieu  qu'en  vos  armes. 

oAinfi  qu'il  animoit  fes  foldats  au  combat. 
Vers  le  camp  ennemi  fe  monfira  Goliat,  ^^° 

Qui  paroiffoit  de  loin  fur  fa  gendarmerie 
Comme  un  arbre  paroifi  au  plain  d'une  prérie. 
Tel  efloit  'Briaré,  le  Géant  aux  cent  bras. 
Qui  roidis  &  mufcleus  renverffoient  tout  à  bas  ; 
Et  telfefaifoit  voir  en  fa  hauteur  extrême  M  5 

V.  140.  Homère  [lliaàc,  xiv,  518)  : 

fc  ailleurs  [II.  xvi,  -jo';)  :  ... 

Toîo  ^'ui^v.  -i/vx'^-^  -s,  y.«i  é'y/joç  è'^épvtr   (ilxi^n-J. 
Virgile  {Enéide,  x,  487)  : 

Vna  eademque  via,  fangm^  ammusque  fequuntur . 

V.  144.  Tyrtée  : 

Tact?  '5',  w  yvu-jnxeç,  v-'  àdTrtSoç  Sllodev  «.Xkoç 

Zrj\jp(Aai  zz  qîaxoÎGi-J  àzovTiÇovTE?  l;  kwomç, 

V.  148.  Celte  tirade,  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  me  fait  legietl.T 
d  avoir  été  trop  (évère  dans  ma  Notice  en  parlant  de  la  Monomaclue.  L'enthou- 
fiafme  de  CoUetet  était  plus  jufte  peut-être  que  mon  dedaiu. 

Cf.  Tiiéodore  Prodrome,  liv.  v,  557  8.-.  fuiv. 
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Le  Ciclope  amour  eus,  le  borgne  Pollipheme. 

cMais  ce  grand  Philijlin,  cent  fois  plus  furieux, 

louant  hideufement  dans  fa  tefie  les  yeux, 

Couvoit  l'ire  à-  la  haine  en  fon  cruel  courage, 

Oii  l'autre  ne  couvoit  qu'une  amour eufe  rage.  160 

Ainfi  donc,  furieux,  de  colère  enflammé. 
Il  fortit  de  fon  camp  de  pied  en  cap  arme. 
Portant  un  morrion  enfoncé  fur  fa  tejie, 
Ombragé  d'un  panache  au  deffous  de  la  crejîe  ; 
Ses  deux  grèves  s'armoient  de  jambières  d'airain,  165 

De  cuiraffe  fon  dos,  d'une  lance  fa  main 
Dont  la  grandeur  fembloit  ejîre  exprès  façonnée 
Pour  porter  d'une  nef  la  grand  voile  empennée. 

En  marchant  à  grands  pas  la  terre  il  arpentoit  ; 
De  fa  lèvre  baveufe  une  efcume  fortoit  ;  170 

Une  épeffe  fueur,  qui  du  chef  lui  dégoûte 
Par  les  rides  du  front  s'avaloit  goûte  à  goûte; 
Ses  yeux  tous  enflammés  reffambloient  à  l'ef clair 

V.  1^0.  Var.  I.  ...  jppareut  GoUat, 

Qui  Je  montron  de  loin  fur  fj  gendarmerie. 
Comme  un  arbre  fe  montre  au  plain  d'une  -prérie. 
V.  1 52.  Cf.  Homère,  Iliade,  xii,  ija  ;  Virgile,  Enéide,  m,  680,  &.  ix,  678. 
V.  1^8.  Rouant,  tournant,  roulant. 

V.  I  0.2.  Malherbe,  dans  fes  notes  fur  Defportes,  difait  à  propos  de  ce  vers  : 
iÂ  cheval  &  à  pied,  en  bataille  rangée, 
«  Cacophonie;  carde  direpi^f.,  comme  les  Gafcons,  il  n'y  a  pas.d'apparence.  » 
V,  165.  Grève,  jambe,  tibia.  —  Rabelais  (i,  8)  :  «  Et  notez  qu'il  avoit  de 
très  belles  griefves,  &.  bien  proportionnées  au  refle  de  fa  ftature.  »  —  Par 
extenfion,  cemot  défignait  auITi  (vers  579)  l'armure  de  la  jambe,  la  jambière. 
V.  169.  Var.  I.  Horrible  d'un  grand  pas  fon  alleure  il  hajîoit. 
V.  I  72.  S'avaloit,  s'écoulait.  «  Avaller,  dit  Nicot,  c'eft  mettre  à  val,  abaifïer, 
demittere,  deorfum  mittere.  Ainfi  dit-on  avaller  la  viande  quand  de  la  bouche 
on  la  laifie  aller  à  l'eflomach  ;  &.  avaller  du  vin  en  une  cave  :  in  cellam  vinariam 
dolid  demittere.  —  S'avaller,  illabi.  » 

T.  II.  3 
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Que  Jupin  fait  briller  par  le  vague  de  l'ctr 

Tour  ejlre  avant-coureur  du  bourdonnant  tonnerre,  1 7  5 

Que  fon  bras  courroujfé  de  fon  trofne  dejferre. 

Comme  il  fut  veu  de  loin,  Ifrael  tout  fou dain 
Fuyant  tourna  le  dos,  tout  ainji  que  le  dain 
Qui  vaguant  par  un  bois  rencontre  d'av amure. 
Un  lion  affamé  qui  cerche  fa  pafiure.  180 

zMais  lui  bravant  de  voir  fon  ennemi  qui  fuit, 
Courant  d'un  pied  léger  vivement  le  pourjuit  ; 
Et  jà  l'avoit  conduit  fa  pourfuite  preffée 
Où  le  prince  Saûl  fa  tente  avoit  dreffée, 

Quand  jettant  des  nafeaux  un  foufflement  venteux,  18^ 

Comme  font  les  foufflets  du  forgeron  boiteux. 
Ou  comme  le  cheval  qui,  tout  noir  de  poudrière, 
oAttaint  en  bondiffant  la  fin  de  la  carrière, 
Il  s'arrefia  tout  court,  du  combat  haraffé; 
Trois  fois  voulant  parler  trois  fois  a  commencé,  190 

Sans  pouvoir  achever  le  mot  qu'il  vouloit  dire, 
tant  il  efloit  preffé  du  venin  de  fon  ire. 
Enfin,  après  avoir  longuement  ahané, 
Il  a  de  tels  propos  les  Hebrieux  efionné. 

Tour  quoi,  lâches  Hebrieux,  avec  fi  peu  de  gloire  1 9  ^ 

Me  faites  vous  gaigner  l'honneur  de  la  viéloire.' 

V.  181.  Var.  1.  Mais  luy  joyeux...  —  Bravanr,  faifant  le  brave,  le  Her. 
V.  1S7.  Poudrière  ou  pouldriere,  pouiïîère. 
V.   1S9.  Var.  I.  ...  de  combatre  harajje. 
V.   191.  Ovide  [Hèrcides,  iv,  7)  : 

Ter  tecum  conata  loqui,  ter  iiwïûh  hcffit 
Lingua;  ter  in  primo  dejïnit  orefonus. 
V.  195.  Ahaner,  haleter. 

V.  194.  11  faut  remarquer  que,  dans  cette  pièce.  De   Brach  emploie  tres- 
fouvent  le  prétérit  indéfini  dans  des  phrafes  où  nous  mettrions  aujourd'hui  le 
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He!  couhars!  eji  ce  ainfi  que  vous  ejîes  chajfés 
Par  un  Jeul  ennemi  honieufement  prejfés' 
Veviés  vous  pour  fuir  ainfi  vous  mettre  en  armes.' 
Déviés  vous  pour  fuir  aJJ'emhler  vos  gens-d'armes.'  20c 

Si  vous  vouliés  fuir,  hé!  pourquoi,  povres  fous, 
T{equerant  ma  merci  ne  vous  rendiés  vous  tousi' 

cMais  eujfiei  vous  ofé  me  faire  rejîjîance 
Sans  redoubler  l'effort  de  ma  forte  puiffance.' 
N'avés  vous  point  d'horreur  de  voir  mon  bras  cruel  jo. 

Empourpré  dans  le  fang  des  foldats  d'IfraeL^ 
C'ejl  le  bras  qui  fur  vous  a  fait  ce  dur  efclandre. 
Si  vous  voulés  enc or  fa  force  mieux  apprendre, 
J^enés,  fortes  fur  moi,  fortes,  fortes,  fuvars. 
Contre  les  Philijîins  hasardés  vos  joldars.  210 

Ou,  fi  le  cœur  vous  faut  pour  fi  haute  entreprife. 
Que  dedans  vojîre  camp  un  foldat  on  elije, 
Qui  ofefeul  à  feul  combattre  contre  moi; 
Je  fuis  preji,  je  l'attends,  mais  avecques  la  loi 
Que  s'il  advient  par  fort  qu'en  combat ant  il  meure,  ji  v 

Que  tout  voftre  royaume  aux  PhilijUns  demeure  ; 
Ou,  (î  vidorieux  il  triomphe  de  moi, 
Que  tous  les  Philiftins  fervent  à  voJlre  roi. 

A  in  fi  dit  Goliat,  qui  rebrojfant  carrière, 

prétérit  défini.  Voy.  Précellence,  etc.,  de  H.Eftienne,p.i  io&.fuiv.,  éd.  Feugère. 
V.  202.  Du  Bartas  (Seconde  femaine,  les  Trophées)  a  dit,  après  De  Brach  : 
Si  vous  n'avej  ajjej  de  cœur  pour  vous  défendre, 
Pourquoy  vous  urmej-vous?  vaut-il  pas  mieux  Je  rendre? 
Vaut-il  pas  mieux  Jentir  ma  douceur  que  ma  mam? 
Deviej  vous  pour  fuir  vous  couvrir  tous  d'airain  ?  Etc. 
Sur  fuir  en  deux  fyllabes,  voy.  le  Traité  de  verjîjication  de  iM.  Quicherat,  p.  j  1 5 . 
V.  211.  Var.  I.  Ou  bienjî  vous  n'ofes  faire  cete  entreprife. 
V.  214.  Vak.  I.  Pourveu  qu'au  paravant  il  accorde  la  loi. 
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Superbe,  retourna  vers  fa  irouppe  guerrière,  220 

Où  il  a  devant  tous  en  bravant  racompté 

Le  combat  feul  à  feul  qu'il  avait  prefemé. 

Tous  louent  fa  vaillance,  on  n'oit  rien  par  la  vove 

Qu'un  claquement  de  mains,  qu'un  long  ïo  de  joye ; 

On  n'oit  que  Goliat,  l'cer  refonne  du  bruit  225 

Que  fait,  s'esjouiffant,  tout  le  camp  qui  le  fuit. 

zMais  Saùl  fans  arrefi  agitant  fa  pencée, 
Tremble  comme  la  feuille  au  gré  du  vent  pouffée . 
Il  promet  d'enrichir  à  jamais  le  foldat 

Qui  voudra  feul  àjeul  combatre  Goliat,  230 

T)' affranchir  de  tribut  f on  père  &  fon  lignage; 
Il  lui  promet  donner  fa  fille  en  mariage. 

L'indomptable  grandeur  du  Geam  furieux 
Comme  un  efpouventail  fe  prefente  à  fes yeux; 
D'un  jugement  mal  fain  ores  il  délibère  255 

D'attendre  l'ennemi,  ores  tout  le  contraire  ; 
Mais  Dieu  l'efpouv entant  lui  lançoit  dans  le  cœur 
Tar  l'horreur  du  Géant  une  tremblante  peur, 
Du  Géant  Goliat,  à  qui  bien  tojl  la  vie 
Par  autre  que  Saùl  devoit  eftre  ravie.  240 

Durant  que  Mars  avait  tout  en  guerre  allumé, 


V.  242.  Il  faut  lire  Ephrate  ou  Ephrathe.  Voyez  Rois,  i,   12. 

V.  244.  André  Chéniek  (L'Aveugle )  : 

Quel  ejî  ce  vieillard  blanc,  aveugle  &  fans  appui? 
Euripide  (Suppliantes,  166)  emploie  rexpre[non7ro).tô?  ùvrip;  7ro),tôv  ou  ^suzov 
yHpKç  fe  rencontre  très-fouvent  dans  les  poètes  (Voy.  Fifcher  fur  Anacréon, 
Ode  54;.  On  trouve  dans  Ovide  {Heroïde,  xiv,  vers  109),  cana Jencâu- . 

V.  247.  Var.  1.  Desquels  les  trois  premiers... 

V.  251.  Var.  I.  Auquel  comme  il  venoit  un  Joir  du  paflurage. 

V.  263.  Il  faudrait  écrire  l'endemain.  Au  xvi°  fiècle,  on  négligeait  fouveut 
l'apûftrophe  remplaçant  la  voyelle  élidée  de  l'article  le,  la,  &.  l'on  réunifTait 
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Un  homme,  né  d'Euphate,  If  aï  fur-nommé, 
Habitoit  en  Judée,  homme  dont  lajagejfe 
^{ecommendoîr  les  Jours  de  fa  blanche  vieilleffe  ; 
Auquel  la  chajle  femme  heureufement  porta  245 

Huit  enfans  qu'en  huit  ans  fertile  elle  enfanta, 
Vont  les  trois  premiers  nés,  fecourant  leur  patrie, 
Avec  le  roi  Saiil  la  guerre  avoiem  fuivie ; 
Et  David,  le  dernier,  par-mi  les  champs  fuivoit 
Un  trouppeau  de  brebis,  qu'en  fa  garde  il  avoit.  250 

Comme  un  foir  ce  TDavid  venoii  du  pajhirage, 
Ifaï  dit  ainfi,  lui  donnant  ce  mejfage  : 

«  Enfant,  Je  veux  demain  qu'en  dejlogeant  d'ici, 
Devant  que  le  Soleil  ait  le  Jour  éclairci. 
Tu  t'en  ailles  au  camp,  &  que,  fans  tarder  gueres,  25^ 

Tu  viennes  me  porter  nouvelles  de  tes  frères  ; 
T>onne  leur  de  par  moi  cet  epha  de  froument, 
Donne  leur  ces  dix  pains,  que  tout  expreffement 
J'ai  fait  pétrir  pour  eux,  &  avec  cela  porte 
Ces  dix  fromages  gras  au  chef  de  leur  cohorte.  26c 

Ua,  mon  fis,  car  J'ai  peur  qu'un  fort  mal-encontreux, 
Dit-il  lors  en  pleurant,  ne  f oit  tombé  fur  eux.  » 

oAuffi  tofl  lendemain  que  Venus  la  courriere 


au  nom  fuivant  la  confoniie  reftante  /.  L'article  fe  trouvait  ainfi  incorpore  aux 
noms  commençant  par  une  voyelle  lorsqu'il  les  précédait  immédiatement;   il 
ne  s'eft  plus  féparé  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  lendemain,  lierre,  etc.  On  a 
ajouté  un  nouvel  article  :  le  lendemain,  le  lierre,  de  forte  que  ces  mots  ont 
deux  articles  en  réalité;  l'exemple  fuivant,  de  Ronfard  (Cyclope  amoureux, 
t.  IV,  p.   I  10,  éd.  Blanch.),  le  montre  d'une  manière  frappante  : 
Les  chef  ne  s,  les  foujïeaux,  le  ril  &  lesfapins 
Font  ombrage  à  l'entrée,  où  le  tortu  l'hierre 
Avecques  la  lambrunche  en  mille  plis  fe  ferre . 
Cf.  Génin,  Recréât,  philol.,  t.  1,  p.  102  ;  &t  Variât,  du  lang.fr.,  \>.  199  &  597. 
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Eut  annonce  du  Jour  la  prochaine  lumière, 

David  avant  laijfe  dans  f on  liél  le  fommeil  365 

Commença  fon  voyage  avecques  le  Soleil; 

Si  bien  quefperonnc  du  defir  qui  le  mené, 

Il  parvint  au  valon  qu'on  furnomme  du  chefne, 

J^alon  ou  de  Saùl  les  animés  Joudars 

Campés  av oient  alors  planté  leurs  ejiendars.  370 

Là  fes  frères  il  trouve,  aifes  de  voir  leur  frère, 
Il  demande  qu'ils  font,  leur  dit  que  fait  leur  père, 
zMais  encore  il  n'avoit  fon  mejage  conté 
Ni  donné  les  prefens  qu'il  avoit  apporté, 
Quand  le  grand  Goliat,  en  for  tant  de  fa  tante,  27  s 

cAinfi  qu'au  par  avant  au  combat  fe  prefente . 
Car  Jà  quarante  fois  dans  l'abifme  des  eaux 
Thœbus  avoit  plongé  le  nés  de  fes  chevaux 
Pour  obfcurcir  du  Jour  la  grand  torche  alumée, 
Qu'il  avoit  chaque  Jour  deffié  leur  armée.  280 

Un  chacun  de  rechef  efpouvanté  s'en  fuit 
Comme  un  lièvre  chajfé  du  lévrier  qui  le  fuit  ; 
Et  perfonne  ne  vient  qui  ofe,  opinïaflre, 
En  ce  duel  offert  le  Philijîin  combatre. 

Mais  comme  tout  ejloit  au  camp  defefperé,  285 

T>ieu,  veillant  pour  les  fiens,  a  le  cœur  infpiré 
Du  bergeret  David,  qui  devant  tous  publie 
Qu'au  ha\ard  du  combat  il  veut  mettre  fa  vie. 

V.  265.  Var.  1.  David  dedans  j'on  lid  oubliant  le  j'ommed. 

V.  268.  Var.  1.  En  fin  il  approcha  la  valee  du  chefne. 

De  qui  la  plaine  omhreuje  en  armes  reluijoit 
Soubs  les  rayons  ardans  que  le  Soleil  dardait. 

V.  2-2.  Il  demande  qu'ils  font,  il  demande  ce  qu'ils  font. 

V.  275 .  Var.  1.  Et  encores  à  peine  avoit  d  achevé 

'De  leur  dire  pourquoi  il  efioit  arrivé. 
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Heliah  fon  grand  frère  aigrement  le  reprend, 
Et  je  moque  de  lui  de  ce  qu'il  entreprend  ;  ^90 

zMais  il  demeure  ferme  en  fon  premier  langage. 
Il  Jent  dans  foi  grojfir  le  cœur  &  le  courage, 
Et  tant  plus  on  lui  dicl  le  danger  ejîre  grand, 
Il  l'oit  plus  volontiers,  &  plus  fe  montre  ardant 
z4  cueillir,  haiardeux,  le  fruiél  d'une  vidoire  29^ 

Dont  le  temps  ne  pourra  faire  perdre  la  gloire. 

Le  roi  le  fait  venir;  là  d'un  front  ajfeure 
Il  dit  que  de  comhatre  il  a  délibéré, 
Que  c'eji  lui  par  lequel  fon  peuple  &  Ja  contrée 
T)u  joug  des  Thilijtins  doit  ejfre  délivrée.  500 

«  Qu'il  fait  bon,  dit  Saùl,  je  promettre  à  par  foi, 
Ejfant  en  quelque  lieu  jéurement  à  requoi. 
De  vaincre  l'ennemi  qui  loin  de  nous  n'a  garde 
T>e  je  targuer  des  coups  d'une  langue  vantarde. 
Dejijle,  povre  enfant,  defijle  de  vouloir  505 

Attenter  où  ne  peut  atteindre  ton  pouvoir. 
Si  toji  que  tu  verrois  l'horreur  de  fon  vif  âge, 
Tu  jerois  dejnué  de  force  &  de  courage, 
Et  ton  fang  friffonné  d'une  ejrayable  peur 
Tiefroidiroit  le  feu  qui  t'efchaufe  le  cœur.  jio 

Cettui  là,  quel  qu'il  f oit,  qui,  hardi,  fe  propofe 
De  vaincre  Goliat,  n'entreprend  peu  de  chofe.  jj 

Mais  ainfi  que  l'on  voit  le  courageux  foldat, 

V.  275.  Var.  I.  ...J'ortant  hors  de J'a  tante. 

V.  281.  Var.  1.  Mais  chacun... 

V.  284.  Vah.  I.  Seul  afeul  en  camp  clos  le  PhiUjiin  conibatre 

Tellement  que  leur  camp  ejîoh  defejpere. 

Mais  Dieu  veillant  pour  eux... 
V.  29 j .  Var.  I.  Plus  on  dit,  plus  onfamt... 
V.  502.  A  requoi,  en  repos. 
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Hardi,  Je  raffermir  au  milieu  d'un  combat, 

Et  fans  craindre  la  mort  Je  fourrer  pejle  mefe  ji^ 

Tour  deffendre  le  droit  d'une  Jujle  querelle, 

Alors  qu'il  fe  fouvient  de  s'ejîre,  avantureux, 

Haiarde  mille  fois  en  lieu  plus  dangereux, 

Se  fiant  que  Ja  force  encores  nef  paffee  : 

Tout  ainfi  de  David  la  force  efl  renforcée,  330 

En  fe  refouvenant  qu'autrefois  il  avoit 

Au  hefoin  ef prouvé  ce  que  f on  bras  pouvait. 

"  J'avoi,  dit-il,  un  jour  par  les  plaines  herbues, 
Conduit  &  mes  moutons  &  mes  chèvres  barbues, 
Et,  recreu  du  travail  &  du  chaud  harajfé,  52^ 

Contre  un  pied  d'un  prunier  Je  m'ejlois  adojfé, 
oAyant  à  bouche  enflée  entonné  ma  mufete, 
Lors  que  Je  vi  de  loin  ma  trouppe  camufete, 
Qui  deçà  qui  delà,  toute  plaine  d'effroi. 

Appelant  mon  Jecours  s'en  couroit  devers  moi,  ;  ^  o 

éMon  grand  chien  les  fuivant,  dont  la  gorge  abayante. 
Enfuyant  deffendoii  cete  trouppe  fuyante . 

U^  Jachant  que  c'ejioit,  une  mefme  frayeur 
Qui  fuivoit  mon  troupeau  me  vint  Jaifir  le  cœur. 
zMa  mujete  je  teut,  qui  de  vent  ejloit  pleine,  j  3  5 

Peu  à  peu  Je  perdant  le  vent  de  mon  alaine. 

Je  me  levé  enjurfaut.  Ejlam  debout  drejfé, 
Je  vi  courir  un  ours  au  long  poil  herijfé. 
Je  vis  un  grand  lion  à  la  griphe  crochue. 

V.  54^.  Var.  I.  Et  le  dueil  que  j'avoi... 
V.  1^0.  Homère  {Iliade,  i,  188)  : 

.  .  .  Ilvîlstojvt  S 'xyoç  yé-JîT  ,  £v  'li  oi  /irou 
(TTo^eaiTiM  )v«(7tot(rt  oi'j.-joiy_9.  uepanf^i^ev, 

W    072.    /.T./., 


LIVREPREMIER.  2^ 

Le  lion  affamé  Jur  mon  trouppeau  fe  rue,  ^40 

T{avijfam  goulûment  un  mouton  qui  béloit, 
Et  qui  comme  en  bêlant  mon  fecours  appelait . 

cAlors  tout  hors  de  moi  je  ne  fçavoi  que  faire  ; 
La  crainte  que  j'avoi  du  courrous  de  mon  père, 
Et  touché  de  regret  de  perdre  lâchement  545 

Mon  mouton,  que  j'avoi  gardé  foigneufement, 
zM'incitoient  de  courir  affin  de  le  deffendre, 
Mais  la  peur  me  gardoit  foudain  de  l'entreprendre. 
Ainfi  diverçement  la  crainte  &  le  vouloir 
Se  contre-balançoient  avecques  mon  devoir.  550 

qA  la  fin,  hasardeux,  me  mettant  à  les  juivre. 
Malgré  tout  leur  effort  mon  mouton  je  délivre. 

Tuis  que  j'ai  donc,  0  Roi,  échappé  fans  fecours 
La  gueule  du  lion  &  la  patte  de  l'ours, 

Puis  que  j'ai  furmonté  leur  brutale  furie,  5  5^ 

Ueillant  Joingneufement  dejfus  ma  bergerie, 
Qu'il  me  fer  oit  beau  voir  ores  m'accoûarder, 
Et  contre  Goliat  ne  m'ofer  hajarder, 
Contre  ce  Goliat  qui  au  combat  dépite, 

Le  plus  brave  foldat  du  camp  Ifraelite.  ^60 

Celui  qui  m'a  fauve  du  lion  &  de  l'ours, 
Encores  contre  lui  m'apportera  fecours, 
oijffin  de  délivrer  de  Ja  main  ton  armée, 
Ainfi  que  mon  mouton  de  leur  gueule  affamée.  » 

Lors  Saùl  affeuré,  voyant  que  plain  de  cœur  5  6  5 

Virgile  (Enéide,  iv.  285)  : 

zAxque  animum  nunc  hue  celerem,  nunc  dividit  illuc, 
In  partesque  rapit  varias,  perque  oinnia  verfat  : 
HlIc  altenianîi  potior  fententia  vifa  ejî.  Etc. 
V.  564.  Cf.  Du  Bartas,  les  Trophées,  t.  :i,  p.  553.  éd.  1611. 

T.  II.  4 
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Le  berger  s'ajfeuroit  de  demeurer  vainqueur, 
oiccorde  le  combat,  loué  f on  entreprife. 

Ci  Va,  dit-il,  mon  enfant,  va,  que  Dieu  te  conduife, 
Puijfes  tu  revenir  triomphant  du  combat, 
oApres  avoir  vaincu  le  Géant  Goliat.  »  570 

En  achevant  ces  mots  le  bras  gauche  il  lui  charge 
De  l'épejfe  rondeur  de  fa  poifante  targe, 
Et  ayant  commandé  d'apporter  fon  armet, 
Sur  le  chef  de  David  lui  mefmes  il  le  met, 
Lui  ceignant  fur  le  flanc  fon  large  cymeterre  J75 

Qui  de  fon  bec  crochu  battait  jusques  en  terre. 
Tour  l'achever  d'armer  encor  il  a  laijfé 
Le  rnefme  corcelet  qu'il  avait  endoffé. 
Le  rnefme  haujfe-col,  les  cuiffos,  les  jambières  ; 
cMais  ces  armes  en  fin  ne  fer  virent  de  guieres;  j8o 

Car  ainfi  que  David  voulut  roidir  les  bras 
Le  braffard  trop  poifant  les  fift  ployer  en  bas . 
Comme  il  voulut  marcher,  fa  jambe  prifonniere 
U^  fe  pouvait  mouvoir  dedans  la  genouilliere. 
Il  efl  comme  en  prifon,  n'ayant  accouflumé  585 

En  gardant  f  es  brebis  d'aller  ainfin  armé. 

ce  Qu'ay  Je,  dit-il,  befoin  des  armes  que  Je  portée' 
Comme  fi  Je  n'avois  une  armeure  affés  forte. 
^?{j}n,  non,  defarmés  moi,  ceci  ne  pourrait  pas 
Retarder  d'un  moment  l'heure  de  mon  trépas.  j:>  590 


V.  591.  Var.  1.  ...  lui  me/me J'e  ielajfe. 

V.  594.  'Brand,   épée  ;  Branio  en  italien.  —  Villon  il^et'n  Tejî.,  \i) 
Item  â  maijîre  lîhier,  marchant, 
^Auquel  je  me  fens  très  tenu, 
Laijfe  mon  branc  d'acier  tranchant.  Etc. 

V.  599.  Fonde,  Ironde ;  du  \a\.'m  funda . 
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c4  peine  avoit  il  dit,  que  lui  me/mes  délajfe 

Les  cojîés  jà  bouclés  de  fa  forte  cuiraffe  ; 

Il  laijfe  les  braffars,  le  morrion  crejié, 

Et  le  grand  brand  d'acier  pendant  à  fon  cojfe, 

5\j.'  voulant  feulement  pour  toute  fa  deffence  J95 

Que  fa  houlette  en  main,  qui  lui  fervoit  de  lance, 

cAvecques  cinq  cailloux  qu'il  choifit  affés  gros 

Qu'à  la  rive  d'un  fleuve  avaient  jette  les  flots. 

De  fa  fonde  pluflofl  mefurant  la  portée, 

Craignant  que  leur  grojeur  ne  peut  eflre  Jettée.  400 

Armé  de  la  façon,  avecques  un  grand  bruit, 

Où  l'attand  Goliat  tout  le  camp  le  conduit  ; 

Et  dé-Jà  les  foldats,  à  grands  irouppes  preffées, 

'Bordaient  tout  le  contour  des  barrières  drejfees. 

Et  TOUS  pour  leur  falut  levant  leurs  mains  aux  deux,  405 

Par  prières  &  vœus  importunaient  les  Dieux. 

Quand  David  arriva.  Lors  chacun  le  regarde  ; 

cAvec  un  haujfe-bec  un  chacun  le  braquarde. 

Et  fur  tous  Goliat,  qui  le  vit  jeune  &  beau. 

De  fr aile  &  (impie  taille,  &•  de  taint  damoifeau,  410 

D'un  humble  &  dous  regard,  n'ayant  en  fan  vif  âge 

Tiien  qui  peut  remarquer  un  homme  de  courage, 

En  jécouant  fan  chef,  par  me] pris,  d'autre  part 

Affin  de  ne  le  voir  contourna  fon  regard; 

Tuis  le  cantre-a-guignant  d'une  façon  hautaine  41^ 


V.  408.  HauJJe-bec  ou   haulje-bec,  «  c'efl  un  niquel,  dit  Nicot,  quand  en 
fe  inocquant  on  haulfe  le  menton.  »  —  Ronsard  (Am.,  liv.  11,  Ele^.  à  fon  livre)  : 
Tu  feras  affe^  toft  des  medifans  moque 
D'yeux  &  de  haujfe-bec,  &  d'un  brarder  de  tejie. 
V.   415.   Contre-a-guignarit,   ou  mieux,  contre-a^uignanT.  C'ell  l'équivaleni 
du  tÔv  ^  oio  vTTO^pa.  tSwv  Troo^îO'»;...  d'Homère. 
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Pour  le  voir  de  fes  jeux  plaignant  quafi  la  peine, 
En  le  montrant  du  doi  dé-Jà  comme  vainqueur, 
Commença  le  gojfer  de  ce  propos  moqueur  : 

«  Uoyés  de  ce  foldat  la  brave  contenance  ; 
Mais  voyés  comme  il  porte  ajfeurément  fa  lance;  420 

Et  qui  fer  oit  jî  fol  le  voyant  démarcher, 
Qui  pour  comhatre  à  lui  s'oferoit  approcher' 

M  Tu  te  trompes,  garçon,  Jî,  comme  en  ton  vilage, 
Tu  pence  ici  luiter  pour  le  pris  d'un  fromage 
Que  mettent  les  pajîeurs  alors  qu'à  tour  de  bras  425 

Entre-acrochés  à  force  ils  fe  ruent  à  bas; 
Si  tu  pences  gaigner  le  pris  d'une  houlete, 
D'une  anche  ou  d'un  pipeau  pour  monter  la  mufete, 
Car  le  pris  du  vainqueur  en  cela  ne  gijl  pas, 
Ainçois  le  feul  pris  ejl  du  vaincu  le  trépas.  450 

El  cete  main  cruelle  à  la  mon  échauffée 
Rien  que  de  fan  g  humain  ne  bajiijl  fon  trophée. 

»  Saûl  pour  ce  combat,  oii  pour  lui  tu  t'es  mis, 
Pour  femme,  comme  on  dit,  fa  file  t'a  promis; 
Mais  Je  veux  te  donner  par  ma  trenchante  efpée  455 

Tour  fon  dot  un  tombeau,  ta  tejle  ayant  coupée; 
Et  fa  file  avec  lui  qui  bien  toft  te  fuivra, 
Un  mefme  gain  fur  toi  de  fes  nopces  aura. 

M  zMais  pourquoi,  povre  enfant,  t'armes  tu  de  la  forte? 
N'es  tu  point  adexiré  aux  armes  que  Je  porte?  440 

V.   -,16.  Du  Bellay  ( Monomachie)  : 

Mais  quand  ce  fer  vint  à  le  regarder 

Si  bravement  marchant  parmy  la  plaine, 

T>'un  ris  amer  fe  prift  à  l'œdlader, 

Et  de  le  voir  plaignoit  quajî  la  peine. 
V.  418.  Var.  1.  Commença  le  ja^er... 
V.  432.  Du  Bartas  a  imité  tout  cela  de  très-près  ;  il  eft  curieux  de  comparer 
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CuiJes  tu  me  conduire  ainfi  comme  un  mouron, 
Ou  battre  quelque  chien  avecques  un  bajton.' 
Mais  non,  je  ne  fuis  chien,  ainçois  je  fuis  un  homme, 
Si  tu  ne  jçais  mon  nom,   Goliat  on  me  nomme, 
Je  luis  ce  Goliat  aux  armes  furieux,  44'; 

De  nul  jamais  vaincu,  tousjours  viéîorieux  ; 
Et  de  qui  le  renom,  embouchant  mes  louanges. 
Glace  poureujement  les  provinces  ejîr anges. 

»  zMais  quejl  il  de  befoin  te  dire  mon  pouvoir.' 
Tar  ef preuve  je  veux  te  le  faire  fçavoir,  45  c 

Et  nous  verrons  fi  Dieu  viendra  pour  te  deffendre  : 
o^ous  verrons  contre  moi  s'il  ofera  descendre  ; 
Et  ores  qu'en  lui  feul  tu  aves  ton  recours, 
S'il  aura  le  moyen  de  te  donner  fecours . 

n  Mais  nos  combats  paffcs  portent  preuve  certaine  4^5 

Que  de  ton  "Dieu  menteur  la  puijfance  eji  trop  vaine. 
Et  j'efpere  bien  toji  que  ta  prochaine  mort 
Encor  refmoignera  que  foible  ejl  fon  effort. 

»  KzV/îJ"  donc,  viens  donc  mourir,  puisque  ta  dejlinée 
Ordonne  que  par  moi  la  mon  te  f oit  donnée;  460 

T)ien,  vien,  que  de  ce  fer  je  te  perce  le  flanc. 
Que  j'abreuve  aujourd'hui  la  terre  de  ton  fang, 
Que  je  baille  ton  corps  aux  corbeaux  pour  pajiure. 
Qui  prophètes  oifeaux  chantent  ta  mort  future. 
Et  aux  arbres  prochains  fe  viennent  j à  percher,  ^('<, 

lé?  vers  a  ceux  de  De  Brach.  Voyez  la  Seconde femaine ,  t.  11,  p.  55),  éd.  in-folio 
de  lOii.  Voyez  auiïî  l'épifode  du  combat  entre  Francu?  &.  Phovère,  dan?  le 
deuxième  livre  de  la  Franciade  de  Ronfard. 

V.  438.  Var.  I.  ...  par  Jes  noces. 

V.  457.  Var.  \.  Et  JÎ  j'efpere  en  bref...  Cette  expreffion  elliptique  a  de 
nombreux  équivalents  en  grec.  Voyez  L.  Bos,  Ellipfes  Crcecœ ,  p.  6j  &  Tuiv., 
&.  p.  3  I }  &•  fuiv. 


^O  POEMESETMESLANGES. 

oiffin,  après  la  mort,  de  dévorer  ta  cher. 

•>:>  zMais  à  quoi  fon  trépas?  o  la  belle  conquejh 
Que  d'avoir  fa  defpouille  &  butiner  fa  tejie! 
Je  la  veux  toutefois  pour  l'offrir  à  nos  Dieux, 
Honniffant  de  fa  mort  mes  aâes  glorieux.  »  47c 

Ainfî  dit  le  Géant,  branlant  fa  roide  lance. 
Comme  s'il  euji  de  Dieu  deffié  la  puiffance. 
Lors  David,  qui  avoit  fon  propos  entendu. 
D'une  face  affurée  ainfin  a  refpondu  : 

«  Tourquoi,  vilain  payen,  enivré  d'une  gloire,  47^ 

Chantes  tu  le  triomphe  avant  que  la  vidoire? 
Et,  comme  f  dé-Jà  tu  m'avois  Jurmonté, 
Pourquoi  blafphemes  tu  contre  la  Deité? 
oAttens,  attens  la  fin  qui  doit  couronner  l'œuvre; 
Car  Dieu,  qui  du  haut  ciel  ma  jufiice  defcœuvre,  4S0 

Aujourd'hui,  par  mes  mains,  te  doit  faire  fentir 
Encores  que  trop  tard,  un  trifie  repentir  ; 
Et  ni  de  tes  combats  la  vaine  expérience, 
CNj  le  fer  açeré  du  long  bois  de  ta  lance. 
Ni  ton  grand  bouclier  rond  où  tu  te  vus  cachant,  485 

5\7  l'acier  ejmoulu  de  ton  glaive  tranchant, 
Ne  pourront  empejcher  que  ma  main  defarmée, 
cApres  t'avoir  vaincu,  ne  vainque  ton  armée. 
Et  qu'au  fil  de  l'elpée  aujourd'hui  ne  J oient  mis 
Ce  qui  refle  après  toi  de  tous  nos  ermemis;  490 


V.  467.  Mais  d  quoi,  mais  à  quoi  bon?  C'elWe  quorjuinonlequomihide?-  Latins. 
V.  494.  Euripide  [Héradides,  766)  : 

V.  499.  Voyez  Bothe  fur  Ylliade.  '.  4.  —  Homère  {Ilmdc,  xviii,  2-71)  : 
.  .   .   7To).^oùf  0£  zùvîç  y.Kt  yOrr;?  eôovTC.t 
Tûwwv. 
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Et  Jî  Je  ne  veux  point,  voi  fi  je  te  mefprife, 
Que  cete  fonde  ici,  que  pour  armes  j'ai  prife  ; 
Car  pour  te  Jurmonter  Dieu,  vers  qui  j'ay  recours, 
Ainft  comme  tu  dis,  m'apportera  fecours ; 
Tellement  qu'ajfuré  par  des  armes  fi  fortes,  495 

Je  veux  rompre  tout  feul  tes  guerrières  cohortes. 
Et  des  corps  des  mourans  je  veux  faire  fouler 
Et  les  bejies  des  champs  &  les  oijeaux  de  l'air,  n 

oAinf  difoit  David,  d'une  bouche  prophète, 
Predifant  au  Géant  fa  prochaine  défaite.  50» 

zMais  lui,  plus  échauffé  qu'un  fanglier  mugijfant 
Que  deçà,  que  delà  des  dogues  vont  chaffant, 
Ne  peut,  impatient,  tant  l'ire  le  bourrelle, 
oittandre  que  la  trompe  au  combat  les  appelle. 
Or  il  branloit  fon  bras  menaffant  l'ennemi,  505 

Ores  J on  cimeterre  il  tiroit  à  demi, 
Or  il  grinçoit  les  dents,  battant  d'un  pied  la  terre, 
Semblant,  en  fa  fureur,  au  grand  cheval  de  guerre 
Qui,  preji  d'entrer  en  liçe,  ou  fait  en  l'air  le  bond, 
Ou  faute,  voltigeant,  en  courbette  ou  en  rond,  >io 

Jusqu'à  ce  qu'il  entend  que  la  trompette  Jonne, 
Et  qu'à  coups  d'efperon  la  carrière  on  lui  donne. 

Le  fignal  du  combat  à  la  fin  fut  donné 
Tar  le  fon  d'un  clairon  par  trois  fois  entonné. 
Lors  les  deux  combattans,  brujlans  de  mejme  envie  <,  1  s 


\'.  ^10.  Baif  [Pjjfeieinps,  f°  50,  v")  : 

Je  fçay  comme  c'eff  que  l'on  drejfe 

La  cavale... 

Je  fçay  manier  à  pajfadei, 

cÂ  faut,  à  courberes,  à  bond, 

.4  t ouïes,  mains,  en  long,  en  rond.  Etc. 
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Ou  de  vaincre  au  combat  ou  de  finir  leur  vie, 

L'un  contre  l'autre  vont  :  Goliat  rejfemblant 

Un  taureau  grand  &  fier  qui,  fuant  &  muglant, 

En-Jalouse  d'amour,  d'une  courçe  forcée, 

Chocque  un  jeune  taureau  corne  &  tefie  baijfée.  530 

Et  comme  ce  pendant  les  genices  d'autour 

l^egardent  les  tauraux  combatre  leur  amour, 

Sans  fç avoir  toutefois  qui  aura  cete  gloire 

De  la  pouvoir  gaigner  avecque  la  viéîoire, 

De  mefme  les  deux  camps  demeurent  fans  fçavoir  535 

Qui  de  leurs  combatans  aura  plus  de  pouvoir. 

Et  lequel,  fe  treuvant  au  combat  plus  habile, 

Subjuguera,  vainqueur,  leur  liberté  fervile . 

D'un  cofié  le  Géant  l'attaque  roidement , 
David  d'autre  cofié  fe  couvre  habilement,  s  50 

Se  defrobant  des  coups  que  l'ennemi  lui  lance  ; 
Ore  un  pas  il  recule,  ore  un  pas  il  avance, 
Or  s'efiant  avancé  il  recule  un  petit. 
Ores  il  fe  fait  grand,  ore  il  Je  fait  petit, 
Amufant  Goliat  par  cete  rufe  experte,  «ij^ 

Jusqu'à  ce  qu'il  a  veu  fa  tefie  def couverte. 

(Alors  contre  la  terre  afiermifiant  fon  pas, 

V.  ^23.  Combatre  leur  amour,  difputer  leur  amour,  combattre  poui-  leui- 
amour.  —  La  Fontaine  : 

'Deux  tauraux  combattaient  à  qui  pojfederoit 
Une  génijfe  avec  l'empire. 
V.  524.  Virgile  {Eiieide,  xii,  715  &  fuiv.)  : 

cÂc  velut,  ingenti  Sila,  fummove  Taburno, 
Quum  duo  cotivcrjis  mimica  in  prœlia  tauri 
Frontibus  incurrunt,  pavidi  cejfere  magijîri; 
Stat  pecus  omne  metu  mutum,  mujfantque  juvenca' 
Quis  nemori  impentet,  quem  tota  armenta  j'equantur .  Etc. 
Cf.  Georpques,  111,  217  &  fuiv. 
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Faijant  d'un  demi  tour  rouer  en  l'cpr  Ion  bras, 

Il  débanda  J a  fonde  en  fon  doit  arrejiée, 

Au  jugement  de  l'œil  mefurant  fa  portée,  <40 

La  mejurant  ji  bien,   que  le  caillou  jette 

cAu  milieu  de  fon  front  fut  droitement  porté; 

Et  la  force  du  coup  en  le  frappant  fut  telle, 

Q^'il  cercha  foubs  le  teft  fa  gluante  cervelle. 

Le  fan  g  chaud  &  vermeil  à  gros  bouillons  faillant,  <;4^ 

Allait  de  toutes  pars  fon  vif  âge  fouillant, 
Coulant  à  longs  filets,  &  la  terre  altérée, 
S'abbreuvant  de  fon  fang,  de  Jang  fut  colorée. 

Lors,  ejiourdi  du  coup,  deçà,  delà  tremblant, 
De  tejie  6*  de  getious  faiblement  chancelant,  s^o 

Il  reffemblait  l'ivrongne  à  qui  le  pied  chancelle, 
Pour  s'efire  trop  chargé  de  l'enfant  de  Semelle  ; 
zMais  après  qu'il  fe  fut  longuement  balancé, 
Il  tomba  de  fan  long  en  terre  renvercé. 

De  fe  lever  debout  par  trois  fois  il  ejfaye,  ^5^ 

Tar  trois  fois  il  retombe,  agravé  de  fa  plave, 
Secouant  le  jarret,  levant  en  haut  la  main. 
Qui,  mi-marte,  en  tremblant  Je  cambatoit  en  vain. 

Lors  David  s'ejlançant  d'une  agillejfe  prompte, 

V.  S3  5-  Un  petit,  un  peu,  un  petit  peu.  —  Des  Periers  {Nouvelle  xxvii}  ; 
«  Cefl  afne  efloit  un  petit  umbrageux.  Que  dy-je,  un  petit?  j'entens  un  petit 
beaucoup.  »  —  Ronsard  {Amours,  i,  55)  : 

"Bien  eji  il  vrai  qu'il  contraint  un  petit 
Durant  le  jour  fon  fecret  appétit. 
Desportes  (Diane,  1,  Procej  contre  l'Amour  aufiege  de  la  RaiJ'cn  ) 
Venfe  un  petit,  \aifon,  aux  threfors  dejirables 
Que  tu  as  veus  là  haut  au  cabinet  des  deux. 
V.   ^56.  .4 grave,  accable. 

V.  ij^S,  Voy.  Boiflbnade  fur  ÏHecube  d'Euripide,  vers  2^ 
^-  5  59-  '^b'"'^'  agilité.  Je  ne  trouve  ce  mot  nulle  part. 
T.  il. 
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Tout  d'un  coup  des  deux  pieds  Jur  le  ventre  lui  monte,        $60 

Et,  de  fon  me/me  brand,  hors  du  fourreau  tiré, 

Il  a  le  chef  d'un  coup  hors  du  corps  feparé. 

Entre  les  Philijiins  qui  virent  cete  cheute, 
S'efleva  tout  foudain  une  craintive  efmeute, 
Se  mettans  tous  en  fuite,  ayant  perdu  le  cœur,  565 

Tour  avoir  au  combat  perdu  leur  conduéieur. 
Mais  les  gens  d'Israël,  agrandis  de  courage, 
Firent  en  les  fuivant  un  horrible  carnage. 
Tuant,  majfacrant  tout,  demeurans  enrichis 
"Du  dépouilleux  butin  des  Philijiins  occis.  570 

oiinfî  donc  Goliat,  avec  J  a  mejme  efpée, 
Par  les  mains  de  David  eut  Ja  tejie  coupée; 
Ain  fi  des  Philijiins  les  foldats  indomptés 
Tar  un  petit  berger  fe  virent  furmo niés. 


1 
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S  0  N  C^E  TS 


A      MONSIEUR      DE      G  A   S   C   Q 

rONSFILLER  EN   LA   COUK   DF   PARLEMFNT. 

DESTUIS  le  rendre  lait  de  ma  Jeunejfe  foie, 
'De  Gascci  il  me  fouviem  d'avoir  tousjours  ejté 
Familier  avec  roi,  de  t' avoir  fréquenté 
Et  compagnon  de  chambre,  &  compagnon  d'efcole  ; 

cMais  or,  dans  un  Palais,  pratiquant  un  Bartole, 
Je  te  voi  Sénateur  haut  au  parquet  monté. 
Où  Je  fuis  baffement  d'un  malheur  arrejté, 
Qui  fait  que  comme  toi  hautement  je  ne  vole. 

zMais  ny  pour  voir  mon  vol  n'eftre  ny  haut  ny  bas. 

Ny  pour  te  voir  plus  grand,  foir  de  biens,  foit  d'ejtas, 
Aî'aimani,  mon  amitié  tu  n'as  point  mejprifée. 

Tousjours  cete  amitié  fe  puijfe  en  nous  trouver, 
Sans  qu'un  malheur  de  l'un  face  l'autre  efprouver, 
Comme   Pylade  Orejie,  &  Pirithois  The  fée. 


SL'R   LE   PORTRAIT  DE  MADAMOISELLE   DE   CANDALLE. 

Nature  formant  l'homme  en  fa  création 

Soubs  un  moule  divers  fa  face  elle  a  Jettée, 
Tar  qui,  miroer  de  l'ame,  ejl  au  vif  rapportée 
Sa  nature,  Jes  meurs  &  (a  compleéîion. 

En  tout  vifage  on  liji  quelque  imperfeéHon,. 

Comme  l'ajîre  afcendam  en  l'homme  l'a  portée; 
zMais  cete  belle  image  au  vif  reprej'entée 
N'a  marque  que  du  feau  de  la  perfeéiion . 
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^?Qa  point  voulu  Jupin  renouveler  encore 

Le  vif  de  ce  portrait  au  moule  de  Pandore?  lo 

Oui,  mais  cete  cy  l'autre  furpajfera  : 
Car  Pandore  fon  fiecle  a  comblé  de  mifere, 

Cete  cy  le  bien  heure,  &  doit  rendre  au  contraire 

Heureux  l'Epimethée  auquel  elle  fera. 

ni 

SUR   Lr  PORTRAIT  DE   LA   BELLE  PAULE   DE   MAINAGUET,    fOLOSAINE, 

Qui  veut,  foubs  l'art  muet  d'une  belle  peinture, 

Reconnoijhe  les  traits  de  la  mefme  beauté, 

T^econnoijîre  l'honneur,  l'amour,  l'honnejieté, 

El  les  riches  ire  fors  de  l'avare  Nature. 
Qui  veut,  en  contemplant  une  vive  figure,  s 

Defcouvrir  le  parfait  d'une  Divin  iré. 

Et  la  grave  douceur  d'une  humble  majefté. 

Vienne  ficher  f es  yeux  fur  cete  portraiture. 
El  lors,  efiant  ravi  en  admiration. 

Voyant  une  Pandore  en  fa  perfeâion  i  o 

D'un  art  ingénieux  fi  bien  contre-imitée. 
Qu'il  admire  l'ouvrier  pour  avoir  rapporté 

Sonnet  ii.  —  V.  14.  Voyez  Héfiode,  Operj  &  Die.'.,  59  &.  fuiv. 
Sonnet  m.  —  Les  mots  de  Mainaguet  font  une  addition  de  De   Bracli  fur 
mon  exemplaire. 

V.  7.  Et  la  grjve  douceur...  —  Stace  {Silves,  II,  vi,  41)  : 

.  .  .  BLmdique  Jevero 
Igné  oculi.  .  . 
Nossis  {Amhol.  Palat.,  ix,  604;   Plan.,   IV,   v,   6.—  Cf.  Meincke,   Deleâus 
poer.  Anthol.  gr.,  p.  8  fc  96)  : 

0ayp.ap£Taç  y.opoù-v  ô  Tzhc/.i,  syji'  si»  ys  rô  yi/.vpo'j 

teOçs,  t6  .5  (xipuhy  rônç  àyavoê/.£(j>à|Sou. 
cratvot  y.é'j  a  èfriSoïo'u  x«t  ojzoyû).aç  o-zuAaxKtva, 
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iT^aifvemenr  Us  traits  d'une  telle  beauté, 
Esquels  Nature  s'ejî  Joi  me  fme  fur  mont  de. 

IV 

A     MONSIEUR     DE     PC:)NT-CASTEL 

AL'DIANXIER  EN    LA  CHANCELERIE. 

Tont-Castel,  quand  Je  voi  ton  vif  âge  fi  bief  me, 
Ton  front  fi  refrongné,  fi  trifîe  ton  maintien, 
Quand  je  te  voi  refveur,  fans  aucun  entretien, 
oivant  fenti  ce  mal,  je  juge  que  tu  aime. 

Mais  lors  que  Je  te  voi  te  dépiter  toi  mejme,  <, 

Tour  te  voir  enlaffé  d'un  amoureux  lien, 
Gemiffant,  foujpirant,  defejperant  ton  bien, 
Je  dy  qu'Amour  t'efpoint  d'un  amour  trop  extrême. 

zMais  aujfi  quand  je  voi  l'attravante  beauté 

De  celle  qui  força  ta  jeune  liberté,  lo 

Soit  qu'elle  gUffe  au  bal,  au  milieu  d'une  [aie. 

Soit  que  j'oye  en  parlant  f on  propos  bien  Juivy, 
Soit  qu'au  jeu  de  fon  lue  mon  e  [prit  f  oit  ravy. 
Je  dy  que  ton  amour  j on  mérite  n'ejgale. 

«  Ce  tableau  efl;  l'image  fidèle  de  Thaumarète.  Qu'il  rend  bien  &  la  Kerte 
&.  la  grâce  de  la  belle  aux  doux  yeux  !  En  l'apercevant  ainfi ,  le  chien 
de  garde  attaché  à  fa  chaîne  agiterait  fa  queue,  croyant  voir  ia  niaîtrelTe  du 
logis.  » 

Sonnet  iv.— V.  4.  Méleagre  {Analeâa,  t.  i,  p.  i^;  Anxhol.  Pain.,  xii,  70)  : 
•  .   .  ot^u  TraÔciv  èXîEtv. 

V.  7,  Defe/perant  ton  bien,  latinifme.  Ovide  {Ex  Pont,  m,  7,  23)  : 
"PTOximus  huic  gradua  ejî  hene  defperare  falutem. 
On  dit  de  même  en  italien  di/p^rare  una  cofu  dans  le  fens  de  défefpérer  de 
l'obtenir. 

V.  ij.  Luc,  luth,  forme  généralement  adoptée  au  xvi'  fiècle.  On  trouver;-. 
cependant  lut  chez  notre  poète. 
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V 

A     MONSIEUR     DE     CESSAC 

CONSEllLER   EN  LA  COUR. 

Ce-pendani  que,  fuivi  d'une  trouppe  honorable, 
Un  enfam  nouveau-né  tu  vas  au  temple  offrant, 
cAJfin  que  le  baptefme  aille  régénérant 
En  un  efpoir  meilleur  j on  péché  detejlahle  : 

Defconjolé,  pleureux,  attrijîé,  miferahle, 

J'aitens  l'heure  qu'il  faille  à  mon  père  mourant. 
Et  aux  derniers  ahais  de  la  mort  j  à  tirant. 
Faire  pour  l'entcmher  un  convoi  lamantable . 

Tu  ris  une  naijfance,  &  je  pleure  un  trefpas, 

Mais  nous  faillons  tous  deux,  &  nous  n'avifons  pas 


Sonnet  v.  —  V.  5.  Defconjolé,  en  italien ycon/o/afo. 

V.  9.  Le>  Latins  employaient  très-fouvent  nJ«)'?^  adivement,  poni-  derldere ; 
les  Italiens  ont   fait  de  même.  — Berni  (Orlando,  1,  16,  jç)  : 

L'ira  del  cielo,  e  le  mïnacce  ride. 
Chez  nous,  Montaigne  a  dit  {Ejfais,  11,  25)  :  "Ce  que  nous  rions  en  elle... 
advient  à  chafcun  de  nous.  »  Mais  les  exemples  du  verbe  rire,  dans  le  fens 
où  le  prend  De  Brach,  font  très-rares,  je  crois  ;  en  voici  un  cependant  fort 
joli  dont  notre  auteur  fe  fouvenait  peut-être  :  Marguerite  de  Navarre 
{Heptain.,  dernière  Nouvelle)  :  «  J'en  ay  veu  aflez  de  telles,  dift  Hircan, 
qui  pleurent  leurs  péchés  &.  rient  leur  plaifir  tout  enfemble.  » 

V.  12.  Euripide  (Crefphontes,  fragm.  4,  éd.  BoifTonade)  : 

tÔv  yûvTK  ^pniiel-j,  SIC  ou  k'p'/^Exa.i  Avy.v., 
tÔv  s  «u  .Javôvra  xat  ttovwv  TTETraupsvùv 

'<  Nous  devrions,  quand  l'homme  entre  dans  cette  vie,  pleurer  fur  lui,  en 
fongeant  à  tant  de  maux  qui  l'attendent  -,  &,  au  contraire,  lorsque  la  mort 
efl  venue  le  délivrer  des  peines,  nous  rejouir  &  chanter  des  actions  de  grâces 
en  l'emportant  de  nos  demeures.  » 

Hérodote   (liv.  v,  4.   trad.  Miot)  :  ><  Chez  les  Traufes ,   lorsqu'un  enfant 
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Que  tu  ris  voyant  l'homme  entrer  en  Ja  mijere, 
Que  je  pleure  voyant  la  fin  de  fon  malheur. 

Pleure  donc,  mon  Cessac...  mais  rire  en  ma  douleur. 
Le  Jang  ne  peut  mentir,  je  ne  fçauroi  le  faire . 

VI 

A     MONSIEUR    SALUSTE 

SIFUR  DU   BARTAS. 

Tuis  que  de  ton  Bartas  le  defîré  fejour 

De  qui  ton  los  bruyant  bruyra  la  renommée. 
Puis  que  contant  d'avoir  ta  louange  emplumée 
De  l'afie  de  tes  vers  que  tu  as  mis  au  jour, 

Tuis  que  de  ton  pais  le  naturel  amour,  5 

Puis  que  par  tes  amis  ta  demeure  blâmée, 

vient  de  naître,  tous  fes  parents,  rangés  autour  de  lui,  pleurent  fur  les  maux 
qu'il  aura  à  fouiîrir  depuis  le  moment  où  il  a  vu  le  jour,  &  comptent  en 
gémiffant  toutes  les  mifères  humaines  qui  l'attendent.  A  la  mort  d'un  de 
leurs  concitoyens,  ils  fe  livrent  au  contraire  à  la  joie,  le  couvrent,  en  piai- 
fantant,  de  terre,  &  le  félicitent  d'être  enfin  heureux,  puisqu'il  eft  délivré  de 
tous  les  maux  de  la  vie.  » 

On  trouvera  dans  ma  Notice,  p.  45,  une  Épigramme  d'Aichias  fur  le  même 
fujet.  Voir  BoifTonade  fur  Théophylafte,  p.  257. 

Marot,  fe  fouvenant  d'Hérodote  ou  d'Archias,  a  dit  dans  fon  Aviir.r-naijjar.ce 
du  troifiefme  enfant  de  h  duchejfe  de  Ferrare  : 

.  .  .  Tu  peulx  ejire  ajfeurè 
Qu'à  ta  naifflmce  il  ne  fera  pleure, 
A  la  façon  des  Thraces,  lamentans 
Leurs  nouveaulx  nej,  &  en  grand  deud  ckantans 
L'ennuy,  le  mal,  &■  la  peine  ajfervie 
Qu'il  leur  falloir  fouffrir  en  celie  vie. 
V.  14.  On  peut  lire  dans  Héliodore,  liv.  vu.  ch.  11,    un  patTage  où  la 
penfee  générale  de  ce  Sonnet  fe  trouve  reproduite. 

Sonnet  vi.  —  Je  n'ai  réimprimé  ce  Sonnet  &  le  fuivant  que  parce  qu'ils 
font  adrefTés  à  un  homme  célèbre. 
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Tuis  que  le  faint  defir  de  voir  ta  femme  aimée 
Te  forcent  maugré  moi  d'avancer  ton  retour, 

T'en  iras  lu  tout  seul'  &,  veuf  de  ta  prefence, 
Demeurrai  Je  attrijîé  regrettant  ton  ahfence? 
CN^n,  car  par  ce  Sonnet  mon  ejprit  tefuivra; 

Ou  bien  J' aura)'  cet  heur,  fans  fuivre  ton  voyage, 
Qu'au  miroer  de  tes  vers  rapportant  ton  image, 
Tar  l'œil  de  mon  efprit,  mon  efprit  te  verra. 

VU 

A   LUI   MESME. 

cAffin  de  ne  voir  point  la  mémoire  efioufée 

Du  temps  qu'en  fuivant  Mars  tu  as  en  vain  perdu, 
A  ta  Mufe,  qui  dit  ce  temps  lui  ejire  deu, 
Va  tes  armes  facrer  érigeant  un  trophée. 

tMais  il  les  faut  appandre  aux  branches  de  la  Fée 
Qui  tint  en  fon  amour  Apollon  éperdu; 
Car,  après  lui  avoir  cet  hommage  rendu, 
Tu  auras  de  fon  feu  ta  poitrine  ej chauffée. 

Et  maffe,  &  coutelas,  appans  donques  icy, 
Casque,  lance,  cuiraffe  &  pijioles  auffi. 
Prens  congé  de  chevaux,  de  foldats,  de  gens-d'armes . 

Trens  un  a-dieu  dernier  de  cet  horrible  Alors, 
D'enfeignes,  de  tabours,  de  fifres,  d'ejîendars. 
Car  pour  fuivre  Apollon  il  faut  quitter  les  armes. 
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ODE 

A      M  .      l)  . 

HA!  cruelle  zMarG(JET{Iie, 
Payes  ru  donc  le  mer  ire 
cA  qui  re  va  courrifanr 
Son  amirié  mefprijant? 

Faignam,  mauvaife,  n'emendre  5 

Ce  que  ru  pourrais  comprendre, 
Si  ru  jerrois  /eulemenr 
Les  yeux  fur  ron  pouvre  amanr, 
Sur  ron  Valade,  qui  r'aime 

Tlus  qu'il  ne  s'aime  foi-mefme;  10 

Mon  Ualade,  non  plus  mien, 
zMais  bien  Valade  rour  rien, 
Duquel  ru  riens  ajfervie 
La  liberré  de  fa  vie 

Soubs  le  Joug  de  ra  beauré  ,^ 

Trop  pleine  de  cruauré. 

Car  n'ejf  ce  pas,  di,  cruelle, 
Efire  cruelle  6*  rebelle. 
De  voir  fa  ferme  amirié 
Sans  ejire  efmeue  à  pirie.'  20 

^N^efl  ce  pas  efire  félonne 
Plus  que  n'eft  une  lionne.' 
N'ejl  ce  re  faire  ejiimer 
Plus  ireufe  que  tu  mer 

Alors  que  le  venr  l'agire,  2^ 

Plus  cruelle  que  le  Scyrhe, 
T.  II.  6 
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Tlus  dure  qu'un  vieux  rocher, 
Plus  ejirange  à  l'approcher 
Que  n'eji  la  poutre  farouche 

Qui  encores  dans  fa  bouche  jo 

U^a  fenti  le  rude  frain 
Arrefter  fon  libre  train? 

Las!  je  croi  que  la  nature 
T'a  mis  quelque  pierre  dure 

qAu  lieu  d'un  cœur  féminin,  }  <, 

Qui  doit  ejîre  tout  bénin. 
Humain,  courtois,  accoinrable, 
Trompr  d'aimer,  en  tout  aimable. 
Bref  qui  doit  loger  tousjours 
La  gaillardife  6*  l'amour,  40 

Où  ton  cœur,  tout  au  contraire 
Loin  d'amour  fe  veut  difiraire. 

zMais,  cruelle,  mais  di  moi. 
Quelle  raifon  eji  pour  toi? 

Quel  masque  ou  bien  quelle  ruje  45 

Te  pourra  fervir  d'efcufe, 
Si  l'Amour  te  veut  blâmer 
Dequoi  tu  ne  veux  l'aimer? 
Di  moi,  voudrois  tu  point  dire 
Que  tu  ne  vois  le  martire  ^o 

Ny  le  torment  langoureux, 
Qu'il  fouffre  au  joug  amoureux? 

Ce  ne  fer  oit  que  faintife. 
Car  tant  f oit  peu  de  hamife 

Ode. — •  V.  29.  La  Poutre,  la  pouliche,  la  jeune  cavale:  eu  italien  polledij. 
Voyez  Ronfard,  Amours,  liv.  ii,  dans  la  pièce  : 

Qiiand  i'eflois  libre,  ains  qu'une  amour  nouvelle.  Etc. 
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Que  l'on  air  avecques  lui,  5  5 

Las!  on  connaît  f on  ennemi; 
On  connaît  qu'avec  fa  jleche, 
En  lui  l'Amour  a  fait  brèche; 
On  Ut  à  clair  fur  fan  front 
Le  mal  que  tes  yeux  lui  font.  to 

•Mais  quel  autre  tefmolgnage 
De  fan  amoureufe  rage 
Uoudrols  lu  plus  recevoir 
Que  plteufement  le  voir, 

Tlaln  d'ennui,  plaln  de  trlfteffe,  65 

Plaln  d' amoureufe  détrejfe. 
cAlnfi  qu'un  homme  hors  de  fol, 
Pençer  feulement  en  toi.' 
En  toi  feulement  fe  plaire, 

Sans  qu'on  le  pulffe  dlftralre  -o 

'D'un  pençer  trop  fouçleux, 
Qui  tousjours  devant  fes  yeux 
Ta  beauté  lui  reprefente 
Encor  que  tu  fols  ab fente? 

Tellement  que  je  l'ai  veu  75 

^len  fouvent  à  fon  deçeu. 
Avec  une  vols  douteufe, 
Trljfe,  lente,  douloureufe. 
Te  Juppller  humblement 

De  l'accepter  pour  amant,  So 

Et,  racomptant  fon  martlre. 
Souvent  l'amour  lui  fait  dire, 

V.  56.  Ennemi,   prononcez  enn'mi.   Dans  de   femblables  cas,   nos  anciens 
fioètes  élidaient  fans  fcnipule  \'e  muet. 
V.  76.  Deçeu,  infu. 
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Comme  s'il  feut  près  Je  toi  : 
«  N'as  tu  point  piiié  de  moi?  » 

zMais  encor  en  ton  abjence  «5 

//  ne  donne  connoijfance 
Ve  ce  torment  dous-amer 
Qui  nous  vient  de  trop  aimer  : 
Ta  prefence,  de  fon  ame 
Montre  plus  vive  fa  flamme.  9° 

Car  s'il  advient  que  tu  fois 
Comme  il  t'y  voit  plufîeurs  fois, 
Tarmi  d'autres  damoifelles, 
Ses  yeux,  meffagers  fidelles 

De  fes  pençer s  plus  cachés,  95 

Tous) ours  fur  toi  font  fichés  ; 
Sur  toi  tousjours  ils  regardent. 
Pendant  que  les  tiens  lui  dardent, 
Vun  œil  doux  &  rigoureux, 

Un  poignant  trait  amoureux  1 00 

Qui  pénètre  Jusqu'à  lame. 
Qui  le  tranfit,  qui  le  pafnie, 
Qui  le  laijfe  fans  maintien, 

V.  87.  Doux-amer.  Voyez  plu?  loin,  au  vers  112,  la  citation  de  Nonnos. 
V.  99.  Cf.  t.  I,  p.  94,  &  t.  Il,  p.  }6  (Épigr,  de  Noms) .  —  Eustathe  (p.  X2. 
Gaulm.):  Opua  fxsXav,  yopyôv  r-cni  ]i.o'i.o.  yaiSpôv.  —  Achille  Tatius  (1,  4)  : 
OfAua  yopyô-J  h  ri§oi>^.  Voyez  Bourdelot  fur  Héliodore,  p.  5  7  &.  59. 

V.  107.  Ovide  [Mètam.,   xiv,  107)   :    [Sibylla]   Dec  funbimda   receptc. 
Virgile  [En.,  vi.  47  &  fuiv.),  dit  de  la  libylle  de  Cume?  : 
.  .  .  Subito  non  vultus,  non  color  unus, 
U^on  comtœ  manfere  comœ  ;  fed  peélus  anhelum, 
Et  rabie  fera  corda  tument. 
V.  iio.  Rapprochez  de  ces  vers  les  diftiques  grecs  de  Lafcaris,  cités  en 
note,  t.  I,  p.  145 . 

V.  113.  Nonnos   (xlii,   158,   édition   &   traduftion   de   M.  le   c(jmte   de 
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Sans  propos,  fans  entretien, 

Begueyant  en  fa  parole  105 

Comme  la  preftrejfe  foie 
Serve  de  la  Deité. 
'Bref,  il  ejî  fi  tranf porte, 
Qu'il  palliji,  qu'il  devient  blejme, 
Qu'il  eji  tout  hors  de  foi  mefme,  ne 

Ne  faifant  que  foufpirer, 
5\y  pouvant  un  mot  tirer 
Hors  de  fa  bouche  qu'à  force, 
Quand  de  parler  on  le  force; 
Ou  bien  ne  refpond  fxnon  \  1  ^ 

Le  plus  fouvent  que  ton  nom . 

Voi  donc,  belle  <Marg\JE\ITE, 
Si  l'amour  que  fay  décrite 
Méritant  quelque  pitié 

'Doit  avoir  ton  amitié  ;  120 

Et  à  demi  je  m'affiire 
Si  ton  efprit  la  mefure 
cAu  pois  d'un  faim  Jugement, 
Jugeant  equitablement, 

iMarcelliis;    j).   1086   &    1090   de   l'édition    grecque -latine    dei6o5-i6io)  ; 

y.v.i  o't  èfjn:Toiri'o-J  VTcô  cnoaa  p.ù9of  ukrixr,ç 
y^waTav  ïç  ày.p'jTKzrj'j  ÈTiTatvîTO,  ■^îik-i  -j/strcov, 
zy.  fùvjoç  à.i<Tr7ori  yoù  Èttl  fûé-jo.  •jôariuo;  ipTcro-j' 
«//«  ipôêov  yl-jy.vTziy.po-j  zy^Oi^J,  a.l()hao'Ji  Ttyô 
■Iç  fcf.oç  è(T(Tvusv/)v  TToCkivàypE-ov  iCTzv.nz  ywv/jv. 
«  11  s'approche  de  Béroé,  veut  lui  parler,  &.,  dans  fa  bouche  intimidée,  la 
parole  errante  expire  fur  le  bord  de  fa  langue,  tout  près  des  lèvres  :  elle 
s'élance  de  fon  cœur  &  y  revient  lentement.    Agité  de  douces  &.  anières 
inquiétudes  au  moment  de   fe  faire  entendre,   il  étouffe  fa  voix  fous  une 
réferve  refpeftuevife.  » 
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Tu  diras  que  fa  confiance  la^ 

A  mérité  recompence ; 

Car  pour  fonder  ton  defir, 

T>i  moi,  pourrois  tu  choifir 

Un  amant  plus  aggreable, 

Tlus  accort,  ny  plus  aimable?  i  )  o 

En  beauté  c'efi  un  A  don; 

En  amour  un  Cupidon, 

Lors  que  f es  traits  il  ejlance  ; 

Un  Mercure  en  éloquence, 

Faifant,  quand  il  faut  parler,  i }  5 

Ses  propos  plus  doux  couler 

Que  n'eji  le  miel  à  la  bouche, 

Soit  qu'il  parle,  ou  foit  qu'il  couche 

cAvec  un  gentil  efprit 

Quelque  chofe  par  efcrit .  140 

zMais  ce  n'eJi  rien  de  fa  profe, 
A  u  pris  de  ce  qu'il  compofe, 


V.   151.  Aàon,  Adonis.  Ces  deux  formes  étaient  employées  par  les  Grecs 
6i  par  les  Latins.  —  La  Fontaine  (Seconde)  : 

Ce  bel  Adon  était  le  Tiain  du  roi. 
On  voit  par  le  Diélionnaire  de  l'Académie  françaije,  qu'aujourd'hui  dire  de 
quelqu'un  :  "  C'efl:  un  Adonis,  »  n'eft  pas  abfolument  faire  fon  éloge.  Lucien 
{Dial.  Meretric,  vu,  t.  viii,  p.  227,  éd.  Bip.),  emploie  aufTi  par  dérifion  cette 
façon  de  parler.  Voyez  Jacobs,  Additamenta  Animadverjîonum  m  Atheruri 
Deipnofophijîas,  p.  293 . 

V.  137.  Baïf  {Pajfetemps,  p.  9,  r"j  : 

.  .  .  CN^arquet  de  qui  la  face 

La  fraijcheur  des  rofes  efface. 

Les  lèvres  le  teinâ  des  aillets 

Fraifcheineiit  cueillis  vermeiller^  : 

La  chevelure  crepelèe, 

La  dorure  d'argent  mejlee  : 
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Lors  que  d'un  pas  ajfure 

Il  guide  un  vers  mefuré; 

Car  fa  Alufe  poétique  +  • 

Sent  de  la  fureur  Delphique  ; 

Et  bref  en  tout  ce  qu'il  fait, 

Il  efi  accort  &  parfait  : 

Mais  f on  amitié  dif crête 

Sur  toute  chofe  eji  parfaite,  >  s  « 

1)eu  que  nulle  féîion 

Ne  masque  fa  pajjîon. 

Il  faut  donc,  il  faut,  mignonne, 
Que  ton  amour  tu  lui  donne; 
Il  faut  qu'en  le  contre-aimant  i  s  5 

Tu  l'acceptes  pour  amant  : 
Car  jamais  de  fa  pencée 
Tu  ne  feras  effacée, 
Tourveu  que  l'amour  vainqueur 
L'imprime  auffi  dans  ton  cœur.  '^o 


Son  parler  n'eji  rien  que  dejtr, 

Son  regard  n'eji  rien  que  plaijîr  : 

L'un  d'amourettes  emmielle. 

Et  l'autre  d'amour  efiinceïle. 
Cf.  Homère,  Iliade,  \,  249. 

V.  155.  Contre  aimant.  Cf.  t.  i,  p.  58.  Contre  aimer  eft  un  mot  conifio.fe 
a  la  grecque,  comme  contre  imiter,  que  l'on  a  rencontré  à  la  page  36. — 
Dans  le  Livre  de>  Proverbes  français,  éd  18^9,  t.  11.  p.  254.  je  trouve  ces 
deux  vers  : 

cÂiiner  efi  doux,  non  pas  amer. 

Quand  eft  J'uivi  de  contre  aimer. 
EusTATHE  (1,  14,   p.    }o,  éd.  Gaulm.)  :    nuf,6é-J0ç  ifiù.  tou,   /.xi.  rucOé-JOç 
oÛTw  y.oik-n'  rrv  3'oO-x  ù'JTspâ.ç.  Cf.  Théodore  Prodrome  11,  398;  Chariton, 
m,  i;   Burmann  fur  Lotichius,  Addenda,  t.   1,   p.   681;  &.  fur  l'Amour  &  le 
Contre-Amour,  voyez  les  notes  de  Jacohs  fur  Achille  Tatius,  p.  448. 
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L'AmOU\VES   VEFIES 

A      G  .      PI   Q^U   ON,      SON      COUSIN 

ADVOCAT     EN     LA     COUR. 

PIQUON,  l'homme  a  le  cœur  ou  de  plomb  ou  de  fer, 
Si  l'Amour  quelquefois  ne  le  peur  ef chauffer  : 
La  Pâture  a  donné  comme  un  droit  de  folie 
c4  l'Amour  dejfus  nous,  ce  qui  fait  qu'il  nous  lie 
Dans  fes  rets  amoureux,  prenant  quelque  beauté  <, 

Tour  ourdir  le  lien  qui  nous  tient  enreté. 

Tantojî  il  prend  ce  droit  au  champ  de  la  Jeunejfe, 
Quelquefois  il  attend  de  le  prendre  en  vieillejfe, 
Temps  où  riche  en  folie  il  trouve  la  moiffon, 
Comme  efîani  au  vieillard  l'amour  hors  de  faifon,  lo 

zMais,  jeune  ou  vieux,  il  faut  que  f on  droit  on  lui  pave, 
Et  que  f  on  trait  doré  fe  mouille  en  nojhe  playe. 

La  Nature  ft  bien  de  lui  donner  ce  droit, 
Car  tout  ce  qu'elle  engendre  au  monde  périr  oit. 
Et  l'homme  periroit,  &  la  befte  fauvage,  1 5 

Et  l'oifeau  qui  fend  l'crr,  &  le  poiffon  qui  nage, 
Si  l'Amour  ne  venoit  par  la  création 
Rejiablir  le  déchet  de  fa  corruption. 

L'Amour  des  Vefves.  —  J'ai  héfité  à  admettre  cette  boutade,  à  caufe  des 
mots  à  double  fens  qu'elle  renferme,  qui  font  du  plus  mauvais  goût  ;  mais  la 
plupart  des  Notices  fur  notre  poète  indiquant  cette  pièce  comme  l'une  des 
plus  curieufes  du  recueil,  j'ai  cru  devoir  la  reproduire  en  entier.  —  Ménage  a 
ainfi  réfumé  le  fujet  traité  par  De  Brach  : 

y;  (/èv  yà|0  '^ùÀîi.,  rj  5è  'ftkîïz(/.i  f/.ôvov. 
X  Oui,  a  l'amour  de  la  jeune  fille,  je  préfère  l'amour  de  la  femme;  car 
l'une  faii  aimer,  l'autre  fe  laiffe  aimer.  » 
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L'Amour  donques  aiant  l'homme  à  foi  redevable, 
Tour  Je  faire  payer  d'un  payment  dijfemblable  20 

Lui  offre  ores  la  vierge  à  qui  peur  ejlre  encor 
Il  n'a  fait  éprouver  le  bout  de  fon  trait  d'or; 
Lui  offre  ores  la  vefve,  affin  qu'il  face  efprendre 
Un  nouveau  feu  d'un  vieux  caché  deffoubs  la  cendre. 

L'homme  fouvent  confus  balance  en  fon  defir,  2^ 

Pour  ne  fç avoir  des  deux  laquelle  il  doit  choifir. 

Je  te  dirav,  PlQJJON,  fay  tousjours  ma  Jeuneffe 
Ejbatue  en  fervant  quelque  belle  maijfreffe; 
Mais  onc  Je  n'ay  d'effeél  ni  de  vouloir  tante 
S'il  fait  bon  ejlre  aux  lacqs  d'une  vefve  arrejié.  30 

cAins  des  vefves  l'amour  J'ai  tousjours  mefprifée, 
Jusqu'à  ce  que  J'ai  veu  ta  Jeuneffe  embrafée 
En  l'amour  d'une  vefve  ;  alors,  t' aiant  tousjour 
En  tout  veu  f âge  6^  caut,  j'ai  pençc  qu'en  amour 
Tu  le  ferois  auffi,  &  que  quelque  advantage  ^< 

A ur oit  fait  d'une  veuve  enflammer  ton  courage. 

Là  deffus  cent  difcours  J'ai  fait  en  mon  efprit  ; 
J'ai  leu  ce  que  d'amour  on  apprend  par  efcrit  ; 
J'ai  la  fille  en  amour  efgalée  à  la  rofe 

En  fes  replis  vermeils  nouvellement  éclofe  ;  40 

zMais  lors  que,  balançant.  J'ai  de  l'autre  cojU 

Tel  n'était  pas  l'avis  de  Théocrite,  à  en  juger  par  les  premiers  vers  de  fa 
XI r  Idylle.  —  Joachim  Blanchon  a  inféré  dans  fes  poéfies  une  pièce  fur  l'Hymen 
de  la  fille,  dans  laquelle  il  profeffe  l'opinion  oppofée  à  celle  de  Ménage,  &: 
auITi  une  Antiîheje  de  l'amour  de  la  vefve,  où  il  abonde  dans  le  fens  de  De 
Brach.  Voy.  Goujet,  Bibl.fr.,  t.  xiii,  p.  170.  —  Brantôme,  dans  fes  T)ame< 
galanres,  a  fait  un  cha])itre  fur  VAmour  des  Veufves. 

\' .  10.  Ménandre  (Sent,  monojl.)  : 

Tiooyj  ipa.(TT-i,ç  iay^^/.'zn  r.uY.r,  T-!jy(t). 

y.  18.  Voyez  les  premiers  vers  du  Poème  de  Lucrèce. 

T.    II.  7 
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Mis  l'amour  de  la  vefve,  avec  fa  liberté, 
(Avec  roi  J'aj  l'amour  de  la  vefve  ejlimée, 
El  jugé  quelle  ejloit  plus  digne  d'ejire  aimée. 

Car,  s'il  faut  que  l'Amour  par  amour  f oit  paye,  4^ 

V^'  vaut  il  pas  mieux  prendre  un  hillon  monnayé, 
T{ebattu  fous  le  coin  d'une  marque  connue, 
Que  non  pas  fe  charger  de  monnaie  inconnue, 
Qui  pourrait  décevoir  le  changeur  plus  rufé. 
Qui  n'aurait  le  faux  coin  de  fa  marque  avifé^  50 

Celui  qui  par  l'amour  prétend  au  mariage 
Entreprend,  hasardeux,  à  faire  un  long  voyage. 
Où  ainji  que  fur  terre,  où  ainfi  que  fur  mer, 
oAvec  mille  dangers  il  convient  de  ramer. 
Sentant,  infortuné,  f  auvent  battre  fa  tefte  -,  s 

De  froid,  de  chaud,  de  vent,  de  pluye,  de  tempe  fie . 

Si  quelqu'un  a  par  terre  un  voyage  arreflé. 
Son  principal  fouci,  c'eji  d'ejhe  bien  monté. 
De  prendre  un  cheval  fait,  qui  ne  craigne  la  peine, 
Qui  fait  prompt,  qui  fait  vif  qui  fait  de  longue  alaine,       60 
Voltant  à  toutes  mains,  qui  foubs  le  frain  rangé 
Se  fait  veu  tous  les  jours  de  la  felle  chargé  : 
C\pn  d'un  Jeune  poulain  qui,  fougaus  &  farouche, 
%efufe,  non  dompté,  le  frain  dedans  fa  bouche, 
Difficile  au  montoer,  qui  çà,  qui  là  s'enfuit,  65 

Se  moquant,  en  ruant,  de  celui  qui  le  fuit, 
Qui  lors  qu'il  ejî  piqué  ne  veut  prendre  carrière. 
Au  lieu  d'aller  avant  reculant  en  arrière. 
Car  qui  fe  manie  ainfi  lors  qu'il  veut  voyager, 

V.  4S.  QueTwnpas.  Des  Periers  {Nouvelle  xcj  ;  «  Pluiieurs  ont  efté  d'opinion 
que,  quand  une  femme  fait  faulte  a  fon  mary,  il  s'en  doibt  plufloft  prendre 
à  elle  que  non  pas   à  celuy  qui  y  ha  entrée,  difant  que  qui  veult  avoir  la  fin 
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"De  devenir  piéton  fe  mer  en  grand  danger.  70 

Celui  qui  fur  la  mer  veut  faire  f on  voiage, 
cAffin  de  s'affurer  en  fon  long  navigage, 
Doit  choifir  un  vaiffeau,  duquel  les  Jlancs  voûtés 
Aient  ejlc  battus  par  les  flots  irrités, 

T>ont  jujtement  la  charge  ait  ejié  mefurée;  -s 

Voguant,  il  doit  tenir  une  route  affurée, 
zMouiller  fon  ancre  au  port  qu'un  autre  aura  fondé, 
Aborder  oit  quelque  autre  a  pluflojî  abordé; 
C^on  pas  dans  une  nef  fraîchement  charpantée, 
Dont  encores  l'on  n'a  mefuré  la  portée,  80 

Et  dont  peut  ejire  un  flot  après  s'efîre  joué 
Des-Joindra  les  cojlés  de  fon  ventre  cloué. 
Il  doit  fuir  les  ports  où  perfonne  n'arrive  : 
Souvent  l'on  veut  ancrer  fans  trouver  fons  ni  rive  ; 
Le  paffage  ejl  à  craindre  où  jamais  le  vaiffeau  iss 

N'a  dedans  le  canal  fendu  le  cours  de  l'eau. 

Helas  !  tous  ces  dangers,  ces  périls  de  naufrage, 
Se  trouvent  au  chemin  qui  meine  au  mariage, 
cAvec  l'effet  rétif  du  poulain  indompté, 
Quand  on  prend  le  f  entier  de  la  virginité.  90 

cAinfi  qu'un  pèlerin  qui,  cheminant,  avije 
Son  chemin  qui  fourchu  en  deux  pars  Je  divife, 
S'arrejle  ne  j cachant  lequel  prendre  des  deux; 
Toutefois  à  la  fin,  fous  un  pas  hasardeux. 
Il  Juit  le  plus  battu  :  auffi  l'homme  de  mejme,  9  s 

"Bien  qu'un  doubte  craintif  le  combate  en  loi-mefme 
Au  chois  de  Jes  chemins,  en  laiffani  le  dejért, 

d'un  mal,  il  en  fault  ofter  la  caule.  •>  — ■  Molière  (Pnncejfe  d'Elide,  acte  v, 
fc.  2)  :  «  Et  tout  ce  que  von?  m'axe/  <Jir,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte  que 
non  pas  une  vérité.  >^ 
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(Où,  pour  n'ejire  fraie,  bien  fouveni  l'on  fe  peri) 

Doit  choijir  au  ha\ard  d'un  bien-heureux  rencontre 

Le  femier  qui  najfé  par  quelque  autre  fe  montre.  loo 

Les  puçelles,  TiQUONj  font  femblables  aux  champs 
Qui  par  le  laboureur  n'ont  des  coutres  trenchans 
Senti  le  fer  damé,  dont  la  terre  preffée 
tN^  peut  ejîre  en  filions  qu'à  forge  renverfée, 
Qui  ne  produifent  rien  en  friche  delaijfés  105 

Qu'épines,  que  buijfons,  que  chardons  herijfés. 

zMais  alors  que  la  vefve  a  fenti  quelque  année 
T^labourer  fon  champ  fous  le  foc  d'Himenée, 
C'efi  d'un  bon  laboureur  un  champ  qui  relevé 
Par  un  premier  labeur  d'une  pluie  ef  lavé,  iio 

Qu'en  deux  ou  trois  façons  qu'après  il  lui  redonne 
Tar  fes  bœufs  accouplés  plus  profond  il  f  lionne, 
Qui  pour  eJlre  femé  n'attend  que  la  faifon 
Pour  rendre  après,  fertil,  une  heureufe  moijfon. 

La  pucelle,  PlQjJON,  c'eft  une  vierge  efpée,  1 1 5 

Qui  peut,  du  premier  coup  qu  elle  fera  frappée. 
En  deux  pars  fe  brifant,  à  fon  maijfre  faillir, 

V.  112.  Apl'lee  (t.  11,  p.  612  -  éd.  d'Oiidendorp  ;  Anthologie  Latine  de 
Burmann,  t.  i,  p.  662)  : 

Aremque  Julcos  molles  arvo  venerio. 

V.  115.  Les  Grecs  employaient  à  tout  inftant  le  verbe  «|3o0v  dans  le  fensfigiii-i- 
qui  forme  ici  l'équivoque,  &.  le  mot  ùpoznp  fe  trouve  dans  Nonnos  comme  fyno- 
nyme  de  7t«T/j|0,  père  légitime.  Voy.  Schrader  fur  Mufée,  p.  223 .  Aux  exemples 
que  cite  cet  illuftre  favant,  j'ajoute  l'indication  d'un  paffage  de  Nonnos  qui  me 
femble  plus  notable  que  les  autres,  Dionys.,  xi.i,  100  &  fuiv.,  éd.  Marcellus, 
p.  1058,  vers  4,  éd.  de  1610.  Voyez  encore  Rittershuis  fur  Oppien,  Halieut., 
IV,  26;  Hemflerhuis  fur  Lucien,  Timon,  i  7,  t.  1,  p.  3  73,  éd.  Bip.;  Dorville  fur 
Chariton,  m,  2,  p.  345,  éd.  Lips.;  &  les  annotateurs  d'Arifténète,  p.  501-502 
de  l'éd.  de  Boiffonade.  Dans  VAntigone,  de  Sophocle  (vers  569),  Créon  répond 
à  Ifmène,  qui  lui  reproche  de  vouloir  tuer  la  fiancée  de  fon  propre  fils  : 
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Le  Idijfant  déformé  fans  pouvoir  affaillir. 
C'ejf  ou  bien  le  rondache,  ou  la  cuiraffe  neufve 
Que  par  l' arquehufade  on  n'a  mis  à  l'efpreuve,  120 

Donr  le  fer  mal  battu,  par  un  coup  enfoncé, 
Sans  rebuter  le  plomb  peut  ejfre  outreperçé. 

zMais  foit  la  vefve  prinfe  ou  pour  arme  offem^ive, 
Ou  bien  en  l'affaillant  pour  arme  deffençive  ; 
Elle  femble  l'acier  bien  trempé,  bien  battu,  125 

Qui  fort  eji  éprouvé,  dont  on  a  combatu; 
Car  bien  que  vivement  elle  foit  enfoncée. 
Elle  n'ejî  au  combat  jamais  outre-percée . 

Filles,  pardonnes  moi  fi  Je  di  librement 
Que  qui  fuit  vojîre  amour  c'efi  haiardeufement  i  ]  o 

Entreprendre  tanter  une  brèche  douteufe 
Où  l'on  peut  recevoir  une  repouffe  honteufe. 
C'eJf  en  vous  courtifant  ejîre  contraint  par  fois 
De  courtifer  encor  avec  vous  deux  ou  trois  : 
Car  il  faut,  vous  aimant,  courtifer  un  vieux  père,  i]<, 

Ejire  fujets  aux  lois  d'une  fâcheufe  mère. 
D'un  frère,  d'une  foeur,  de  qui  l'œil  tout-voyant 

kpvt<7i'J.oi  yàû  '/^àzéc,wj  sicriv  yvocL, 
&  a  la  fin  de  YOEdipe  roi  (vers  1496),  OEdipe,  déplorant  fe?  malheurs,  s'écrie  : 
Tt  yùp  xaxwv  «Trsd-tj  rôv  -KV-zépa.  T:a-r,p 
ùpwv  eirîf-js'  Tviv  TezoOcrav  ripotm 
ôSsv  7rs6  aùrô?  ia—ùpn. 
V.   I  14.  Fertils.  Voy.  ci-detTiif,  p.  12.  Je  trouve  dans  Ronfard  {Edogue,  i) 
inutih  rimant  avec  efpics  : 

Quanxes  fois  nojire  foc,  defpuis  fa  mort  cruelle, 
A  fendu  les  guerets  d'une  peme  annuelle. 
Qui  n'ont  rendu  f  non  en  lieu  de  bons  efpia 
Qu'yvraie,  qu'aubifoin,  que  pcnceaux  inurils. 
V.   119.    L'innprimé    porte    rodanche ;   c'efl    (ans    doute    une    tranfpofition 
typographique. 
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1)ous  fuit  toujours  de  près,  vos  façons  épiant; 

C'efi,  alors  qu'un  defir  vers  vous  vojlre  amant  porte, 

Se  voir  efire  interdit  &  voir  fermer  la  porte.  140 

c4  la  vefve  au  contraire  on  fait  libre  l'amour, 
Ouverte  V  eji  l'entrée  &  la  nuit  &  le  jour  ; 
C'eft  fuivre  après  un  autre  une  route  affurée  ; 
On  dit  communément  que  les  fols  font  l'entrée. 

Tu  as  donques  bien  fait,  PiQUONj  d'avoir  tante  145 

D'une  vefve  l'amour,  que  pour  toi  J'ai  chanté. 
Que  te  puijfent  mes  vers,  chantant  ton  mariage, 
"Bons  augures,  lervir  d'un  paifible  pref âge. 
Mais  paifible  il  fera  •  tu  viendras  au  combat 
Sans  cris  ny  fans  effray,  fans  courrous  ny  débat;  i^o 

Tu  fuivras  de  l'amour  le  combat  militaire, 
Sans  te  fouiller  au  coups  d'un  effort  fanguinaire . 

Mais  f,  ton  coup  efiant  trop  haut  ou  bas  pouffé, 
Tu  faillois  à  l'attainte,  il  faut  que  redreffé 
Tu  fois  en  ton  ef crime,  adextre  il  te  faut  efire  •  1^5 

Ton  advantage  efi  grand  en  tirant  contre  un  maijlre, 
Qui,  s'ejlant  foubs  un  autre  au  combat  afjuré, 
Endurera  ton  coup  pour  fort  qu'il  foit  tiré. 

Or  pour  bien  t'adextrer  en  ce  plaifant  duelle, 
Ta  première  fureur  en  toi  foit  éternelle,  1 60 

Et  enfemble  conjoints  puiffiés  vous  longuement 
T)e  vos  faintes  amours  jouir  paifiblement! 


% 
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S  ON^ETS 
VIII 

A     J  .      DU     C  H   H   M  I   N  . 

POUK^aider  à  mes  vers  à  leur  enfaniemenr, 
J'ai  cerché  la  faveur  d'une  heureufe  influence  ; 
Et  par  l'an  Jîudieux  j'ai  cerché  la  fcience, 
Voulant  nature  &  l'art  conjoindre  enfemblément . 

zMais  la  nature  &  l'art  m'ont  trompé  vainement. 

L'un  m'aiant  fait  greffier,  l'autre  plain  d'ignorance  ; 
Mes  vers  donques  trompés  en  leur  double  naiffance, 
D^  peuvent  efperer  que  mourir  doublement. 

oiinfi  qu'un  ruiffelet,  qui  fer p entant  la  plaine 

Sans  huit,  d'un  cours  dormant  lentement  fe  promené,       i c 
Mes  vers  d'un  cours  muet  rebruiront  mon  renom. 

cMais  comme  la  mer  perd  les  eaux  qu'elle  r' encontre, 
Ton  vers,  qui  haut-bruyant  comme  la  mer  fe  montre. 
En  rencontrant  mes  vers  fera  perdre  mon  nom. 

IX 

A     J  .      DE      M   O   N   S  . 

De  zMoj^S,  excufe  moi,  /ai  tort,  Je  le  confejfe, 
D'avoir  mes  vers  d'amour  en  leur  cours  limité 
Sans  qu'un  vers  amoureux  ton  nom  aye  chanté, 
Alors  que  f  ai  chanté  le  nom  de  ma  maijîrejfe. 

Sonnet  viii.  —  Ce  Sonnet  efl;  la  réponfe  à  celui  de  J.  Du  Chemin,  qui  fe 
trouve  parmi  les  pièces  écrites  en  l'honneur  de  De  Brach,  reproduites  en  téie 
de  la  prernièi-e  partie  de  cet  ouvrage. 

V.  4.  J'ai  ajouté  Et  au  commencement  de  ce  vers  pour  réparer  une  oniiniori 
de  l'ancien  typographe. 
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De  toi  pour  payement  j'euffe  aprins  quelque  adrejfe 
Qu'en  amour  apprend  je  n'avoi  point  tenté; 
J'euffe  aprins  en  aimant  garder  ma  liberté, 
Prenant  à  jeu  les  traits  desquels  Amour  nous  bleffe. 

Las!  tu  Jçais  ce  moyen;  car  je  te  voi  tousjour 
(Comme  tu  es  en  tout)  ejîre  libre  en  amour. 
Te  voyant  libre  en  tout  que  j'ai  fur  toi  d'envie! 

Qui  n'es  d'amour,  d'ejlats,  ni  de  biens  foucieux, 
Où,  d'amour  efchapé,  l'honneur  ambitieux 
Et  le  defir  des  biens  tirannifent  ma  vie. 
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LIVRE   SECOND 


T.  II. 


A  MONSEIGNEUR  DE  SANSAC 

AKCHEVfSQUE     Df     BOUKDEAUX 

Conjeiller  du   T{oy  en    Ion    Confeil  privé. 


ONSEIGNEUR,  voulant  recommender 
la  féconde  partie  de  mon  livre,  &  la 
remarquer  (i)  d'un  nom  qui  peut  rendre 
l'imperfedlion  de  mes  vers  plus  toUera- 
hle,  j  ai  eftimé  que  je  devois  faire  tout 
ainfi  que  fit  jadis  Phidie  de  fa  Minerve,  laquelle  il  fit 
eflever  au  lieu  le  plus  beau  &  plus  eminant  de  la  ville 
d'Athènes;  non  pas  que  je  me  laiiïe  couler  à  cete  opi- 
nion que  je  puifle  reprefenter  la  fingularité  de  l'artifice 
de  ce  grand  &  excellent  ilatuaire,  bien  l'ai  je  voulu  refem- 
bler  vous  confacrant  cete  pièce,  qui  ell  de  peu  d'eftoffe  6c 
de  mente,  comme  l'appandant  au  lieu  plus  beau  &  plus 
augulle  de  nollre  Guienne.  Et  ores  que  mon  entreprinfe 
puiflTe  fembler  trop  hardie,  fi  efl  ce  qu  après  avoir  confi- 

(i)  T{emarquer  a  ici  le  fens  de  décorei-,  orner,  rendre  remarquable,  i^ 
correfpond  au  verbe  injîgnire  des  Latins.  Voy.  \>.  70,  v.  119,  &  compare/'  le 
inot  marques  employé  dans  le  même  fens,  p.  60  &.  64. 
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deré  que  vous  elles  le  vrai  patron  &  Mécène  des  lettres  & 
des  vertus  qiie  rintbiicité(i)  de  ce  fïecle  a  comme  bannies 
&  exilées,  je  croi  que  tous  ceux  qui  auront  quelque  fen- 
timent  d  honneur,  &  les  affeôlions  de  Tame  plus  traitables 
ôc  plus  douces,  ne  m'en  donront  aucun  blâme,  ains 
plultofl  m'ellimeront  digne  de  louange,  d'avoir  Içeu  faire 
chois  de  voftre  valeur  &  grandeur  pour  m'en  couvrir, 
comme  de  la  targue  d'Ajax  (2),  contre  les  calomnies  ôc 
liniftres  jugements  de  ceux  qui  n  opinent  jamais  fans 
palfion  des  ouvrages  d'autrui.  Cete  coniîderation ,  Mon- 
seigneur, a  elle  fuivie  d'une  autre,  c'eft  que  ce  livre  porte 
lur  Ton  frontifpice  L'Hymne  de  Bourdeaux,  duquel  vous 
elles  une  des  plus  rares  &  (inguiieres  marques,  l'ayant 
embelli  non  pas  feulement  des  illuflres  qualités  que  vos 
predecefleurs  vous  ont  lailTé,  ains  pour  y  avoir  fait  luire 
la  probité,  la  preudhommie  &  1  intégrité  de  vos  mœurs 

(i)   Infelicité,  en  italien  infeluità. 

(2)  Cf.  Du  Bellay  [Defenfe  &  IlluJîratwrL,  dédicace  au  cardinal  Du  Bellay)  : 
Si  Théophylafte,  p.  2,  éd.  BoifTonade. —  Souvenir  de  ce  paffage  d'Homere 
(Iliade,  vui,  266)  : 

TeOy.poç  ù  cIvktoç  o'a^s,  7ir«Àtvrovy.  zo^y.  TtTKtvwv' 

Tzri  0   «û  vr:   AtizvTOj  (TCf.y.sïTùuf/.ijiVLCi'.ùuo. 

EvÔ    A'iv.ç  u.è-j  -JTzs^éftpvj  (yx/.oç'  «ÙT«p  6y  -hp'''^ 

Trarr/ivKç-,  i-ntl  ao  tvj   oïaTsvrrc/.ç  iv  ôao.oj 

SsQïizetv,  ô  (/£v  uvbi  TT-awv  «770  Gtj/xÔv  oXeo-o-îv, 

cchzà.û  h  a.\)Tiç  iM'j,  —uîc  ojc  ÙTrô  aoTSpa.,  SÛ(j-kvj 

sic  A'iwjB  6  §é  ui-j  rjù.v.ii  z&li7tt«t>;î  ©asivw. 
«<  Le  neuvième  efl  Teucer,  qui  bande  l'arc  flexible;  il  s'arrête  fou»  le 
bouclier  d'Ajax,  fils  de  Télamon.  Ajax  tend  fon  bouclier  devant  lui;  alors  le 
héros  regarde  à  l'entour,  &  dès  qu'il  a  dans  la  mêlée  atteint  de  fes  flèches  un 
homme  qu'on  voit  tomber  en  exhalant  la  vie,  il  fe  rejette  de  côté,  &,  comme 
un  enfant  près  de  fa  mère,  il  fe  réfugie  contre  Ajax,  qui  le  couvre  de  fon 
bouclier  étincelant.  » 
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&  actions,  que  vous  avés  accompagné  d'une  douce  <5c 
bénigne  facilité  d'accueillir  les  perlbnnes  qui  l'ont  de 
quelque  pris,  ck  qui  ont  intelligence  avecques  la  vertu. 
Cela  me  fait  efperer  que  vous  verres  d'un  bon  œil  ce 
peu  que  je  vous  otfre,  qui,  toutefois,  ell  la  plus  riche 
offrande  de  mon  ef'prit.  Que  li  l'imbecilité  de  ma  plume 
eull  peu  luivre  le  vol  de  ma  volonté  qui  vous  eft  en- 
tièrement acquise,  vous  n'euifiés  eu  faute  d  un  trefelo- 
quent  efcrivain  pour  faire  entendre  à  la  pofterité  les 
ornements  dont  le  ciel  &  la  nature  vous  ont  heureufemenr 
acc(HTipli;  6c  qui,  vous  offrant  ce  que  fes  conceptions 
auroient  enfanté  en  fon  el'prit,  vous  euft  rendu  tefmoi- 
gnage  d  une  perpétuelle  volonté  de  vous  faire  toute  fa 
vie  treshumble  fervice,  de  la  melme  affection  que  je  prie 
le  créateur, 

Monseigneur, 

vouloir   maintenir  vollre   grandeur  en    tout   heur  ôc 
félicité. 

De  Bourdeaux  ce  premier  jour  de  May  1^76. 

Dojhe  tres-humble  Serviteur 
P.  DE   BRACH. 


% 


s  0  N  C^CE  T 

A     MONSIEUR     DE      RONSARD. 

SOWBS  la  voix  de  ma  Muje  ayant  enflé  mes  vers, 
Je  n'ai  dans  mes  efcrits  la  louange  femée  : 
Tu  en  femas  le  grain,  la  femence  ejl  germée, 
Et  tu  l'as  moijfonnée  au  champ  de  l'univers. 
Je  feme  feulement  fur  les  filions  divers 
De  ma  ville  natale  une  gloire  emplumée 
T>e  l'cefle  de  mes  vers  &  de  la  Innommée, 
Qui  ne  craindra  le  temps  gui  met  tout  à  l'envers! 
Tipu^SARD,  Je  fuis  heureux  d'avoir  dedans  ma  ville 
Trouvé  pour  ma  femence  un  terroir  fi  fertile 
Qui  du  grain  de  fon  los  me  fait  naiftre  un  honneur 
zMais  heureufe  feroit  ma  ville  Bourdeloife, 

Si  pour  chantre  ell'  eufl  eu  ta  Mufe  Vandomoife  ■ 
Toi  digne  dufujet,  elle  d'un  tel  fonneur . 
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H  r  m  N  E     V  E     'B  0  U  \V  E  o4  U  X 

A   iMONSlEUR   DE    RONSARD. 


01  qui,  bouillant  du  feu  d'Amour  &  de  jeunejfe, 
Ay  quelquefois  chanté  l'amour  d'une  maiflrefe, 
Et,  avecques  le  fard  de  mille  pajfions, 

zMasquc  la  vérité  de  mes  affedions  ; 

Qui  ay  chanté  la  paix,  quand  un  accord  tranquille 

Ejlaignoit  la  fureur  de  la  guerre  avilie; 

Qui  ay  chanté  la  guerre,  &  en  mille  façons 

cAux  cordes  de  mon  lut  marié  mes  chanfons  ; 

Et  qui,  lors  apprenti  aux  nombres  de  la  rime, 

Ay  vu  lire  mes  vers  avec  ajfés  d'eftime  :  i, 

Ores,  d'un  majle  fon,  d'une  plus  forte  vois, 

Je  veux  chanter  Bourdeaux,  jadis  fie ge  des  rois. 

Hymne  de  Bourdeaux.  —  V.  1-2.  Souvenir  des  vers  qui  précèdent  VÉneide 

llle  ego  qui  quondam... 
V.  II.  Var.  1.  ...  avec -plus forte  vois. 

6? 
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'Bourdeaux,  ores  le  chef  de  cette  grand  Province, 
Tousj ours  prompte  aux  combats  pour  fervir  à  fon  prince. 

Car,  Bourdeaux,  je  fer oi  plus  ingrat  envers  toi  1  <: 

Qu'un  fils  qui,  violant  la  nature  &  la  loi. 
Superbe,  ne  voudroit  fervir  ni  reconnoifire 
Celui  dont  il  a  prins  en  ce  monde  fon  eftre, 
Si  je  ne  tefmoignoi  par  quelque  humble  devoir 
T>'honnorer  ta  grandeur,  affin  de  faire  voir  ac 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  en  quelle  révérence 
Je  tiens  &  veux  Jervir  le  lieu  de  ma  naiffance. 

Et  peut  efire,  voyant  un  honneur  triomphant 
Qui  te  viendra  par  moi,  qui  me  di  ton  enfant, 
Tu  enjaloujeras  mainte  ville  voifine,  2% 

Qui  Jlerile  fe  voit  de  femblable  gefine; 
Et,  beniJJ'ant  le  jour  de  ma  nativité, 
'Bien  aife  tu  feras  de  m' avoir  alaité. 

Car  defpuis  tant  de  temps  que  l'on  peut  par  l'hifoire 
oArracher  de  ton  nom  quelque  vieille  mémoire,  3  c 

Bien  que  foubs  toi  foient  nés  mille  doéles  efprits. 
Un  feul  Aufone  a  paint  ta  gloire  en  fes  efcrits, 
pendant  de  fiecle  en  fiecle  à  jamais  mémorables 
De  tes  vieux  monuments  les  marques  admirables  ; 
cAufone  qui,  Conful  Bourdelois  &  Romain,  3  5 

\'.  14.  Var.  I.  ...  au  combat  -pour  l'honneur  de  fon  Prince. 

V.   I  ^  &.  19.  Seroi...  Tefmoignoi.  Voy.  Génin,  Variations,  etc.,  p.  98. 

V.  I-.  Var.  I.  Trop  fuperbe  ne  veut... 

V.  21 .  Var.  I.  cAux  yeux  de  tout  le  monde,  &  quelle  révérence, 
Et  quel  refpeâ  je  porte  au  lieu  de  ma  naijfance. 

V.  24    II  me  femble  qu'ici  le  verbe  dire  répond  affez  exaftement  à  l'exprefiiuii 
c'j^of*«t  EÎvKt  fi  fréquente  dans  Homère. 

V.  26.    Gejîne,  couches,   enfantement,   &  peut-être  quelquefois  fruit  de 
l'enfantement,   progéniture;  le  mot  grec  correfpondant,  wSi?,  &.  le  mot  latin 
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Nous  a  laijfé  fes  vers,  lesquels  de  main  en  main 
Sont  venus  Jusqu'à  nous,  comme  un  vieil  héritage 
"Des  biens  que  f on  ejprit  nous  laijfa  pour  partage. 

Or  donques  après  lui  je  veux  ton  los  chanter. 
Toutefois,  trop  oiard,  Je  ne  veux  me  vanter  40 

Qu'en  chantant  après  lui,  après  lui  Je  mérite 
D'avoir  J'emblahle  los,  car  ma  gloire  eji  petite, 
Et  mon  los  doit  marcher  autant  après  le  lien, 
Comme  f  on  fie  de  vieil  a  devancé  le  mien; 
zMais  la  gloire  f  aurai,  fa  gloire  ayant  chantée,  4^ 

Selon  qu'en  la  chantant  je  l'aurai  méritée. 

Trenne  donc  qui  voudra  les  jujets  ejirangers 
Des  poètes  Latins  ou  des  Grecs  menfongers, 
Et,  d'un  vers  ampoullé,  Joubs  une  ancre  menteufe, 
'Bruve  &  face  tonner  la  guerre  fabuleuje  50 

Des  Geans  Titanins  qui,  trop  audacieux, 
0\erent  efcheler  la  grand  voûte  des  deux; 
Et  comme  renverfés  ils  furent  cul  Jur  telle 
Par  le  foudre  enjouffré  d'une  horrible  tempejie. 

zMais  moi  qui  veux  chanter  plus  véritablement,  -,  5 

Je  ne  veux  de  fi  loin  prendre  mon  argument, 
Trouvant,  quand  de  Bourdeaux  je  chante  la  louange, 
Mon  Jujet  ajfes  grand,  fans  en  prendre  un  effrange; 

partus  ont  ce  double  fens.  Du   Bellay   a  dit  dans  (a  Louange  de  la  France  : 
O  Minerve  nouvelle, 
'De  Jupiter  l'enfantement. 
V.  32.    Un  J'eui  Aujone,  efl  mis  pour  :  Le  (eul  Aufone,    unus  Au/oniu<:;  à 
moins  de  ponituer  ainfi  :  Un  f  eul,  Aufone... 

V.  45 .  Peut-être  faudrait-il  lire  ta  gloire,  la  gloire  de  Bordeaux.  Cf.  vers  39. 

V.    48.   JUVENAL   (X,    174)    : 

.  .  .  &  quidquid  Grœcia  inendax 
Audet  m  hilloria... 
T.  11. 
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Et  lors  que  je  lairroi  ce  fujei  'Bourdelois, 

Je  feroi  tout  ainfi  que  le  pilote  Indois  60 

Qui  voudrait  dé-marer  de  Jon  propre  rivage, 

Flotter  à  l'abandon  d'un  impiteux  orage, 

1)if  naufrage  de  l'onde  &  le  jouet  du  vent, 

Traverfant,  hafardeux,  du  Levant  au  Ponant, 

Tour  cercher  le  butin  des  pierres  precieufes,  65 

Des  riches  diamans,  ou  des  perles  nacreufes, 

Pouvant  commodément,  fans  fortir  de  fon  port. 

Trouver  le  diamant  &  la  perle  à  fon  hort  : 

Comme,  fans  des-ancrer  ma  nef  hors  de  ma  rive. 

Je  trouve  affés  que  dire  en  ma  terre  native.  70 

Courage  donc,  ma  Mufe,  &  fav  mes  vers  ramer 
Dedans  mon  mejme  port,  fans  cercher  autre  mer. 
Et  toi,  du  cœur  neufvain  facre  &  fiinte  pucelle, 
Calliope,  defcens,  par  trois  fois  je  t'appelle, 
Dej cens  fur  le  pivot  de  la  plus  haute  tour  75 

Qui  honore  ma  ville,  &,  de  là,  tout  au  tour 
Voi  Jon  plan,  voi  fon  port,  voi  fa  forte  ceinture. 
Qui  de  forts  boulevers  de  tous  cojîés  l'emmure; 
Voi  de  fes  bajîimens  le  front  audacieux, 

V.  59.  Lairroi,  lailferai. 

V.  65.  Naufrage,  débris  d'un  naufrage  ^  en  gi'ec,   juvxyirj-j. 
V.  64.  Le  Ponant,  le  couchant.  Voyez  les  notes  de  Ménage  fur  Malhei-be. 
V.  74.  Héfiode  [Théogonie,   79),  après  avoir  nommé  huit   Mufes,  célèbre 
Calliope  comme  la  reine  du  «  chœur  neufvain  »  : 

KaX^tÔTrs  â  ,  -fi  Si  TcpofEpîtTTCf.Trj  è'7Th  c/.-cn'réfMyj. 
V,  81.  AusoNE  (Clarœ  vrbes,  xiv,  12)  : 

Quadrua  murorum  fpecies .  Jîc  turrihiis  jlti< 
oArdua,  ut  aenas  intrent  fafiigia  nubes. 
V.  82.  Braves  chajieaux,   c'eft-à-dire  châteaux   fuperbement   bâtis.  Voyez, 
fur  le  mot  brave  ainfi  employé,  une  note  de  M.  Feugère.  OFuvre?  d'Eft.  de 
la  Boëtie,  p.  50.  Voy.  a\i(li  fon  GloJJaire  de  Pasquier. 
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1)oi  fes  temples  I acres,  voi  comme  dans  les  deux  80 

Leurs  clochers  ont  caché  leurs  grands  pointes  hautaines; 
Voi  fes  braves  chajieaux,  loges  des  capitaines  ; 
TJoi  mille  raretés  enclofes  au  dedans, 
Qui  font  efmerveiller  les  yeux  des  regardons; 
Ayant  tout  remarqué,  viens  moi  le  tout  redire,  .s<; 

cAffin  que,   dejfous  toi,  je  le  puijfe  defcrire  ; 
Car,  fi  je  le  refcri  l'ayant  aprins  foubs  toi, 
J'immortalijerai  mes  vers,  ma  ville  &  moi. 

tMais  oii,  comment,  par  quoi  faut -il  que  je  commence.' 
Je  me  trouve  indigent  en  ma  riche  abondance  ;  90 

Car,  de  quelque  cojfé  que  je  tourne  mes  yeux. 
Sa  louange  fameufe  arrive  Jusqu'aux  deux; 
Si  bien  que  je  ne  fçai  quelle  gloire  première 
Ou  laquelle  je  vois  en  fon  rang  la  dernière  ; 
Comme  lors  qu'il  annuité,  on  voit  en  divers  lieux  9  s 

S'ejlever  jlamboyants  mille  ajires  dans  les  deux. 

Ainfi  voit  on  fouvent  la  jeune  fancée, 
Quijent  d'un  chajie  amour  ef chauffer  fa  pencée, 
Errer  dans  un  jardin,  pour  cueillir  de  fa  main 
Un  bouquet  bien  fleurant  à  mettre  dans  fon  Jein;  100 

V.  84.  Les  yeux  des  regardans.  Cf.  Nicétas  Eugénianus,  cité  t.  1,  p.  121. 

V.  89.  Var.  I.  £Mais,  las!  -par  quel  moyen... 

V.  90.  Ovide  ( Mettiinorphofes,  m,  466)  : 

Quod  cupido  mecuin  ejl ;  inopem  me  copia  fech . 

V.  95.    Annumr,   en   latin   noâefcere,  en    italien   annoxtare.    Arioste    [Orl. 
fur.,  xxvii,   12)  : 

Cavalca  e  quando  annotta,  e  quando  aggiorna. 
Du  Bellay  [Defenfe,  liv.  11,  cli.  6)  :  «  Tu  trouveras  dans  les  vieux  Romans 
&  Poètes  françois  un  ajourner  pour  faire  jour,  que  les  praticiens  fe  font  fait 
propre  ;  anuiter  pour  faire  nuit,  ajfener  pour  fraper  où  on  vifoit  Si.  proprement 
d'un  coup  de  main,  ijnel  pour  léger,  &.  mille  autres  lions  mots  que  nous 
avons  perdus  par  noftre  négligence.  » 
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Ou  pour  à  fon  ami,  le  menant  comme  en  montre, 

Le  faire  demander  à  leur  premier  rencontre. 

Elle  voit  le  Jardin  de  fleurs  tout  diapré  : 

Là  l'afpic  porte-epy,  ici  l'œillet  pourpré, 

Là  hlanchijfem  les  lis,  là  vermeillem  les  rofes  105 

cAu  lever  du  matin  nouvellement  éclofes  ; 

Ici  jaunit  la  fleur  qui  regarde  en  fon  cours 

V.  101 .  Var.  1.  Ou  bien  pajponnee  en  fon  amour  extrême, 

Tour  en  faire  un  prefent  à  celui-là  qu'elle  aime. 
V.  107.  Ici  jaunit  la  fleur,  le  toumefol. 
V.  108.  Parny  : 

Voyej  ici  la  jaloufe  Clytie 
^Durant  la  nuit  fe  pencher  xnflement, 
Puis  relever  fa  tète  apefantie 
"Pour  regarder  fon  infidèle  amant. 
Voyez  dans  Ovide  {Metamorphofes,  iv,  256  U  fuiv.),  la  fable  de  Clytie.  Voy. 
auin  Rapin,  Hortorum  lib.  i. 

V.  112.  Du  Bellay  avait  dit  {Ode  au  prince  de  Melphe,  paufe  5',  f°  J05,  v", 
de  l'édition  de  1 569)  : 

S^îais  comme  errant  par  une  prée 
De  diverfes  fleurs  diaprée, 
La  vierge  fouvent  n'a  lofir, 
Parmy  tant  de  beaute-{  nouvelles, 
'De  reconnojjîre  les  plus  belles. 
Et  ne  fçait  lesquelles  choifir... 
cAinJï  confus  des  merveilles 
Tour  tant  de  vertus  pareilles 
Qu'en  toy  reluire  je  voy. 
Je  perds  Toute  cognoiffance , 
Et,  pauvre  par  l'abondance, 
U^efçay  que  choifir  en  toy. 
Je  citerai  aiiOTi  quelques  vers  latins  de  Ménage  adreffés  à  M"'  Le  Fevre,  leàquei3 
pourraient  quafi  auffi  bien  être  adreffés  à  Bordeaux  : 

Sed  quibus  aut  verbis,  aut  qua  rot  fplendida  dona 

Voce  canam?  Laudes  ordiar  unde  tua^' 
Obruitur  laudum  numéro  mea  Mufa  tuarum, 
Quid  de  te  dicat  nefcia,  quidve  tibi  : 
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Le  Soleil  defdaigneux  de  fes  longues  amours, 
Er  dix  mille  autres  jleurs  elle  voit  devant  elle, 
Sans  pouvoir  faire  chois  de  la  fleur  la  plus  belle  ;  110 

zMais,  epointe  à  la  fin  d'un  mouvement  foudain. 
Elle  arrache  la  fleur  la  plus  proche  à  fa  main. 
Du  los  donc  de  Bourdeaux  cueillons  la  fleur  première. 
Sans  choifir,  perennant  fa  faifon  printaniere . 

Talis,  vere  iwvo  virgo  per  praui  vagatur, 

Quos  linqudt  Jlores  nefcia,  quosve  légat. 
Vo\ .  ['Anti-Baillet,  p.  548,  éd.  1730,  in-4%  &  Ménage  fur  Malherbe,  [..  416, 
éd.  de  1689.  On  trouve  dans  les  OEuvres  de  Du  Bartas  (t.  11,  p.  401,  éd. 
in-f"  de  161 1)  un  fragment  qui  eft  ou  le  modèle  ou  la  copie  de  ce  paffagf- 
de  De  Brach.  Le  poète  s'adrefle  à  fa  Mufe  ; 

Tout  le  monde  efl  à  toy,  d'ore-en-avant  tu  mets 

Ta  faux  dans  la  moijjbn  des  temps  plus  renommés  ; 

Et,  jlottant  fur  la  mer  des  plus  riches  hifloires. 

Cent  prodiges  nouveaux,  cent  routes,  cent  viàtoires 

En  bloc  s'offrent  à  toy,  je  crain  tant  feulement 

Que  tu  perdes  ta  route  en  Jî  yqjîe  argument. 

Et  que  le  choix  exquis  de  f  grande  chevance 

7^e  te  peine  pas  moins  que  jadis  l'indigence. 

Sçaii-tu  que  nous  ferons?  —  0  Mufe  !  monfoucy, 

éMes  délices,  mon  tout!  —  Nous  ferons  tout  amjî 

Que  la  pucelle  main  d'une  jeune  bergère. 

Qui  ne  va  defpouillant  toute  la  prime  vere 

De  fes  peintes  beautés,  &  ne  va  ravijfant 

Un  matin  tout  l'hoimeur  d'un  jardin  for  iffant  : 

Ams  coupe,  en  ce  carreau,  une  fleur  apurée, 

En  l'autre,  une  blanchafre,  en  l'autre,  une  dorée, 

T>e  fes  cheveux  les  lie,  &,  chajie,  les  baifant, 

î/}  fon  cher  fiancé  s' en-court  faire  un  prefent. 
Voyez  les  Jtrophes  de  ['Éloge  du  Printemps,    de  Baif   [Pajfetemps,   V  j,  v'), 
citées  par  M.  Sainte-Beuve  {Tableau  de  la  Poe  fie  fr.  au  xvT  ftecle.  p.  iii, 
i"  éd.;  p.  se,  2' éd.). 

V.  112.  Le  plus  proche  à  fa  main,  conflruftion  latine  &.  italienne. 

V.  1 1  j .  La  fleur  première,  la  première  fleur  venue. 

V.  114.  Perennant  fa  faifon  printaniere,  fon  printemps  durant  toujours. 
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Tous  ceux  qui,  de  ce  Jtecle  ou  des  fîecles  pujfés,  n^ 

Cofmographanr  les  lieux  qu'ils  avoiem  iraverçés, 
Ont  après  eux  voulu  rendre  recommendable 
Une  ville,  un  chajleau,  un  fort  inexpugnable, 
Us  les  ont  remarqués  par  des  points  principaux  : 
Tar  l'ajfiette  des  lieux,  J oient  ou  bas  ou  f oient  hauts,  uc 

Par  un  œr  compofé  d'une  douce  attrempence, 
Et  pour  avoir  en  tout  de  tout  large  abondance. 
Et  par  un  mefme  accord  les  maijires  des  pinceaux, 
Lors  qu'ils  ont  attaché  nos  yeux  fur  leurs  tableaux, 
Tour  voir  un  paifage  en  fa  vive  painture,  1 2  <, 

Contre -immitant  en  tout  le  vif  de  la  nature, 
Quand  en  ce  paifage  ils  ont  paint  un  chajleau, 
Pour  l'affiette,  ils  l' ont  paint  fur  le  bord  de  quelque  eau, 
Dejfoubs  l'cpfle  d'un  bois,  non  loin  de  quelque  prée. 
Et  voifin  de  tels  lieux  où  l'homme  fe  recrée  ;  h  o 

Tour  la  fertilité,  fur  les  couiaux  voifins 
Un  vignoble  ils  ont  paint  chargé  de  fes  rai  fins, 
Et  ont  fait  contre-val,  au  pied  de  la  montagne, 
Soubs  des  efpis  barbus  ondover  la  campagne; 
D'où  l'on  pouvoit  Juger  que  ni  l'Hiver  gelant,  i^^; 

Ni  l'cpr  bouillant  en  feu  foubs  le  Cancre  brujlant. 


V.  119.  Remarques,  fignalés,  notés  comme  remarquables.  Voyez  p.  59. 
V.  lai.  Attrempence  ou  attremfonce ,  tempérament,  modération,  tempe- 
rantia;  en  haWen,  jttempranja  pour  attemperan-^a.  Voy.  Génin,  VariaTior}<:,  etc.. 
P-  ]7  ■  Air  compofé  d'une  douce  attrempence  efl:  la  périphrafede  air  tempère. 
V.  124.  Var.  I.  ...  en  leurs  tableaux. 
V.  ia8.  De  Brach  femble  s'être  fouvenu  d'Horace  [Ep.  ad  Pijores,  14-17/  ' 

Inceptis  gravibus  plerumque  &  magna  profejjis 

Turpureus,  late  qui  fvlendeat,  imus  &  alter 

Ajjuitur  pannus  :  quuin  lucus  &  ara  Diana, 

Et  properantis  aquce  per  amano^  ambitus  agros. 
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5\/  faifoii  avorter  la  terre  en  fa  femence, 

Ne  trompant  les  femeurs  d'une  vaine  efperance. 

zMais  ni  ceux  qui,  voyant  maint  pais  ejiranger, 
Ont  fait  par  leurs  difcours  nojlre  efprit  voyager  ■  40 

Jusques  fur  les  confins  des  terres  plus  lointaines, 
Nous  donnant,  libéraux,  le  proffit  de  leurs  peines, 
CNj  les  autres  encor  qui,  des  traits  limités 
D'un  pinceau  Zeuxien,  nous  ont  reprefentés 
Ce  qu'à  voulu  leur  main  fouhs  leur  vive  painture.  145 

Soit  ou  contre-immitée,  ou  faite  à  l'avanture, 
cAu  vouloir  de  l'ouvrier,  de  qui  l'invention 
Peut  embellir  fon  art  d'une  perfedion, 
Ils  n'ont  veu,  ni  n'ont  peu  defcrire  ni  dépaindre 
Ni  ville  ni  chapau,  [oit  en  le  voulant  faindre,  m» 

Soit  en  le  defguifant  par  un  propos  menteur, 
Ou  bien  V embellijfant  par  un  pinceau  jlateur. 
Mieux  ajfis,  foubs  tel  œr,  plus  riche  en  abondance, 
Qu'ejî  la  brave  cité  du  lieu  de  ma  naijfance. 

Car  s'ils  ont  ejlimé  la  ville  ou  le  chajleau,  155 

Qui  voit  dejfoubs  fon  pied  pajfer  quelque  ruijfeau 
Qui  d'une  eau  fonte  nier  e  en  ferpentant  fa  courçe 
Se  iraine  lentement  oii  le  pouffe  fa  fourçe, 

V.  laç.  Tieffoubs  l'œfe  d'un  bois.  Les  Grecs  employaient  de  même  le  mot 
TrTÉjBuH.  Mi;sÉE  (Héro  &  Leandre,  vers  48.— Voyez  Heinrich  fur  ce  paffape)  : 
,  .   .  AiCavou  .   .   .  ivi  TT-TspO'/Sdo-i  y^opsxxov. 
V.   ijj.  Contre  mont  &.  contre  val  ne  fe  difent  plus;  mais  t.ous  confervons 
.iinont  &.  aval. 

V.   159.  Var.  1.  Miti:-  m  ceux  qui  ont  veu  maint  pais  étranger, 

Et  qui  font  après  eux  nojhe  efprit  voyager. 
V.  1^0.  Var.  I.  lieu,  ville,  m  chafteau,  foit  en  le  voulant  faindre, 
Ou  f oit  l'ayant  fardé  par  un  propos  menteur, 
Ou  l'ayant  embeU'  par  un  pinceau  fateur. 
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Combien  plus  célébré  doit  ejire  mon  'Bourdeaux, 

Qui  n'a  fes  bords  lavés  de  deux  ou  trois  ruijfeaux,  1 60 

zMois  voit  devant  f on  port  rouller  les  ondes  fieres, 

De  l'orgueilleux  amas  de  cinq  grojfes  rivières, 

Qui  vont  lécher  Jes  murs  en  fondant  contre-val, 

cAyants  perdu  leur  nom  dans  le  mefme  canal 

Que  Garonne  le  perd,  qui,  fortant  de  Gafcoigne,  i6<; 

Ti^çoit  &  Tar,  &  Lot,  &  Gironde,  &  Dordoigne, 

Et  enflant  puis  après  le  criflal  de  fes  eaux 

Torte  dedans  la  mer  mille  &  mille  vaijfeaux. 

Si  bien  que  l'Océan,  bien  qu'en  mille  advenues 
Il  reçoive  l'efgout  d'où  font  grojfes  les  nues,  i-o 

El  que  fleuves,  torrens,  rivières  &  ruijfeaux 
Lui  portent  le  tribut  de  leurs  coulantes  eaux, 
Si  efl  ce  toutefois,  d'autant  que  tout  enfemble 
Tant  d'eau  fur  eau  diverge  en  un  coup  ne  s'ajfemble, 
Et  que  chaque  rivière  &  chaque  ruijfeau  prent  1  -  5 

Pour  tomber  dans  fon  fein  un  fentier  différent, 
Craignant  quelque  révolte,  en  foi-mefme  il  s'eflonne 
T>e  voir  marcher  tant  d'eaux  après  l'eau  de  Garonne  ; 
Il  fait  à  leur  rencontre  efmouvoir  tous  fes  flots. 
Le  naufrage  fouvent  des  povres  matelots,  180 

Et  par  le  roide  choc  de  fon  onde  agitée 
Leur  courge  vagabonde  efl  tout  court  arreflée. 

V.  166.  Tar,  c'efl;  le  Tarn,  mais  \'n  ne  fonnait  pas. 

V.  I  O9.  Le  fécond  hémiftiche  de  ce  vers  &  les  vers  fuivants,  jusqu'à  en  foi 
mefme  (vers  177),  forment  une  forte  de  parenthèfe  qui  rend  ce  pafTage  très- 
embarraffé. 

V.  187.  Frontière,  front;  dans  le  feus  latin,  fions,  prima  acies ;  en  italien, 
frontiera.  Cf.  p.  12,  v.  58. 

V.  191.  11  y  a  ici  une  négligence  qui  rend  tout  ce  paffage  fort  obfcur.  De 
Brach  fongeait  aux  fleuves,  torrents  &  ruiffeaux  dont  il  a  parlé  dans  \.ine  autre 
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zMais  le  frère  à  Jupin,  qui  fe  fâche  de  voir 
Dans  f on  règne  falc  un  divorce  efmouvoir, 
Commande  à  fes  Triions  que  ces  eaux  ef coulées  185 

Soient  du  grand  Océan  par  fes  fois  refoulées, 
Et  qu'ils  percent  avant  dans  leur  frontière,  affin 
Qu'ils  puiffent  prendre  langue  a  quel  point  tend  leur  fin; 
Si  c'eft  qu'en  mefprifant  les  lois  de  leur  Neptune, 
cAyant  enfemble  Joint  toutes  leurs  eaux  en  une,  190 

Ils  veulent  entreprendre  à  l'aller  defarmer 
Du  trident  par  lequel  il  commande  à  la  mer  ; 
Ou  fi  c'ef  point  afin  de  rendre  plus  louables 
Les  prefens  de  leurs  eaux  dont  ils  font  redevables: 
cAinfi  qu'à  leurs  feigneurs  font  fouvent  les  vaffaux,  195 

Qui,  en  l'hommage  deu,  bien  qu'ils  ne  foient  efgaux, 
Chacun  félon  qu'il  peut,  font  toutefois  enfemble 
Un  prefent  en  commun  qui  plus  digne  refemble. 

Voilà  donques  comment  l'Océan  mejfîant, 
Va  le  cours  de  Garonne  en  fon  cours  variant,  200 

Ejiendant,  orgueilleux,  fes  bras  jus  que  s  fur  elle, 
Ce  qui  fait  qu'à  'Bourdeaux  bras  de  mer  on  l'appelle, 
Où  cinq  heures  il  monte,  &,  venant  contre-val. 
Sept  heures  il  defcend  fuyant  dans  fon  canal, 
Montant  &  defcendant,  rendant  fa  peine  égale  305 

A  celui  qui  là  bas  remonte  &  redevale 

phrafe  (vers  171)  ;  mais  il  eft  queftion  maintenant  des  eaux  ef  coulées  ii.  refou- 
lées, &.  il  fallait  écrire  ici  &  trois  vers  plus  bas  elles  au  lieu  de  ils. 

V.  198.  ReJJemble,  feinble,  paraît.  On  trouvera  plus  bas  ce  mot  employé 
encore  avec  cette  acception.  Par  contre,  nous  avons  déjà  vu  alTez  fouvent  le 
verhe  fembler  employé  là  où  on  mettrait  aujourd'hui  rejfcmbler. 

V.  200.  Cette  fable  du  flux  et  du  reflux  de  la  Garonne  a  été  renouvelée 
6l  un  peu  modifiée  dans  le  Voyage  de  Chapelle  &  Bachaumont. 

V.  206.  Sur  Sifyyjhe,  voyez  Homère,  Odyjjee,  xi,  595  &  fuiv. 

T.  II.  10 
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Le  pénible  rocher  auquel  eji  araché 

Le  travail  punijfeur  de  fon  lâche  péché. 

O  heureux  Océan,  dont  le  jlot  nous  apporte 
Tant  de  commodités  de  différente  forte,  no 

'Remonte,  redefcens,  rêva,  revien  tousjours, 
Sans  jamais  varier  ton  variable  cours! 

Car  c'ejl  toi  feul  qui  fais  au  reflot  de  ton  onde, 
Que  tout  ce  qui  nous  manque  en  nojîre  port  abonde; 
Et  ce  que  du  levant  jusqu'au  Soleil  couchant,  2 1  ^ 

cAvare,  va  cercher  un  ejirange  marchant, 
Le  nofire,  fans  fe  mettre  au  hasard  du  naufrage. 
Le  trouve,  bien-heureux,  fur  fon  mefme  rivage. 

Car  ejl-il  effranger,  pour  loin  qu'il  j oit  logé. 
Qui  n'ait  en  nojire  port  mille  fois  voyagé:  320 

Et  qui  n'ait,  hasardeux,  une  ou  deux  fois  l'année. 
Tour  aborder  à  nous  la  voile  au  vent  donnée^ 
Jamais  à  noffre  port  ne  furgiffant  vaiffeau, 
Qui  n'ait  fon  ventre  creux  bas  enfoncé  foub s  l'eau 
Deffoubs  le  fais  poifant  d'une  charge  marchande,  22  \ 

Qui  je  troque  ou  je  vend,  félon  qu'on  le  demande. 
Tar  où  double  profft  tousjours  nous  recevons, 
Changeant  ce  qui  nous  reffe  à  ce  que  nous  n'avons. 

^N^eff  ce  pas  un  plaifir  de  voir  blanchir  les  toiles, 
D'une  lieué  en  la  mer,  de  deux  ou  trois  cents  voiles?  2jo 

Qui  s'enflans  6*  bouffans  deffoubs  un  vent  de  Nort, 


V.  211.  T{eva.  Nous  avons  déjà  trouvé  revay.  Voy.  t.  i,  p.   i  j  ^ . 
V.  215  .  Rejlot  ell  ici  le  fynonyme  de  flot  ou  plutôt  de  flux,  &  non  pas  de 
reflux,  comme  on  pourrait  le  croire  d'abord. 

V.  228.  Ce  qui  nous  refte,  c'eft-à-dire  le  fuperflu  de  nos  produélion». 
V.  250.  L'HosPiTAL  {Carminum  lib.  i,  p.  4    éd.  Aml>el.)  : 
^X^fc  non  Burdigalam,  terraque,  inarique  pcTcntem 
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La  proue  a  leurs  vaijfeaux  tournent  a  nojire  bon, 

Prenant  comme  en  biais  leur  route  lortueufe, 

Tour  éviter  d'un  banc  la  rade  Jablonneule. 

Le  vent  roide  les  pouffe,  on  voit  les  uns  qui  vont  ^^^ 

Se  Juivant  queue  à  queue,  ores  marchant  de  front. 

Ores  d'un  qui  premier  la  flotte  avoit  pajfce 

Tar  un  meilleur  voilier  la  courge  ejl  devancée; 

Ores  l'un  va  derrière,  or  l'autre  va  devant, 

Selon  qu'il  eji  plus  vite  ou  qu'il  prend  mieux  le  vent.  ..4c 

zMais  file  à  file  en  fin  toute  la  flote  arrive 

Efparfe  en  mille  endroits  fur  le  front  de  la  rive. 

cAinfi  voit-on  fouvent  fuite  à  fuite  voler 
i  ne  trouppe  d'oijeaux  du  vent  portés  en  l'œr  : 
Ceux-ci  pajfent  ceux  là  de  leur  œfie  ejbranlée,  34^ 

Ceux  là  pajfent  ceux  ci  de  plus  roide  volée; 
Ores  l'un  après  l'autre,  ores  tous  à  la  fois, 
Jufqu'à  ce  qu'en  volant  ils  trouvent  quelque  bois 
Où  ils  fondent  enfemble,  &,  pour  prendre  l'ombrage. 
L'un  ici,  l'autre  là  fe  loge  en  ce  bofcage.  2^0 

oiu  cris  des  matelots  un  bruit  fe  fait  en  l'cer  • 
L'un  le  mafi  échelant  va  la  voile  caler, 
L'autre  court  à  la  prouë,  où  fa  maiti  diligente 
Lâche  le  cable  tors  a  fon  ancre  mordante, 
Qui,  fendant  l'eau,  foubs  l'eau  avecques  un  grand  bruit      2<,<, 
Traine  à  foi  de  fon  pois  le  cable  qui  la  fuit  : 


'Hurdtgjhitu,  ponits  iibi  jluminis  unda  capace< 

.Vlillc  carinarum  facit,  nfiu  inflatti  marino. 
V.  :^4D.  Vak.  I.  ...  ou  qu'il  a  plus  de  vent. 
V.  2^2.  Var.  1.  Efparfe  en  mille  lieux... 

V.  252.  Echeler,   monter  à  l'échelle,  efcalader,  de  \''\[&\\en  fcalare.  Voy. 
plus  haut,  vers  52. 
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L'ancre  s'agrafe  au  fons,  &  le  cable  qui  rire 
Fait  tout  court  arrejîer  &  tourner  la  navire. 

On  ne  voit  qu  ejiendars  fur  les  majls  fe  mouvans, 
Ondoyants  pli  fur  pli  fouhs  l'aleine  des  vans;  360 

Le  fumeus  canonnier  de  fon  efmorche  donne 
Vans  la  poudre,  un  feu  prend,  l'ef clair  fuit,  le  coup  tonne. 
Et  lors  que  les  canons  ont  vomi  de  leur  fein 
Le  feu  chaud  &  fouffreux  dont  leur  corps  ejloit  plain, 
Et  qu'ils  ont  achevé  leur  falve  efpouventahle,  265 

On  n'oit  lors  retentir  que  le  fon  deleâable 

D'un  fifre  fredonnant  foubs  la  fouflante  vois 

De  celui  qui  l'anime  au  mouvoir  de  [es  dois; 

Que  d'un  cleron  fonnani  une  voix  haut-bruyante  ; 

Que  le  fon  enroué  d'une  trompe  efclattante ;  270 

Qu'un  fon  encourageur  d'un  tabourin  battant; 

Qu'un  cri  de  matelots Jusques  au  ciel  montant. 

Sur  le  haut  du  tillac  de  la  navire  ancrée, 

La  trouppe  nautonniere  à  l'envi  fe  recrée, 

V.  201.  Efmorche,  amorce,  mèche. 

V.  2S0.  Hojîelage,  hofpitalité.  Voyez  Virgile,  Encide,  1,  167  &.  Tuiv. 

V,  2S6.  Hûurque,  forte  de  galiote  ;  huker  en  hollandais. 

V.  292.  'Boire  le  T{hin,  exprelTion  latine  qui  fignifie  habiter  les  contrées  que 
le  Rhin  abreuve.  Voyez  Virgile,  Éd.,  i,  65;  Ronfard,  t.  11,  p.  457,  éd.  Blan- 
chemain.  —  J'efpère  être  agréable  au  lefteur  en  profitant  de  cette  occarioii 
pour  citer  quelques  vers  d'un  poème  inédit  de  Théodore  Prodrome  Sur  lu 
marche  triomphale  de  Jean  Comnene,  à  l'occafwn  de  la  prife  de  Cajîamon.  Je 
me  fers  de  la  copie  du  manufcrit  305  du  Vatican  faite  par  M.  Le  Ba-.  Ce 
poème  eft  compofé  de  vingt-neuf  dixains  ;  voici  le  onzième  : 
O  uèv  TZfiOfnmç  Èv  Paf/.à  ywv/i,  frjfriv,  rty.oijaOri , 

h  Kai7T«aôvt  T^v  f'jyjïi'j  -a'Jrr)-j  è^xy.ovirOnvut, 

rà  |xèv  yxû  è>^M'^^ûriOn7«v,  a.Xkv.  S  uvrop.oïoùatv, 
v.Wa.  (ÎkÙtwv  àîTJSavov  Iv  trrôwxTi  fi.cf.ycf.if)uç. 
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S'enire-resjouïjfams  de  voir  à  fauveté  ^is 

Vans  un  tranquille  port  leur  voyage  arrejic. 

Ainfi  s'esjouijfoit,  efchappé  du  naufrage, 
Le  fils  Anchijien  fur  le  bord  de  Cariage, 
Où  il  l'e  refraichit  au  defpens  de  Vidon, 
Qui  de  l'on  hojlelage  eut  la  mon  pour  guerdon.  380 

0  heureux  Océan,  dont  le  flot  nous  apporte 
Tant  de  commodités  de  différente  forte, 
Remonte,  redefcens,  rêva,  revien  lousjours 
Sans  jamais  varier  ton  variable  cours, 

cAffin  que  le  reflot  de  tes  ondes  bojues  285 

^ous  mené  du  Flamand  les  grands  hourques  panfues, 
Et  que  plain  nous  voyons  le  havre  Bourdelois 
De  'Bretons,  de  Piquards,  de  Normands,  d'Ejcoffois; 
cAffin  que  par  tes  flots  aborde  noflre  terre 
Le  trafiqueur  marchant  de  la  riche  Angleterre;  200 

Affin  qu'avecques  eux  encor  nous  f oit  mené 
Celui  qui  boit  le  Rhin,  l'Efpaignol  baiané, 

«tGooG  iiot,  Trâv  TÔ  /3à/>6a&ov,  'M  Tzùhnç  -à  nîf.at5oç, 

0£   TTtVOVTSÇ  TOÛ  Ti7f>r}T0Ç,   Ot   TTtVOVTEÇ  ToO   NêÎÀOV, 

ot  TOÛ  /Sooeîov  x^îaaTOf ,  ot  toO  voTiwripou. 

«  Le  prophète  [Jérémie]  a  dit  :  «  Une  voix  a  ete  entendue  dans  Rama...  .. 
Moi,  détournant  fes  paroles  pour  un  autre  chant,  je  dis  :  «  Cette  voix  a  été 
entendue  dans  Caftamon  :  ceft  la  Perfe  pleurant  fes  enfants,  la  Perfe  qui  ne 
peut  être  confolée ,  car  les  uns  ont  été  pris  vivants,  d'autres  fe  font  livres 
eux-mêmes,  d'autres  ont  péri  paffés  au  fil  de  l'épée.  Tremblez,  barbares, 
tremblez  de  fubir  le  fort  de  la  Perfe,  vous  tous  qui  buvez  les  eaux  du  Tigre, 
ou  celles  du  Nil;  vous  qui  habitez  l'Ethiopie,  au  couchant,  ou  vers  le  lever 
du  foleil,  ou  dans  les  régions  boréennes  &  vers  les  limites  extrêmes  du  fud.  » 

Au  premier  de  ces  vers,  M.  Le  Bas  a  noté  en  marge:  «  Saint  Mathieu.  11,  18.  -. 
11  eft  plus  exaa  de  renvoyer  à  Jérémie,  xxxi,  1 5  .Voici  le  paffage  de  l'évangélille  : 
*wv/)  sv  Paaf.  rr^oiio-erj,  ^p^vo?  xai  ylav^u-hç  xai  ô5u/5fiôç  7T0>yç.  Pa/J-A 
z/«toy(7«  tÎ  TÉy.va  avTï;?,  xai  où/,  n^i^i  Tiupuy.lrMw.i,  6ti  oùz  t'Ti. 
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Er  que  tous  les  marchands  des  nations  diverges 
^T^ous  puijfent  enrichir  de  leurs  riches  commerces, 
Comme  tousjours  ils  font,  quand  la  fureur  de  Mars  29  <; 

Ne  fait  groffîr  nos  champs  d'un  monde  de  foldars. 

Ce  port  ejî  aujourd'hui  par  une  voix  commune 
Des  peuples  ejlrangers  dit  le  port  de  la  Lune. 

La  Lune  dans  le  ciel,  grand  flambeau  de  la  nuit. 
Sur  les  ajlres  nuiâeux  d'un  plus  grand  feu  reluit;  500 

De  mefme  nojire  port,  qui  de  fon  nom  s'appelle, 
Surpajfe  tous  les  ports  que  la  mer  a  près  d'elle. 

La  Lune,  foit  au  plain,  ou  f oit  quand  fon  croijfant 
Cornu  par  les  deux  bouts  nous  ejf  apparoijfam, 
Emperiere  de  tout,  verfe  fon  influence  ^05 

Sur  tout  ce  qui  foubs  elle  au  monde  prend  naijfance; 
T)e  mefme  nojîre  port  defpart  prodiguemeni 
Sa  corne  d'abondance  à  tous  efgalement. 
De  l'Jnde  jusqu'au  zMore,  &,  fuivant  l'heure,  il  verfe. 
Ou  l'heureufe  fortune  ou  la  fortune  adverfe,  ^  i  o 

Tout  ainfi  que  la  Lune  ou  accroift  ou  décroijf 
Ce  qui  foubs  elle  ejl  né,  félon  qu'elle  apparoift. 

cAux  panquartes  des  Dieux  la  Lune  fe  baptife 
T>e  mille  noms  divers  que  le  temps  authorife  ; 
D'autant  de  noms  divers,  propres,  non  menfongers,  3 1  $ 

U^flre  port  efl  nommé  des  lointains  ejlrangers  : 

y .  29^.  Var.  m.  Comme  encores  ils  font  au  hajard  de  s'armer 

Contre  tant  i'ejcumeurs  qui  voguent  fur  Li  mer. 
V.  298.  Voy.  la  Chronique  Bourdeloije,  fupplement  de  J.  Damai,  p.  jo  6i 
fiiiv.,  éd.  1666.  —  Muret  a  dit  dans  une  de  fes  Elégies  : 
Fortia  lunaîœ  mœnia  Burdigalce, 
V.  500.  Var.  I.  Sur  tous  les  aflres  clers... 
V.  302.  Horace  (Odes,  1,  12)  : 

.  .  .  '3ficat  inrer  omae^ 
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L'un  le  port  de  la  Lune  &  l'aune  de  Gafcoigne, 
L'autre  te  port  vineus,  bon  abord  pour  l'ivroigne, 
L'autre  le  beau,  le  fort,  le  tranquille,  l'heureux, 
Et  mille  autres  beaux  noms  qui  font  communs  entre  eux.      52c 

Alors  que  de  fon  rond  la  Lune  diminue, 
Comme  un  arc  qui  décoche  elle  apparoijf  cornue; 
C^ojfre  port  en  fa  forme  à  mi-rond  e(f  tourné, 
Et  de  la  nojfre  port  ejt  dit  le  port  luné. 

Et  vaine  eft  la  raifon,  n'ejiant  en  rien  conforme,  ^as 

Qui  alegue  fon  nom  n'ejhe  prins  par  fa  forme. 
Et  qui  dit  que  Jadis  ce  nom  lui  fut  treuvé 
cA  caufe  de  la  mer  dont  il  ejl  abreuvé. 
Qui  d'un  jlus  &  reflus  s'abaiffe  &  vient  plus  grande. 
Comme  la  Lune  veut  qui  jur  elle  commande.  3^0 

Quand  fon  ciel  fuit,  ravi  par  le  moteur  premier, 
L'un  &  l'autre  hemifphere  en  fon  cours  journalier  ; 
Ayant  voulu  donner  par  cefte  fympathie, 
Ce  qui  convient  au  tout  a  la  feule  partie- 
Car  le  port  de  la  lune  on  pourroit  fur-nonimer  jj'j 

Tar  la  même  raifon  tout  port  de  noftre  mer, 
D'autant  que  l'Océan,  fans  differance  aucune, 
S'affervit  en  fon  cours  au  cours  que  fait  la  Lune, 
Comme  fait  nojfre  port,  qui,  ferf  du  mouvement 
Qu'elle  fait  chaque  Jour,  voit  fon  eau  feulement  540 

.\id\um  jîdu\.  vehit  inter  ignés 
Luna  minorer. 
Cf.  Sappho,  fragm.  m,  dans  les  Lyriques  grecs  de  Bc^ifFoiiade,  &  les  iiott-s  d.- 
ce  favant  fur  Nicétas  Fugénianus,  vi,  41-6. 

V.  509.  De  l'Inde  jusqu'au  iMore.  Hémiftirhe  rnnfeciv.  Voyez  Du  Bellay, 
Regrets,  Sonnet  100. 

V.  512.  Var.  I.  ...  J'iiivanT  qu'elle  apparoiff. 

V.  ^22    De  Ici,  en  vieux  français,  comme  en  latin,  l'expreffion  luner  un  arc. 
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S'amoindrir  quelquefois;  mais  J a  grandeur  conneue 

Des  peuples  ejîrangers  jamais  ne  diminué  ; 

Grandeur  que  je  ne  puis  fouhs  les  traits  de  mes  vers 

Au  vif  reprefenter  aux  yeux  de  l'univers, 

Treuvant  fon  eau  fans  fons,  fa  rive  fans  mefure;  54$ 

Ce  qui  fait  que  mes  vers  errent  à  l'adventure 

En  fuivanr  mon  efprit  cà  &  là  tournoyé 

Tar  les  flots  de  fon  los  qui  l'ont  pref que  noyé. 

Gaignons  doncques  la  terre,  &  pajfons  foubs  filence 
Les  pajfetemps  qu'on  voit,  quand  le  Primtemps  commence     5  50 
D'atiedir  la  froideur,  qu'en  cent  mille  moyens 
Peuvent  fur  nojlre  port  prendre  les  citoyens. 
Lors  qu'à  l'apres-fouper  s'ajfemblent  fur  la  rive 
zMille  beautés  qu'Amour  dedans  f es  rets  captive  ■ 
Les  f  aimes  des  combats  qui  fe  dreffent  fur  l'eau,  ^  5  5 

L'attaque  d'un  bateau  contre  un  autre  bateau. 
Les  feus  pirouettans  des  fijflantes  fufées 
Qui  tombent  fur  le  peuple  avec  mille  rifées ; 
Les  galions  volans  à  force  d'avirons, 

Les  fanfares  foufflés  dans  l'airain  des  clerons,  5  60 

Le  fon  des  tabourins,  le  bruit  des  canonnades. 


V.  544.  Je  profite  encore    de  ces   vers  pour  citer  un  fécond  nafTage  du 
Poeine  de  Th.   Prodrome  fur  la  prife  de  Caftamon  (xxviii    dixain).  Comme 
dans  notre  auteur,  la  grandeur  du  fujet  eft  oppofee  à  la  faiblefTe  de  la  Mufe  : 
li  vî/.yj  AaoStzEtv/î,  vîx»  1r>i'coT:o'kiriç , 
eTSpa  -Jty.Ti  ly.'jzr/.rt,  y.o^i  Aa^f/ariTt?  v.Xkri, 
éréf/a  8  Afzwpjav/i,  Ary/xvaiV.À  ^izépx, 
«Tc'XtJiç  OTrôaaç  zarà  ynv  v.a.i  ^âlatraKv  y.où  •jrii'ivç 
QT.O'ja.ç  Tvrjôç  àvt'Tj^ovTa  y.où  Sûvovra  yooo-œôpov 
\t7rspfMMÇ  xaQwpS'vjaev  ô  Kopiv/jvoç'  ositttotwç, 
y.a'i  (jû  tjLOi  véa  -/ai  y.alo  vtxrj   Kao-Tap.ovtTtf , 
âeÛTî,  <7\)'MTzlé^r/.z;  ^opôv  èv  KTzakoïç  <)v.y.rv'koiç , 
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L'aller  &  le  venir,  les  longues  promenades 

Des  jeunes  amoureux  qui  deçà,  qui  delà, 

Ores  l'un  cete-ci,  l'autre  ores  celle-là 

Cournjem  à  l'envi,  jelon  qu'Amour  les  mené,  },(><, 

A  tirés  des  beautés  dont  nojlre  ville  ejl  plene; 

Et  mille  autres  plaifirs  plaifant  diverçemem 

Comme  eft  en  ces  plaifirs  plaifant  le  changement. 

Surgijfant  donc  à  bord,  &  bornant  le  vovage 
Qui  m'a  tant  fait  errer  le  long  de  ce  rivage,  ^70 

Je  m'en  vay  dans  la  ville,  affin  qu'en  cefi  efcrii 
Je  puiffe  faire  voir  par  les  yeux  de  l'esprit 
c4  ceux  qui  me  liront  que  Bourdeaux,  admirable, 
A  ville  de  la  France  en  rien  n'eji  redevable  ; 
Et,  prenant  le  plus  court,  hardiment  j'entrerai  575 

Par  le  premier  portail  que  je  rencontrerai. 

0  portail  de  Trompeté,  encor  bien  qu'à  l'antique 
Tu  ne  jois  embelli  par  un  pillier  Dorique, 
Et  qu'un  terme,  ou  qu'un  plinte,  ou  qu'un  grand  chapiteau 
^T^enrichiffe  le  tour  qui  bende  ton  arceau,  580 

Si  efi  ce  toutefois  qu'aux  cent  portes  ouvertes 
Dont  Thebes  a  pleuré  les  ruineujes  pertes, 


y.ui  ^zk'jv.'z  Tw  jSaatXeî  Tovf  7T|S0ç  à^iav  {!p.vou;, 
r,  xav  TOÙ?  zarà  Svva/iztv,  ttoO  yào  ot  Tiohç  àçtav; 
V.  549.  Var.  I.  Fuyant  donc  la  longueur,  je  pajfe  foub':  filence . 
V .  5^4.  Var  .  1 .  Mille  riimphes . . . 

V.  550-552.  Les  pajfetemps  qu'on  voit...  que...  peuvent  prendre.  Comparez 
t.  L  p.  151  &.  p.  190.  Pafcal  a  dit  dans  les  "Provinciales  (Lettre  li  ,  :  «  Mais 
après  tout,  mon  père,  a  quoi  avez-vous  penfé  de  donner  le  nom  de  fuffifante 
a  une  grâce  que  vous  dites  qu'il  efl  de  foi  de  croire  qu'elle  eft  inTuffifante  en 
effet '>  .. 

V.  364.  Var.  I.  ...  cres  l'autre  celle  là. 
Avec  ce  premier  texte,  il  fallait  prononcer  cel'la. 

T.    II.  Il 
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Un  de  fes  cent  portaux  jamais  ne  fui  trouvé, 

Tour  fi  haut  que  l'ouvrier  eufi  fon  front  efievé, 

Percé  d'un  fi  beau  Jour,  ni  gardant  à  l'entrée  385 

Une  rue  en  largeur  droitement  mefurée 

Si  belle  que  la  tienne,  où  dedans  marcheront 

Sans  s'entre-coudoyer  cinquante  hommes  de  front, 

Qui,  defpuis  ton  entrée  'oii  refpond  fa  f ortie, 

cA  de  mille  grands  pas  fa  longueur  aboutie;  590 

Avant  fes  deux  grands  flancs  bordés  ef gaiement 

Des  fronts  haut  efievés  de  maint  grand  baftiment, 

Qui  fouvant  ont  logé  nos  grands  T^is  &  nos  Princes, 

Et  ceux  qui  font  venus  des  eflr anges  Provinces. 

(5^fais  ce  n'efl  feulement  ici  que  l'efiranger  395 

Voit  une  belle  rue  en  largeur  s'alonger; 
Car  au  portail  du  nom  où  le  fel  fe  defchargc, 
Une  rue  aboutifi  &  plus  longue  &  plus  large, 
l^etenant  toutes  deux  des  vieux  fiecles  paffés, 
Chacune  en  fon  quartier,  le  nom  des  grands  fojfés,  400 


V.  j  8 ', .  L'original  pofte  n'y.  C'ell,  je  penle,  une  erreur. 
V.  597.  C'eft-à-dire  à   la   Porte  des  Saïmiere^.  Cette  |iorte  était  fituée  fur 
l'emplacement  où  fe  trouve  la  porte  Bourgogne. 

V.  400.  De  nos  jours  Foffés  du  Chapeau-Rouge  &t  de  l'Intendance,  au  nord  ; 
&  Fojfes  Bourgogne,  Saint-Élol,  etc.,  au  midi.  Ces  derniers  viennent  de  peidre 
leur  vieux  nom,  &  ont  reçu  dans  toute  leur  étendue  la  dénomination  de  Cour': 
Napoléon.  Ici  je  crois  devoir  citer  la  pièce  d'Aufone  fur  fa  ville  natale. 
Impia  jamdudum  condemno  Jîlentia,  qv.od  te, 
O  patria,  injignein  'Baccho,  jluvmque,  vir'nque, 
IMorihus,  ingeniisque  hommum,  procerumque  Jenatu, 
Non  inter  primas  meinorem  ;  quajî,  confcius  urbis 
Exiguœ,  immeritas  duhitem  contingere  laudes. 
'J^on  pudor  h'mc  nohis  :  nec  eniin  mihi  Barbara  Rheni 
Ora,  nec  Arctoo  domus  eft  glacialis  in  Hcvmo. 
'Burdigiila  efl  natale  fohnn  :  clementia  co'li 
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Tefmoignage  ajfuré  que  l'une  &  l'autre  rue 
Jadis  de  noftre  ville  ont  borné  l'ejîendue; 
Comme  tant  de  portaux,  tant  de  murs  ruinés 
Qu'à  l'antique  façon  on  connoit  majfonnés, 
Tefmoignent  que  'Bourdeaux  en  fa  première  place  405 

Comme  il  fait  aujourd'hui  n'embrajfoit  tant  d'efpace; 
Et  qu'à  diverçes  fois  fa  forme  elle  a  changé, 
Comme  à  diverçes  fois  fon  tour  s'ejl  alongc. 

Car  fi  fur  fes  vieux  murs  fa  forme  efl  mefurce, 
On  verra  que  c'ejloit  une  ville  quarrée,  4»o 

Comme  prinfe  à  l'equerre  en  fon  compartiment > 
Au  travers  de  la  ville  alongeant  droitement 
L'un  bout  de  rue  à  l'autre,  &  en  forme  croiiée 
Chaque  portail  av oit  fur  l'autre  fa  vifée. 
A  infi  l'efcrit  A  ufone,  &  f  de  fa  façon  4  •  ^ 

C^a  presque  rien  laiffé  le  moderne  majfon, 
Des  Gots,  des  Sarraiins,  les  affauts,  les  battailles, 
Teuvent  avoir  raié  le  clos  de  fes  murailles, 


Mitis  ubi  &  liguœ  larga  tndulgentij  terrx : 

Ver  longum,  bruinceque  brèves,  jugafrundea/ubjunt; 

Fervent  cequoreos  imitata  jluenxa  mcatm. 

Oiudrua  miirorumfpecies,Jîc  turribus  altis 

zArdua,  ut  acrias  mtrent  fajîigia  nubei. 

Vijhnàiii  interne  vias  mirere,  domoruin 

nijpofituin,  &  latas  nomen  Jervare  flateas . 

Tum  refpondentes  diredîa  in  coinpita  portas, 

Per  mediumque  urbis  fontam  fuminis  alveum, 

Quem  pater  Oceanus  rejluo  quum  implevit  œjlu, 

zAllabi  totum  jpeâabis  clajpbus  œquor. 
V.  41:».  Bordeaux  tomba  fous  la  domination  des  Vifigoths  dans  le  v'  fiècle 
de  1  ere  chrétienne  ;  &  les  Sarrafins,  fous  la  conduite  d'Abdérame,  semparèrent 
de  cette  ville  en  l'année  752-  —  Voy.  Fauriel,  Hift.  de  la  Gaule  méridionale, 
t.  JII,  p.   121-122. 
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En  feu  mife  la  ville,  ayant  donné  loifir 

oiu  demeurant  du  Jac  de  bajiir  à  plaifir,  430 

Sans  fuivre  le  patron  des  poudreufes  reliques, 

N'ejîans  fujets  aux  lois  des  cenfeurs  politiques  ; 

Qui  haut,  qui  bas,  qui  là,  qui  d'un  autre  cojié, 

'BaftiJJ'ant  leurs  maifons  fans  ordre  limité. 

Ainfi  les  deux  Jumeaux,  race  forte  &  guerrière,  42, 

^T^urrijfons  de  la  louve,  &  la  gloire  première 
Du  bajliment  Romain,  n'ont  du  commencement 
c4  T^me  peu  jetter  le  dernier  fondement  ; 
Car  Rome  fe  peupplant  fur  fes  terres  voi fines, 
Tar  fes  invaftons,  par  fes  guerres  Sabines,  430 

A  par  diverges  fois  veu  plus  outre  avancés 
Ses  premiers  fondements  par  Reme  outre-pajfés . 
zMais  defpuis,  fon  bon-heur  lui  tournant  le  vifage. 
Elle  a  fenti  le  feu,  le  fac,  &  le  pillage 

De  cent  mille  ennemis,  qui  n'ont  laiffé  jînon  45  5 

Soubs  des  monceaux  pierreus  que  la  marque  &  le  nom 
De  fa  grandeur  première,  oii  l'on  ne  voit  encore 
Que  des  vieux  monuments  que  tout  le  monde  honore. 
Comme  on  doit  honorer  la  rare  nouveauté 
Que  Bourdeaux  a  laiffé  de  fon  antiquité,  440 

Qui  femble  mefprifer  l'antiquité  %omaine. 
Si  la  jienne  vivait  d'une  hijloire  certaine. 

Et  de  'Bourdeaux  à  Rome,  avec  jujie  raifon. 
D'un  égal  contre-pois  je  fay  comparaifon  ; 

V.  420.  Le  demeurant  du  fac,  ceux  qui  fubfiftaient  après  le  lac. 

V.  425.  Var.  I.  ...  forte  race  &  guerrière. 

V.  45  6.  Var.  I.  ...  &  la  marque  &  le  nom. 

V.  438.  Voyez  les  Anriquitej  de  Rome  de  Du  Bellay,  5"  &.  ij'  Sonnets. 

V.  450.  11  n'exifte  plus  vertige  de  ce  remarquable  monument.  Nous  avuin 
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Car  qu'on  aille  fouiller  les  poudreufes  reliques  445 

Que  Rome  a  refervé  des  chofes  plus  antiques 
Qu'on  ne  voit  qu'à  demi,  &  qui  n'ont  en  leur  tout 
Fermes  contre  le  temps  peu  demeurer  debout, 
On  ne  remarquera  antiquité  plus  belle 

Que  celle  qu'a  Bourdeaux  en  fon  palais  Tutelle,  +^0 

Superbe  bajliment,  dont  le  tour  mefuré, 
C\on  Jî  large  que  long,  fe  montre  ejire  quarré. 
De  fes  foubajfements  la  grandeur  ejlevée 
Dans  fon  milieu  rejerre  une  voûte  cavée 
A  la  plate  façon,  &  femble  que  l'ouvrier  4î'i 

c4u  dejfus  de  la  voûte  ait  fait  un  cavalier. 

En  l'une  des  longueurs,  par  ordre  difpofées, 
Huit  colonnes  encor  fur  leurs  pieds  font  dreffées  ; 
zMais,  le  long  trait  des  ans  en  ayant  emporté. 
Il  n'en  refie  que  cinq  devers  l'autre  cojié;  460 

Comme  par  la  longueur  de  ces  mefmes  années, 
Les  colonnes  d'un  bout  font  du  tout  ruinées. 
N'ayant  en  la  largeur  prife  fur  l'autre  bout 
De  cinq  qui  fe  montroient  laiffé  que  trois  debout. 

Vejfus  chaque  colonne  encor  s'eji  refervée  46^ 

Une  figure  humaine  à  mi-bojfe  ejlevée, 
Tajjant  le  naturel,  ayant  pour  le  fouflien 
De  fes  pieds  l'architrave  au  front  Corinthien, 
D'où,  fortent  des  arceaux,  par  un  tour  qui  s'égalle 
qA  ce  qu'une  colonne  à  l'autre  a  d'intervalle.  470 

fait  reproduire  la  gravure  donnée  par  Vinet  dans  fon  Aufone,  laquelle  concorde 
allez  bien  avec  la  defcription  de  De  Brach.  On  peut  voir  dans  la  traduftion 
de  Vitruve  par  Perrault  une  fuperbe  gravure  de  cet  édifice.  Perrault  avait 
delTiné  les  Piliers  de  Tutèle  peu  avant  leur  complète  deflruftion. 
V.  465.  T{efervée,  confervée.  Latinifme  &.  italianifme. 
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Veux  fois  huit  pieds  en  tour  comparent  leur  rondeur, 

Et  trente  &  quatre  en  long  mefurent  leur  hauteur; 

Les  hafes  ont  leur  forme  en  façon  Dorienne, 

Les  chapiteaux  font  faits  à  la  Corinthienne  ; 

Chaque  colonne  en  long  a  fon  corps  canelé,  475 

S' embellijant  ainfi  d'un  ouvrage  méfié, 

Qui,  defcrit  tel  qu'il  ejl,  femble  non  vray-femblable, 

T{efemblant  toutefois  à  l'œil  plus  admirable. 

Tel  ejî  le  vuïde  corps  de  ce  grand  bajHment, 
Qui  de  rien  ne  nous  fer t  que  d'un  ejîonnement,  4*^0 

Ignorant  que  fer  voit  cete  antique  flrudure , 
Ouverte  en  fes  cafés,  fans  bout,  fans  couverture. 
Sans  milieu,  fans  façon,  refemblant  un  grand  corps 
Sans  fon  ame,  tout  nud;  car  dedans  ni  dehors, 
Tar  un  vejUge  feul  on  ne  peut  reconnoijhe  4S5 

Ce  que  cet  édifice  en  fon  temps  pouvait  eftre. 
Et,  en  le  defcrivant,  on  n'a  rien  peu,  fmon, 
Soit  ou  vray,  fait  ou  faux,  deviner  fur  fon  nom  ■ 
Difant  que  les  Pajens,  en  leurs  Vieux  falutaires 
'Riveraient  quelques  Dieux  qu'ils  nommaient  Tutellaires,     49° 
Qui,  pour  bien  exprimer  les  termes  anciens. 
Seraient  en  nofire  langue  appelles  gardiens; 
Et  qu'avifant  au  nom  de  ce  Dieu  de  Tutelle, 
Vont  encor  ce  palais  du  mefme  nom  s'appelle, 
Que  ce  devait  Jadis  efire  un  temple  honoré  49  <; 

Oii  ce  Dieu  gardien  foulait  ejtre  adoré. 

oAinfi  nous  ne  pouvons  arracher  qu'avec  peine 

V.  500.  ViNET   {L'Antiquité  de  Bourieaus,    18)    :    '<  Cet  edilice  ici,    tant 
bien  fenedré,  a  prou  donné  à  fonder  ans  gens.  >•  * 

V.  51^.  Luytte,  ou  niieiix  luiâe,  lulle,  luâj. 
V.  518.  Con.MELLE,  XI,  1  :   «  Nuila  eft  vel  iiequidimi  hominis  amplioi  cufto- 
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De  cette  antiquité  qu'une  chofe  incertaine; 
Comme  aujfi  nous  n'avons  rien  qui  fait  ajfurc 
De  no/Ire  Amphithéâtre  au  grand  tour  fenejbc,  ^ou 

Duquel  le  bajiiment.  avant  fa  forme  ovale, 
Souloit  avoir  fix  murs,  qui,  par  dijîance  égale, 
Ençernoient  fa  rondeur.  L'  premier  mur  pajfoii 
De  hauteur  le  fécond,  &  le  tiers  paroijfoit 
Encores  plus  petit;  &  ainfi  compaffée,  îo-, 

Chaque  muraille  ejloit  plus  que  l'autre  abaijfée. 
Jusques  à  la  fxiefme,  ayant  toutes  leur  tour 
Garni  de  grands  arceaux  qui  fe  perçoient  à  Jour. 
L'un  arceau  dedans  l'autre  ayant  libre  la  veué 
Tar  tout  l'Amphithéâtre  en  fa  ronde  ejiendue.  ,10 

Et  de  là  'comme  on  tient'  les  pères  anciens 
Par  un  exemple  prins  des  jeux  Olimpiens, 
Souloient  voir  exercer  d'une  louable  adrejfe 
cA  mille  jeux  divers  la  fleur  de  leur  jeuneffe; 
Soit  au  Disque,  à  la  Luytte,  ou  au  Cefte  eflancé,  s  1  s 

A  l'ef crime,  à  la  courge,  au  faut  outre-paffé. 
Soit  à  mille  autres  jeux  dont  le  brave  exercice 
Chaffoit  l'oifiveté  nourricière  du  vice  ; 
Ou  bien,  fans  fe  pener,  pour  prendre  leur  efbat. 
Ils  voyoient  là  dedans  des  befles  le  combat.  .-2° 

En  cet  Amphiteatre  e  ne  or  font  demeurées 
Trifes  fur  fes  deux  bouts  deux  fuperbes  entrées. 
Chacune  en  fes  fix  murs  avant  fix  arcs  voûtés. 
L'un  fur  l'autre  en  rondeur  plus  hautement  montés. 

dia,  quain  quoLidiana  operi-^  exaftio;  nam  illnd  venim  el\  M.Catoni?  oraculmn  : 
Nihil  agendo  homines  maie  agere  difcunt.  »  —  Pseudo  Phocyude,  vers  14^  • 

«    font  homme  qui  \\p  travaille  \<a^  vil  des  ra[>iries  de  fe>  main?.  « 
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Sa  madère  eji  de  pierre  en  mejlange  de  brique,  5  2  5 

Et  plate  fa  façon  en  la  façon  Dorique. 

Pour  fi  bien  qu'on  recerche,  on  ne  peut  feurement 
Cotter  le  temps  que  peut  avoir  ce  bajîiment; 
Et  tout  ce  qu'on  en  dit,  qui  eJi  fans  que  l'hifoire 
En  ait  jufques  à  nous  alongé  la  mémoire,  5^0 

C'efl  que  tous,  le  jugeant,  comme  il  eJi,  ancien, 
Vifent  qu'il  fut  baffi  du  temps  de  Galien, 
Soubs  l'Empire  duquel  la  1{gmaine  puijfance 
Tenoit  toute  la  Gaule  en  fon  obeiffance  ; 
Et  que  l'Amphithéâtre  a  depuis  retenu  535 

Le  nom  qu'il  porte  encor  de  Galien  venu. 

zMais  d'autres,  recerchant  plus  près  fon  origine, 
Ainfi  que  nous  l'apprend  l'hijîoire  Sarrajine, 
Ont  affuré  qu'au  temps  que  Pépin  courroujfé 
Son  fil  Charles  le  grand  en  exil  eut  chajfé,  540 

5\y  pouvant  endurer  le  honteux  vitupère, 
Ayant,  comme  il  avait,  la  puijfance  de  père, 
Que  fon  fis  commandajl  contre  fa  volonté, 
Et  le  voir  enjamber  fur  fon  authorité. 

Que  ce  grand  Charlemaigne,  ejlant  par  fa  prouéjfe  545 

oi  fon  départ  fuivi  d'une  jeune  noblejfe, 


V,  526.  Je  penfe  qu'il  faut  lire  ainfi  ;  toutefois,  l'iniprimé  porte  :  en  fa 
façon  Dorique,  &.  De  Brach  n'a  pas  corrigé  cette  leçon. 

V.  538.  Voy.  Roderic  de  Tolède,  lib.  iv,  cap.  i  i .  11  faut  lire  dans  ÏHijione 
de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres,  année  1737,  l'analyfe  d'une 
intérelTante  differtation  du  baron  de  La  Baflie  fur  l'Amphithéâtre  de  Bordeaux. 

V.  547.  Cercher  fon  advanture,  chercher  fortune,  locution  italienne  :  Cercar 
fua  ventura. 

y.  548.  On  dirait  aujourd'hui  che^.  <>  A,  dit  Nicot,  fe  prend  [xiur  apud 
latin  :  A  nous  tel  faift  efl  bien  vilain  :  Apud  nos,  etc.  »  —  Il  faut  lire  Calaftre. 

V.   555.  'Braver,  exercer  fa  bravoure. 
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Cerchant  jon  advamure  aux  %o\aumes  voifms, 
Se  rendu  à  Galuje,  entre  les  Sarrasins, 
Qui  lors  Roi  de  Tolède  avoit  dedans  fa  terre 
Tout  f on  peuple  chargé  du  frais  d'une  grand  guerre  ;  55^ 

Et  qu' aidant  au  bejoin  à  ce  T^oi  combatu. 
Il  fiji  preuve  en  cent  lieux  de  fa  jeune  vertu, 
T>onnant  par  fa  prouejfe  un  bien-heureux  augure 
De  fon  Jur-nom  de  grand  en  Ja  grandeur  future. 
S\îais,  qu'ainfi  qu'il  br avoit  d'un  belliqueux  effort.  s 5^ 

Qu'il  je  trouva  vaincu  d'un  ennemi  plus  fort, 
Et  ce  fut  par  l'Amour,  qui,  malgré  J a  vaillance 
Lui  Jit  ployer  le  col  foubs  fon  obeiffance, 
La  fille  de  Galafe  ayant  d'un  trait  vainqueur 
Sortant  de  fes  beaux  yeux  outrepercé  fon  cœur,  v(.o 

En  faveur  de  laquelle  on  trouve  qu'il  a  mifes 
Heureufement  à  fin  de  hautes  entreprifes  : 
Qu'il  a  chajfé  le  camp  des  campés  ennemis; 
Alis  en  route  Bramand,  &  qu'a  mort  il  l'a  mis, 
S'enhardiffant,  ireux,  d'une  fureur  jaloufe,  x.5 

Voyant  fa  Galienne  en  danger  d'eftre  efpoufe 
(Car  de  Galafe  ainfi  la  fille  s'appeloii) 
Par  force  à  ce  "Bramand  qui  pour  elle  brufioit  ; 


V.  564.  Mettre  en  route,  en  déroule;  en  italien,  mettere  m  roita. 
V.  ^68.  Epoufe  à,  pour  •  époiife  de.  Les  Grecs  employaient  anfTi  parfois  le 
datif  pour  le  génitif.  Xenophon  d'Éphèse  (lib.  11,   5,   p.   ij,  &  notes  p.  ^14. 
Peerlk.)  :  t»3v  vûv  «toi  yuvatxa  «no(7y.îva/76[Ji-eba.  Cf.  Vigier,  Idioi.,  p.  57. 
&L  Boiffonade  fur  Nicetas,  p.  270.  —  Marot  (Chant  rjuptial  du  H(v  d'Efcojfe^  • 
Vien,  prince,  vien  :  la  file  au  T{pi  de  France 
Veult  eflre  tienne  &  ton  amour  pourjun. 
Et  Du  Bellay,  dan?  une  pièce  h  Salmon  Macrin,  dit,  en  parlant  de  Pénélope  : 
Ou  eji  l'hoi.hcur  de  Grèce. 
L'ef poule  au  jxn  Grégeois. 

r.  11. 
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zMais  qu'à  la  fin,  vaincu  de  fon  amour  extrême, 
Oubliant  &  Galafe  &  s' oubliant  Joi-mefme,  570 

Brufquement  Galienne  un  jour  il  enleva 
Tar  force,  ou  f oit  qu'au  rapt  facile  il  la  treuva. 
Comme  un  fécond  Paris,  &,  fuyant  avec  elle, 
Tout  ainfî  qu'un  milan  qu'on  voit  à  tire  d'œfle 
Prendre  l'ejfor  en  l'cer,  fuyant  d'autre  coflé,  5  7  5 

oAlors  qu'aux  champs  il  a  quelque  chofe  emplette. 
Vint  fur gir  à  'Bourdeaux  ;  là  où,  plain  de  lieffe, 
Jouïffant  à  fon  gré  de  fa  belle  maijîreffe, 
Nojire  antique  palais  fut  par  lui  devifé, 

L'ayant  en  fa  faveur  de  fon  nom  baptifé,  580 

En  prenant  fa  façon  fur  le  mefme  modelle 
Du  Roval  bajîiment  qu'à  Tolède  on  appelle 
Encor  du  mefme  nom,  comme  le  noftre  aufft 
Du  nom  de  Galienne  encor  s'appelle  ici. 
Et  ces  opinions,  pour  ejire  vray-femblables,  ^85 

Ve  celles  que  l'on  tient  font  les  plus  véritables. 
Mais,  efcrivant  ainfi  d'un  difcours  incertain 
De  ces  antiquités,  je  pence  efcrire  en  vain  ; 
Et  je  fay  tout  ainfi  qu'un  paintre  qui  à  peine 
Teut  rapporter  le  tout  d'une  chofe  lointaine,  590 

Et  qui,  foubs  fon  pinceau,  d'un  art  indujirieux, 
D'un  fubtil  larrecin    la  dérobe  à  nos  yeux; 
El,  comme  ejiant  cachée  au  repli  d'un  nuage, 
La  fait  voir  feulement  ainfî  que  par  ombrage. 

V.  579.  Devifé,  projeté,  imaginé,  ordonné;  en  italien  divijato. 

V.  59O.  Élie  Vinet  a,  en  effet,  publié,  en  i^6^,  un  volume  curieux  lui 
L'Antiquité  de  Bourdeaux,  réimprimé  en  i  ^74. 

V.  600.  Voyez  VIliade,  ii,  87  &.  fuiv.,  parfage  célèbre  que  Ronrard  a  dû 
imiter  quelque  part.  —  Cf.  PaTquier,  Lettreî,  .xxii,  2;  t.  11,  p.  251  &  ]).  415, 
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cMais  j'en  laijfe  la  charge  6'  l'honneur  mérite  595 

A  Viner,  recercheur  de  nojlre  aniiquiic. 

cAinJî  que,  pour  confire  &  le  miel  &  la  cire, 
L'abeille  d'un  jardin  j'ans  différence  tire 
Le  fuc  des  belles  fieurs  or  deçà,  or  delà, 
l'olani  fur  ceie-ci,  volant  fur  cete-là  ;  Cco 

Tout  ainji  fait  ma  Muj'e,  &,  par  un  vol  habile, 
Tantojî  elle  ejl  dehors,  tantoji  dedans  la  ville, 
"D'une  pillarde  main  dérobant  le  plus  beau 
De  ce  que  les  vieux  ans  ont  laiJfé  de  nouveau. 

zMais  tout  ainfi  qu'on  voit  la  nature  ejlre  belle  605 

Pour  la  variété  qu'elle  apporte  avec  elle, 

Tour  embellir  mon  Hymne  en  Jà  perfeéîion, 

Il  me  faut  me  (langer  ma  compofition. 

'Bourdeaux,  fi  j'ai  chanté  ta  plus  vieille  mémoire, 

Je  veux  chanter  le  los  de  ta  plus  jeune  gloire,  6 1  o 

Ces  temples,  ces  palais,  qui  en  leur  nouveauté 

Sans  ruine  ont  gardé  leur  première  beauté. 

Quelles  chojés  pourroit  faire  l'art  plus  exquijes 

Que  les  fronts  efievés  de  nos  belles  Eglifes, 

Soubs  les  monceaux  pierreus  d'un  grand  temple  honoré,       615 

Soit  ou  de  Saint-zMichel,  ou  j oit  de  Saint- André! 

L'un  qui  va  dérobant  à  l'Egipte  Nileufe 

De  fes  pointes  en  l'cer  la  gloire  ambitieufe, 

Tar  Ion  AI auj oie  fier  qui  Jemble,  audacieux, 

Comme  Olimpe  cacher  j  a  pointe  dans  les  deux;  oao 

de  l'édition  de  M.  Feugère,  avec  les  notes  du  favaiit  &.  regrettable  éditeui'. 
V.  619.  De  Brach  défigne  ainfi  le  clocher  irolé  de  Saint-Michel,  parce  que 
les  caveaux  qu'il  domine  ont  longtemps  fervi  de  lieu  de  fépulture.  Ces  caveaux 
font  même  célèbres  par  la  propriété  qu'ils  parailTent  avoir  de  conferver  les 
corps. 


Ùl  o 
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Er  l'autre,  ayant  le  nom  d'Eglife  cathédrale, 

En  France  ne  trouvant  Eglife  qui  l'égale, 

^on  celle  dont  Ephefe  a  l'orgueil  tant  vanté, 

Lequel  fe  vit  en  fin  par  le  feu  furmonté, 

Tant  quelquefois  peut  poindre  un  fot  defir  de  gloire 

V envoyer  après  foi  fon  nom  dans  une  hijioire! 

Soit  en  fa  longue  nef,  dont  le  grand  tour  voûté 

En  fa  haute  largeur  fans  piliers  ejt  porté  ; 

Ou  foit  en  fon  entrée  au  brave  frontifpice 

Que  def couvre  dehors  fon  fuperbe  édifice. 

Oii  la  main  de  l'ouvrier  en  tout  foingneufement 

Semble  avoir  travaillé  pour  l'enrichiffement, 

Faifant  fes  deux  porraux  parler  en  leurs  figures 

Ve  mainte  hifioire  prinfe  aux  f aimes  Efcritures  ; 

Soit  d'autour  de  fon  cœur  le  contour  chapelle,  (>]<, 

Que  de  veus  ofrandeus  on  voit  tout  chandelle; 

Soit  de  voir  dans  fa  nef  dont  elle  efi  honorée 

Les  tuveaux  de  fon  orgue  à  la  face  dorée, 

D'où  l'organifte  main,  par  accord  fe  mouvant, 

Fait  en  mille  façons  changer  la  voix  du  vant  ;  6+0 

Soit  en  fes  ornemens  où  la  fille  d'oifie 

Semble  avoir  jointe  à  l'or  la  foye  cramoifie, 

cAyant  en  leur  façon  figurés  tous  leurs  bords 

Ou  de  marques  de  Saints  ou  d'ojfemens  de  morts  ; 

Soit  aux  mitres  qu'elle  a,  qui  honorent  la  tejie  64^ 

T>e  Sanfac,  fon  patron,  au  jour  d'une  grand  fefie, 

Lors  que  pompeufement  au  temple  il  fe  fait  voir, 

Exerçant  faintement  ce  que  veut  fon  devoir, 

V.  626.  Alliifion  A  Héroftrate. 

V.  654.  Var.  1.  De  quelque  hijioire... 

V.  641.  Ld  ^Ue  d'Afie,  Arachné. 
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Avani  la  chappe  au  dos,  les  mains  ejcarbouclees, 
Desquelles  il  bénir  les  irouppes  ajfemhlées  .50 

zMais  pour  montrer  à  tous  qu'en  la  crainte  de  Dieu 
La  pitié  charitable  entre  nous  a  eu  lieu, 
N'eft  pas  nojire  Hojhl-dieu  un  tefmoin  véritable.' 
Semblant  en  fa  Jlruélure  un  palais  honorable, 
Indigent,  toutefois,  n' e fiant  fon  revenu  ^ 

Saintement  mefnagc,  nv  bien  entretenu. 

C'ejf  à  vous,  Parlemant,  qui  tenés  la  Jujiice. 
cA  vous,  Jurats,  chargés  du  fait  de  la  police, 
Qui,   foubs  un  faim  defir  pouffant  vos  volontés, 
Devés  faire  pourvoir  à  leurs  neceffités,  .60 

Affin  que  fur  le  feuil  de  vos  portes  fermées 
Vous  noyés  plus  le  cry  des  bouches  affamées; 
Ce  que  vous  pouvés  faire  affés  facilement. 
Si  vous  les  policés  par  un  faim  règlement. 

c4vant  parlé  de  vous,  mon  devoir  me  commende  66^ 

Que  d'un  louable  los  louables  je  vous  rende, 
0  Jurats,  qui  tenés  pour  chajfier  le  mal 
Le  glaive  puniffeur  du  crime  capital, 
Jurats,  qui  policés  vojlre  tourbe  civile. 

Pour  Capitole  avant  vojire  maifon  de  ville,  070 

Jurats  Tribuns  du  peuple,  &  qui  dedans  vos  mains 
Tiendriei  l'authorité  des  vieux  Confuls  Romains, 
Si  vous  eufflej  gardé  la  première  franchi] e. 
Que  vos  pères  avoient  de  longue  main  acquife, 
Ainfi  qu'aux  Eleâeurs  vous  l'aviés  affuré.  b-^s 

D'où  le  nom  de  Jurât  vous  vient  d'avoir  juré. 

V.  657.  Var.  1.  Et  c'ejî  à  vous,  Mejpeurs.  . 
C'eft  à  vous,  fous-entendu  ;  de  vous  en  occuper. 

V.  660.  Leur!;  necejfîtés,  les  nécefTités  de  la  juftice  &  de  la  police. 
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cMais  le  trouble  f aie,  qui  plus  piquant  vous  touche 

Que  ne  pique  le  fel  ejlant  mis  dans  la  bouche, 

Vos  œjles  vous  couppant,  vous  a  presques  ojlé 

Ce  qui  plus  vous  haujfoir  en  vojîre  authorité.  680 

]^os  charges  toutefois  font  tous) ours  honorables, 

cAiant  efté  choifis  comme  les  plus  capables 

Pour  régir  une  ville,  &  pour  tenir  le  frain 

Qui  commande  à  fon  peuple  au  tour  de  vojire  main. 

Mais  ici  je  ne  veux,  comme  foubs  une  hijioire,  685 

Ni  chanter  vos  flatuts,  ni  chanter  vojîre  gloire; 
Car  tous) ours  vofre  gloire  à  l'œil  fe  fera  voir, 
Lors  que  vous  fer  es  veus  faifant  vojîre  devoir. 

Et  Je  fens  d'autre  part  dé-jà  ma  plume  cpjlée 
'Branler  entre  mes  doits  pour  prendre  fa  volée  090 

Dedans  nojîre  collège,  oii  le  neufvain  troupeau 
Laijfant  fon  Helicon  &  fon  double  coupeau. 
Habita  des  le  temps  que  les  dodes  cervelles 
Brujlerent  du  defir  des  lettres  immortelles . 

Il  ejî  vray  que,  defpuis,  craignant  l'horreur  de  Mars,     695 

V.  677.  Le  trouble  fale,  c'eft-a-dire  la  révolte  de  la  ville,  en  1^48,  amenée 
par  l'impôt  de  la  gabelle.  Voyez  la  Chronique  de  De  Lurbe,  année  i  548;  le 
fupplément  de  J.  Damai,  p.  25  &  fuiv.;  6^  &  fuiv.  Sur  les  ver?  qui  fiiivent, 
voyez  les  Privilèges  de  Bourdeaux. 

V.  681.  Vak.  1.  Toutefois  vos  cliats... 

V.  682.  Var.  !.  Ejhut  fur  tout  le  peuple  efleus  les  plus  capable^. 

V.  684.  Var.  I.  (2ui  Ju  peuple  commende... 

V.  692.  Var.  1.  Laijfant  leur  Helicon  &  leur  double  coupeau. 

V.  697.  Var.  1.  Le  cœur  Aomen  de  ces  Nunphes  divines 

A  cejje  pour  un  temp>  d! éventer  leurs  doéirines. 
A  la  tin  des  [loéfies  latines  de  Martial  Monier,    imprimées    à    Bordeaux  pai 
Simon   Millanges  en   1573,   je   trouve    l'Épigramme    grecque    fuivante;    elle 
reflemble  tellement  a  ces  derniers  vers  de  De  Brach,  que  je  crois  inutile  de  la 
traduire  : 


L  I  V  R  E     s  E  C  O  N  D  .  ())' 

El  le  fac  &  le  feu  qii  apportent  les  foldars, 
Et  le  blond  Apollon  &  ces  Nimphes  divines 
Ont  faicl  ajfés  long  temps  ejclipjer  leurs  doéîrines, 
Se  cachant  au  dejiour  des  folitaires  lieux, 
Tour  ne  voir  le  malheur  d'un  temps  feditieux.  700 

Car  il  n'ejl  rien  fi  dous  que  ces  doives  pucelles, 
Haijfans  les  combats,  les  meurtres,  les  querelles, 
N'avans  autre  plaifir  que  voir  dix  mille  fleurs 
Eclatter  dans  un  pré  l'efmail  de  leurs  couleurs, 
Un  tertre,  un  antre,  une  eau  qui  fuit  de  fa  fontaine,  ^05 

Tuis  d'un  flot  gargouillant  enferpente  la  plaine, 
Que  le  frais  des  ruiffeaux,  que  le  fecret  des  bois. 
Que  le  pincer  d'un  Lut,  y  mariant  la  vois, 
Et.  prenant  la  fraîcheur  qu'apporte  la  nuit  brune, 
T>ançer  &  caroler  aux  rayons  de  la  Lune.  710 

Mais  J'efpere  de  voir  encores  ces  neuf  Sœurs 
Refpendre  au  mefme  lieu  le  miel  de  leurs  douceurs. 
Et  tout  ainfl  qu'on  voit  au  milieu  d'une  plaine 
Jaillir  à  cent  bouillons  une  vive  fontaine. 


y.cù  flôya.  BouSovTriÇ  tv.-jtozz  'j.r,'/v.-ii-nq , 
Toùç  Kï/TO'jç  ■Kpôln:o'J,  ^vy^f>oîç  yovàTSo-o-tv  hiTc/.i 
Mwvïpio?  0£  h-àç  aoùvoç  siravvs  fvynç. 
Map/.,  ratou. 
\'.    710.    Ciiroler .    ciaiifei'   en   rond;   carolare    en    italien.   —  Du    Bellay  : 
Ou  font  ces  doux  plaijîrs  qu'au  foir,  à  la  nuit  brune, 
Les  .Wu/Vj  me  donnaient  alors  qu'en  lihertc 
'Dejjus  le  verd  tapis  d'un  rivage  efcarte 
Je  les  menais  danfer  aux  rayons  de  la  lune. 
Comparez  le  commencement  de  la  xiv"  Elégie  d'André  Chenier  : 
0  .Mufesl  accoure-^;  folitaires  divines.  Etc. 
y.  711.  J'efpere  de  voir,  en  italien Jp^ro  di  vedere. 
y.  715.  \'ar.  m.  Ou  tout  ainfl.. . 
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Qui,  franchijfam  le  tour  de  fes  bords  limités,  715 

Jette  deçà,  delà,  fon  eau  de  tous  cojiés  : 

Divers  [entiers  fe  font,  &  chaque  /entier  porte 

Encontre-has  fon  eau  de  différente  forte  ; 

Ici  par  un  f entier  un  champ  eji  abreuvé. 

Là  un  bois,  là  un  pré  par  un  autre  ejl  lavé.  72c 

Le  paffant  voit  ces  eaux,  &  juge  par  leur  courçe 

Que  c'efl  d'une  fontaine  où.  s'avive  leur  fourçe; 

Elles  courent  tousjours,  mais,  en  courant,  ces  eaux 

Se  lancent  à  la  fin  dedans  quelques  ruiffeaux, 

Ou  dedans  l'Océan,  fi  leur  terre  ejî  voifîne  tî^ 

Des  bords  marefcageux  que  baigne  la  marine. 

T)e  ce  Collège  ainfi  les  nourriffons  tirés. 

Du  lait  d'humanité  fe  voyant  j à  sevrés, 

Sans  aller  çà  &  là  courir  parmi  la  France, 

fcy  s'adonneront  à  la  Jurif prudence ,  7?° 

Celui  que  l'éguillon  de  l'honneur  ne  poindra, 

De  Galen  falutaire  icy  mefme  apprendra 

Le  fçavoir  lucratif,  &  les  autres,  plus  libres. 

Sans  coller  ft  long  temps  les  yeux  deffus  leurs  livres, 

Tençant  foubs  un  autre  cer  fe  rendre  plus  rufés,  735 

Se  trouvant  toutefois  bien  fouvent  abufés. 

Verront  les  blonds  Germains,  apprendront  la  franchife 

Que  garde  en  Italie  une  libre  l'enife; 

Paffer ont  jusqu'à  Rome,  &,  fuivant  fon  dejîin, 

V.   728.  L'imprime   porte  :    voyant   ejh-e  j'evrej  ;   mais  i'errata   avertit    qu'il 
faut  lire  :  Je  voyant  ja. 

V.  750.  Var.  I.  Ejludiront  ici  en  la  Jurij'prudence. 

V.  7^3.  Var.  1.  T)e  ce  dode  Galen  palbljant  apprendra. 

V.  759.  Var.  1.  Et  félon  fa  portée,  ou  fait  ou  mal  ou  bien. 
Chacun  à  fon  vouloir  prendra  divers  moyen. 
Dans  le  texte,  j'ai  rétabli  le  motjin,  enlevé  par  le  relieur. 
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Chacun  prendra  fort  chois  pour  rendre  à  quelque  fn.  -40 

zMais,  en  quelque  quartier  que  leur  chemin  s'adrejfe, 
En  pajfant  Jeulemeni,  leur  accorte  Jeunejfe 
Telle  marque  lairra,  qu'on  pourra,  Jans  le  voir, 
Connoijhe  le  Jurjon  de  leur  premier  jçavoir ; 
El  en  fin,  retirés,  chacun  enja  contrée  745 

D'une  charge  verra  fa  fcience  honorée. 
L'un  d'eux  la  médecine  ici  pratiquera; 
L'autre  dans  le  palais  comme  en  vente  mettra 
Sa  langue  babillarde  ;  &  l'autre,  en  la  Juftice, 
D'un  grave  Sénateur  exercera  l'office.  750 

cAinfi  les  Sénateurs  de  nojlre  Parlement 
Dans  ce  me/me  Collège  ont  prlns  leur  fondement, 
Tour  ajfeoir  leur  grandeur  qui  les  rend  admirables, 
Exerçant  dignement  leurs  charges  honorables. 

El  c'ef  en  ce  Sénat  où  tant  d'hommes  Jçavans  7s s 

Ont  apprins  le  moyen  de  Je  rendre  vivans 
Quand  la  cruelle  mort  a  eu  tranché  leur  vie. 
De  là  fortit  Ferron,  dont  l'hifioire  juivie 
En  tout  f on  Taul  Emile  a  fi  bien  enjuivi 
Que  fon  preniier  honneur  elle  a  presque  ravi;  760 

T)e  là  fortit  Valée,  &  Boetie,  homme  digne 
De  luire  dans  les  deux  comme  une  ejîoile  infîgne; 
Homme  d'un  grand  efpoir,  fi  le  malheur  fatal 
N'eufi  amorti  le  feu  de  fon  tifon  vital 

V.  746.  Var.  I.  T)'im  ojpce  verra... 

\' .  748.  Var.  I.  L'autre  dans  un  palais... 

V.  758.  Sur  les  divers  perfonnages  nommes  ici  par  De  Brach,  on  peut 
confulter  le  livre  de  De  Lurbe  :  De  Ilhijîribus  Aquitania  viris,  Bordeaux, 
Millanges,  1 591.  Voir  aiifTi  les  Notices  contenues  dans  les  Comptef-Rendin:  de 
la  CommiJJion  des  monuments  htjîcriques  de  la  Gironde. 

V.  764.  Cf.  t.  I,  p.  287.  Voyez  La  Boétie,  p    4^  i.  éd.  Feugcre,  Son.  xxi 
T.  II.  15 
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qAu  fort  de  fa  chaleur,  qui  toutefois  encore  76$ 

A  laiffé  des  fragmens  que  tout  le  monde  honore. 

Là  s'eft  fait  &  Cofage,  &  'Boyer,   dont  l'efprit 

cA  femé  leur  louange  en  ce  qu'ils  ont  efcrit; 

Et  l'un  &  l'autre  Aie  [me,  &  Gautier,  dont  la  gloire 

[H^us  avons  toute  fréche  emprainte  en  la  mémoire,  r-o 

Et  def quels  les  vertus  plus  claires  fe  verront 

Alors  que  leurs  efcrits  au  jour  fe  montreront. 

T>e  là,  comme  un  f ci  on  d'un  arbre  qui  rejette. 

Et  qui  prend  d'un  vieux  tronc  une  vie  fecrette, 

La  Chaffaigne  fortit,  après  l'hérédité  -^^s 

Succédant  à  fon  père  en  mefme  dignité; 

Sur  lequel  Apollon,  d'une  heureufe  influence, 

"Prodigua  les  trefors  de  fa  dode  fcience  ; 

Dont  la  biblioteque  égala  celle-là 

Que  Jadis  Philadelphe  en  Egipte  ajfembla.  7^^ 

{Mais,  rendant  l'honneur  deu  a  ceux  qui  de  nojhe  âge 
Ont  laijfé  de  leur  los  un  certain  tefmoignage, 
o4u  grand  pafleur  de  Carie  un  grand  tort  je  feroi, 
Si,  en  taifant  fon  nom,  fon  nom  je  n'honoroi  ; 
Mais  affés  honoré  foi-mefmes  il  s'honore,  7S5 

V.  788.  'Dode  prélat,  homieur  de  la  Garonne, 

dit  Du  Bellay,  Sonnets  du  Poète  &  de  la  Royne ,  f°  159,  v",  éd.  15(^9;  &• 
ailleurs,  f°  520,  v°,  il  appelle  Lancelot  de  Carie  «  l'honneur  de  Bordeaux.  •> 
—  Cf.  Ronfard,  p.   ioi8,  éd.  de  1623.  &.  Feugère  fur  La  Boetie,  p.  360. 

V.  792.  Flamber^  briller,  refplendir. 

V.  795.  Enter;  peut-être  faut-il  lire  entrer. 

V.  799.  Leur  cœurs.  Cet  emploi  du  pluriel  après  un  nom  tingulier,  qui 
entraîne  avec  foi  une  idée  colledive,  était  d'un  ufage  afTez  réi^andu  ati 
xvf  fiècle.  Voy.  t.  1,  p.  65,  v.  92,  94.  C'eft  une  figure  empruntée  aux  Latins 
&L  aux  Grecs.  J'en  trouve  des  exeniples  curieux  dans  Héfiode  {Op.  &  D.,  ij  j 
&  2J9)  :  n«î?...  TTKvpiSio'j  ^ôisay.o'j,  &.  Sûp.7ra<7«  tzoai.ç...  toÏ(ti,  y..T.\. 
Cet  accord  eft  très-fréquent  avec  les  mots   -l'oOoç,   àriuoç,  luoç ,  ^ovi/r;, 
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Sans  que  ma  Alufe  laclie  a  l'honorer  encore, 
Lui  qui,  favorifc  des  Trinces  &  des  T^is, 
Fur  nommé  de  fon  temps  l'honneur  des  Bourdelois. 
Et,  de  ce  me/me  nom,  par  me/me  gloire  acquife, 
Tontac.  doâe  Prélat,  aujourd'hui  Je  baptife,  790 

Qiii,  dans  Rome  admiré  comme  un  ajire  nouveau, 
Doit  xwir  flamber  l'on  chef  Joubs  un  rouge  chappeau, 
Au  moins  fî  fa  vertu  de  T{ome  efl  reconnue; 
Et  peut  eflre,  advenant  fa  vieillejfe  chenue, 
Il  verra  dignement  enter  dedans  fa  main  ^q,. 

Les  Juccejfives  clefs  du  Pontife  Romain. 

Or  ce  grand  Parlement  accroiji  en  fa  hauteffe, 
S'illuflram  du  fçavoir  d'une  doâe  Jeunejfe, 
Qui,  d'un  defr  jalous  époinçonnanr  leurs  cœurs. 
Vu  los  de  tous  ceux  ci  doivent  ejlre  vainqueurs,  soo 

Quand,  par  l'âge  &■  le  temps,  avecques  leur  fcience 
Ils  auront  marié  la  feure  expérience, 
Ejîans  à  qui  mieux  mieux  entre  eux  immitateurs 
Par  un  louable  envi  de  tant  de  Sénateurs, 
Hommes  de  grand  fçavoir,  d'honorable  vieille  fe,  80 , 

Et  qui  font  là  dedans  miroër  de  la  Jeunejfe. 

trZfjCf.TOç,  Tra-yoç,  vso/aia.  Voyez  les  commentateurs  de  Xénophon  d'Éphefe. 
p.  102  de  l'édition  de  Peerlkamp;  BoifTonade,  noies  fur  les  Héroïques  de 
Philoftrate,  p.  450,  &  fur  Eunape,  p.  234;  Alciphron,  i,  6,  2  ;  m,  72,  2. 
Je  recueille  dans  les  notes  manufcrites  de  M.  Ph.  Le  Bas  des  renvois  analogues 
dans  le  Roman  de  Théodore  Prodrome,  lih.  viii,  157-159.  Dans  le  même 
livre,  au  vers  127,  on  lit  :  ô  lonroç  '6y\oç  éz^saçav;  c'eft  exaftement  ceque 
nous  avons  trouvé  ci-de(Tus,  au  vers  420  :  Le  demeurant  dufac...  nefian< 
Sujets,  etc.  On  lit  dans  Apulée  [Flor.,  iv,  22,  p.  103,  éd.  Oudendorp)  : 
«  Totum  ejus  fervitium  hilares  funt.  »  —  Dante  (Inferno,  vu,  116)  : 

.  .  .  Sotto  l'iicqua  ha  gente  che  fo/pira, 

Efanno  pullular  quejlacqua  alfummo. 
En  anglais  cela  eft  de  règle. 
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cMais  tout  ainfi  que  l'herbe  eji  la  gloire  d'un  pré, 
La  gloire  d'un  jardin  la  rofe  au  taint  pourpré, 
El  l'honneur  d'un  anneau  la  pierre  precieufe  : 
Tout  ainjî  fert  de  los  &  de  gloire  fameufe,  8 1  o 

De  louange,  d'honneur  &  de  riche  ornement 
Le  grand  Lagehaton  à  ce  grand  Parlement, 
Qui,  veftu  d'un  habit  qui  dejfus  lui  flamboyé, 
Tout  ainfi  que  l'on  voit  par  la  celefte  voye,. 
De  nuit,  étinceler  à  rayons  éclatans  815 

L'efloile  au  marinier,  prefage  de  beau  temps, 
Trefide  le  premier  en  fon  lieu  de  prétoire, 
Oyant  les  advocats,  qui,  par  l'art  oratoire, 
Le  droit  par  eux  or  bien,  ores  mal  adapté. 
De  leurs  caufes  fouvent  masquent  la  vérité.  Sao 

Mais  prenant  le  déduit  de  leurs  raifons  plaidées, 
Comme  un  torrent  courant  à  bruyantes  ondées. 
Qui  les  maifons,  les  bois  &  les  ponts  fracaffant, 
Par  un  nouveau  chemin  fe  fait  voye  en  pajfant, 
(Ainfi  par  un  arreft  foubs  fa  voix  prononcée.  Sa 5 

La  fauce  opinion  efl  par  lui  renvercée. 
Apres  que  du  confeil  fur  le  fait  rapporté, 
Il  a  conté  les  voix  d'un  &  d'autre  cofté. 

cMais  fes  mots  font  reçus  avec  telle  merveille, 

V.  808.  Théocrite  (Idylle,  viii,  79)  : 

Ta  Sout  rat  pàlccvoi  ^oa^J-oç,  ta  tx.KHàt  [iâ.Ka.' 

râ  fio'i  â  «  uofjy^Qç ,  tw  |3mzÔA&)  K£  j5o£?  «ùxai. 
V.  812.  Virgile   [Ed.,  v,  52)  : 

Vitis  ut  arbonbus  decori  ejî,  ut  vitibus  uvœ, 

Ut  gregibus  tauri,  fegetes  ut  pinguibus  arvis  : 

Tu  decus  omjie  tuis. 
V.  S 20.  Marot,  dans  fon  Enfer  : 

.  .  .  Ces  crieurs  dont  l'unfoutient  tout  drcnâ 
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Que  l'efprit  des  oyans  ejf  rire' par  l'oreille,  850 

Soient  dits  en  phiin  Sénat,  ou  foit  quand  à  quelqu'un 

Il  tient  en  devijant  quelque  propos  commun. 

Propos  fenteniieux,  /entant  la  douce  vene 

Ou  du  vieillard  Nejlor,  ou  du  grand  Demojlene, 

Qui  ne  Jortent  Jamais  qu'ils  ne  foient  Jujïement  855 

"Balancés  dans  fon  chef  au  poix  d'un  jugement; 

Se  montrant  fans  fléchir  ennemi  de  tout  vice, 

Homme  non  corrompu,  non  vendeur  de  juflice, 

Qui  marche  rondement,  &  qui  contre  raifon 

D^a  prins  pour  s'enrichir  la  publique  toi  fon.  840 

Or,  comme  par  le  chef  un  bon  phvfîonome 
Teut  donner  jugement  du  corps  entier  de  l'homme, 
Voyant  ainfi  defcrit  ce  chef  de  Parlement, 
On  peut  faire  du  corps  femblable  jugement  ; 
Car  de  chanter  fon  tout  l'œuvre  efl  de  longue  peine,  84  5 

Et  la  bouche  d'un  hymne  a  trop  courte  l'aleine. 

Tuis  il  me  femble  voir,  il  me  femble  que  Mars 
Je  voi  devant  mes  yeux  avec  mille  foldars, 
M' accufant ,  courroucé,  que  l'honneur  je  dérobe 
Qu'à  l'efpée  je  doi,  le  donnant  à  la  robe.  8^0 

Car  bien  que  les  Gafcons  aujjî  tofl  qu'ils  font  nés 
Semblent  en  gênerai  à  la  guerre  adonnés, 

'Droiâ  contre  tort,  l'autre  tort  contre  dro'iâ, 
Et  bien  f cuvent  par  cautelle  fubtile 
Tort  bien  mené  rend  bon  droit  inutile 
V.  824.  Voyez  plus  haut,  p.  «  5 . 
V.  8^  •'.  Var.  I.  Se  montrant  quant  au  rejh... 
V.  842.  Var.  I.  Peut  donner  jugement  fur  le  refie... 
V.  8^2.  Var.  I.  Semblent  en  général  eHre  J  guerre  adonnes. 
Voir  Pafquier,  lettre  2  du  livre  xviii  ;  Montaigne,  dédicace  des  vers  françai? 
de  la  Boëtie,  f*  3 ,  v°;  &.  la  dédicace  des  Commentaires  de  Moninc. 
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1)aillans,  accons,  hardis  &  d'un  fan  g  qui  bouillonne, 

Ejire  chauds  au  mejHer  que  nous  apprend  'Bellonne, 

Ny  par-mi  les  Gafcons,  ni  par -mi  le  François  «55 

On  ne  trouve  un  foldat  tel  que  le  'Bourdelois, 

Qui,  comme  enfant  de  Mars,  toujours  prompt  à  l'efpée, 

Son  ame  ne  fent  point  d'une  crainte  frappée  ; 

Qui  ne  tremble  jamais,  d'un  vif  âge  blefmi, 

"Bien  qu'il  J oit  affronté  d'un  plus  fort  ennemi;  860 

Et  qui,  Juivant  de  Mars  la  furieufe  rage, 

A  fait  preuve  fouvent  de  fon  hardi  courage. 

zMais  qui  pourroit  conter  combien  d'hommes  armés, 
Dedans  nqjlre  cité  s'ejlevent  animés 

Au  j'on  du  tabourin,  alors  qu'un  bruit  de  guerre  86.; 

Soit  ou  venant  d'Efpaigne,  ou  venant  d'Angleterre, 
Menace  nojîre  Roi,  foit  lors  que  contre  nous 
C^ous  aigriffons,  cruels,  nojîre  propre  courrous ; 
Comme  ores  nous  faifons,  dans  nos  champs,  dans  nos  villes 
Faifant  flamber  le  feu  de  nos  guerres  civiles i*  870 

Or  combien  cela  fert  dans  les  clos  des  cités 
cAvoir  des  citadins  en  guerre  exercités, 
Le  citoyen  le  fçait,  quand,  trop  foible,  il  fe  range 
Tour  deffendre  fa  ville  à  un  foldat  eflrange. 
Qui  fans  dijcretion  le  ronge  jusqu'aux  os,  ^7  s 

V.  855.  Vah.  I.  l'ar-mi  eux  toute  fon... 

V.  858.   De   Brach,    dans   les   SVIanes  de   Montîuc,    fait   dire   au    célèbre 
maréchal  : 

La  France  ejî  mon  -pays,  Gafcogne  eft  ma  noumjfe 
Qui  hlandljl  J'es  enfam  d'un  guerrier  exercice, 
Qui  arme  leurs  berceaux  de  petits  ejlandarSj 
Et  leurs  mains  de  tambours,  les  voûans  au  dieu  Mars. 
V.  869.  Vak.  1.  ^mjî  que  nous  faifons,  lors  que  dedans  nos  villes 
Nous  atifons. . . 
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A  tous  coups  le  bravant  d'un  outrageux  propos, 
'Bien  qu'il  f oit  bas  de  cœur,  &,  comme  mercenaire, 
Combatam  feulement  pour  la  paye  ordinaire  ; 
Où  lors  que  le  foldat  d'un  (iege  eft  r' enfermé 
Dedans  fa  mefme  ville,  au  combat  animé,  8t<T 

Généreux,  il  conçoit  une  rage,  une  envie 
De  garder  fa  Patrie,  &  fes  biens,  &  fa  vie. 

C'eji  ce  qui  fait  ma  ville  ejlre  loin  du  danger 
De  fe  voir  captiver  foub s  un  joug  effranger. 
zMais,  quand  elle  n'auroit  la  force  de  fes  hommes,  ss^ 

La  force  la  plus  forte  en  ce  temps  où.  nous  fommes, 
Ses  ravelins  Jlanquans,  Jes  rempars  terrajfés. 
Ses  tours  ceignant  le  tour  de  fes  larges  fojfés. 
Ses  non-forçables  forts,  ce  boulevert  qui  porte 
Le  nom  de  Sainte-Croix  la  rendent  ajfcs  forte.  89 ^ 

Mais  quoi!  doi-je  oublier  le  fort  de  ce  chajieau 
Duquel  la  platte-forme  en  commandant  fur  l'eau 
Par  les  canons  bracqués  &  défie  &  menace 
L'ennemi  qui  voudrait  affronter  cette  place.' 
Et  qui,  contre  la  fape  &  la  mine  ajfuré,  895 

Dans  la  ville  &  dehors  ejl  d'eau  tout  ceinturé, 
Que  contre  l'ennemi  l'ajjiete  favorife. 
Et  qui,  quand  par  malheur  la  ville  feroit  prife, 

Suivent  dans  l'imprimé  ces  (jvialre  ver>  que  De  Brach  a  fupprimés  dan?  fon 
exemplaire  : 

Ceiix-Li,  di-je,  pourraient  fluftojî  avoir  contés 
Des  grands  champs  Heauçeans  tous  les  efpics  crefles, 
Tous  les  oifeaux  de  l'œr,  ou  bien  conter  encore 
Tout  le  Jablon  baigné  par  le  rivage  More. 
V    802.  Var.  I.  Duquel  la  platte-forme.  avifant  dejjus  l'eau, 
Par  fes  canons  bracqués  d'une  lieue  menace 
L'ennemi  qui  voudrait  affronter  fan  audace. 
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Tar  les  canons  tirés  de  fes  forts  commandans 

Pourrait  encor  chajfer  ceux  qui  Jer oient  dedans,  900 

Et  bref  qui  d'un  grand  camp  rendroit  la  force  vaine, 

Vaillac  y  commandant,  grand  &  vieux  capitaine, 

Qui  gardant  cete  place  a  tousjours  eu  la  foi 

Qu'un  fidelle  fuj et  doit  avoir  à  fon  1{oi. 

zMais  faut  il  qu'un  oubli  foubs  un  fîlence  prejfe  905 

Du  grand  chajleau  du  Ha  la  belle  fortereffeU 
Où  fe  peut  d'un  cojié  mener  le  cours  de  l'eau 
Du  Peaugue  ajfés  prochain  Jusqu'au  pied  du  chafleau; 
Et  de  l'autre  cofté,  rendant  la  place  forte, 
Un  marejl  limonneus  que  ce  ruijeau  lui  porte  ;  910 

Fort  en  la  profondeur  de  fes  fojfés  caves, 
Et  fort  en  l'épeffeur  de  fes  murs  ejlevés. 
Et  bajii  fortement,  affin  qu'en  temps  de  guerre 
Sa  force  commandajl  du  cojlé  de  la  terre, 
Et  là  oii  noflre  T{gi,  pour  bien  ejîre  gardé,  q  1 5 

c4  voulu  que  pour  lui  Des  Cars  ait  commandé. 
Brave  &  jeune  feigne ur,  qui  fait  foubs  fa  cornette 
Marcher  noflre  nobleffe  au  fon  de  fa  trompette. 
Et  les  vertus  duquel  n'ont  en  rien  forligné 
De  l'illuftre  mai  fon  de  laquelle  il  efl  né.  930 

cAyant  donc  figuré  la  ville  en  cette  forte, 
Par  l'afftette  du  lieu  l'ayant  defcrite  forte, 
Et  forte  avec  fon  peuple,  &  forte  en  fes  chajieaux; 
Il  n'efi  homme  guerrier  qui  ne  juge  Bourdeaux 
Imprenable  en  fes  forts,  fi  la  grandeur  Royale  ()2^ 

V.  908.  Le  Peaugue,  ou  mieux  le  Peugue,  ruiffeau  qui  traverfe  Bordeaux. 
V.  909.  Var.  I.  ...  ejlanr  la  place  forte 

D'un  marejl  limonneus... 
V.  921.  Ce  vers  &.  les  fept  fuivants  ont  été  retranchés  dans  l'exemplaire  de 


lO^ 


9J0 


9}5 


940 


LIVRE     S  l  C  O  N  D  . 
Tour  les  continuer  fe  momroit  libérale; 
Mais  tous) ours  les  projets  de  nos  forts  commencés 
Aujft  toji  qu'entreprins  font  aujft  tojl  laijfcs. 
zMon  œuvre  fe  verrait  richement  annoblie 
Du  nom  de  nos  Seigneurs,  fi,  comme  en  Italie, 
La  noblejfe  Françoife,  ayant  les  champs  quittés, 
'Ba/îijfoit  les  palais  au  clos  de  nos  cités; 
Je  haujferoi  ma  vois  foubs  leur  gloire  entonnée 
Plus  qu'en  l'airain  tortu  d'une  trompe  fonnée 
Ne  fe  hauffe  le  vent  qui,  d'unfon  éclatant, 
Enflamme  de  fureur  le  cœur  du  combat ant. 
Mais  ici  je  ne  veux  avecques  trop  de  peine 
Courir  deçà,  delà,  d'une  courçe  incertaine, 
zMe  perdant  égaré  par  les  champs,  par  les  bois. 
Pour  cercher  la  noblejfe,  affin  que  foubs  ma  vois 
Je  peujfe  faire  ouïr  jusqu'aux  peuples  effranges 
Un  renom  fleuriffant  au  bruit  de  fes  louanges. 
Avecques  leur  renom  je  voy  qu'obfcurement 
'Bourdeaux  cache  entombés  aux  fons  d'un  monument, 
Les  effets  fgnalés  de  fa  gloire  paffée 
Que  le  temps  après  foi  fans  mémoire  a  laiffée. 

Que  fi  les  Bourdelois,  comme  ont  eu  les  T^mains, 
Euffent  eu  la  faveur  des  fçavans  efcrivains, 
Soubs  quels  braves  Héros,  quelles  effranges  pertes 
Liroit-on  que  Bourdeaux  en  fon  temps  a  fouffertes  ! 
Et  combien  verroit-on  foubs  leurs  efcrits  fçavans, 
D'Aufones  entre  nous  eflre  encore  vivans! 

l'auteur;  le  fouhait  qu'ils  manifeftaient  fe  trouvait-il  exaucé  a  l'epuque  de  la 
correaioii,  ou  bien  était-il  trop  indifcret?  J'ai  confervc  ce  paflage  a  caufe  de 
fon  intérêt  hiftorique. 

V.  94J.  Var.  1.  'Bien  que  j'aye  regret  de  voir  qu'obfcurement 
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zMais  fi  par  le  pajfé,  à  defaui  d'une  hijloire, 
Le  cours  du  temps,  Bourdeaux,  a  defrohé  ra  gloire, 
Du  Haillan,  ion  enfant,  vive  l'arrachera  95 ^ 

"De  l'oublieus  tombeau,  lors  qu'il  nous  éclorra 
Nofire  hijioire  qu'il  couve  en  fa  doéle  cervelle, 
Comme  pour  enfanter  une  Pallas  nouvelle  ; 
Ce  qui  rendra  fa  ville  &  fon  nom  plus  famé, 
Au  champ  de  fes  efcrits  fon  los  ejiant  femé .  960 

Que  tout  ainfi,  Bourdeaux,  félon  que  tu  es  digne, 
Peujfe-Je  te  louer  dans  les  vers  de  cet  hvmne  ! 
(SMais  ainfi  que  d'Atlas  les  bras  fors  &  nerveus 
Vaincus  s'qffbiblijfoient  foubs  la  charge  des  deux. 
Si  d'Alcide  Oetean  la  vertu  fecourable  90^ 

C^eujl  foujlenu  fon  bras  de  fon  bras  indomptable  : 
De  mefme,  ejiant  chargé  du  fais  de  ton  honneur, 
J'en  laiffe  la  moitié  pour  quelque  autre  fonneur, 
Foible,  ne  fentant  pas  mon  efpaule  affés  large 
Tour  fupporter  le  pois  d'une  fi  grande  charge,  970 

Car,  pour  bien  t'honnorer  en  tes  commodités, 

V.  95  j  .  La  correction  de  mon  exemplaire  eft  différente  : 

éMaisJj  -par  le  paJfé,  à  défaut  d'une  hijioire, 

L'iniure  d'un  long  temps  a  defrohé  fa  gloire, 

T>u  Haillan,  fon  enfant,  vive  l'arrachera.  Etc. 
Voici  le  texte  imprimé  : 

Maisjj  par  le  pajfé,  à  faute  d'une  hi/îoire. 

Le  temps  a  defrohé  nojîre  plus  belle  gloire, 

Girard  à  ï advenir  vive  l'arrachera.  Etc. 
V.  95  S.  Après  ce  vers,  on  lit  dans  l'imprimé  les  quatre  fuivants,  fupprinies 
par  l'auleui'  dans  fon  exemplaire  : 

fSMais,  commandé  d'un  T{oi,  s'il  a  pnns  digjiemeiit 

La  charge  de  porter  un  f  long  argument. 

Son  df cours  de  l'ejlat  des  affaires  de  France 

'D'un  jugement  certain  en  donne  l'ajfurance. 
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//  euji  encor  fallu  que  J'eujfe  vifites 

Tous  tes  pais  voifins  dont  la  rente  annuelle, 

zAbondame,  te  J'en  comme  d'une  mamelle; 

Il  eujf  encor  fallu  qu'ejiant  efpoint  au  cœur 

De  ce  grand  Dieu,  qui  fut  fur  les  Indes  vainqueur, 

Qui,  fentant  de  Junon  la  jalou-e  colère, 

Pour  mère  eut  quelque  temps  la  cuijfe  de  fon  père, 

J'eujfe  emplumc  le  los  de  l'œjle  de  ma  vois; 

Il  euff  fallu  chanter  le  terroir  Bourdelois, 

Oii  je  croi  que  Jupin,  en  fa  cuijfe  tranchée 

Efprouva  la  douleur  que  Jent  une  acouchée; 

cAuffi  Thebes  &  Nife  ont  incertainement 

Debatu  pour  le  lieu  de  fon  enfantement  : 

Ou,  s'il  n'a  par-mi  nous  jadis  prins  fa  naiffance,  ^^s 

Il  dompta  foubs  les  loix  de  J'on  obeijfance 

Nofîre  pais  de  Grave,  &  lui  mej'me,  foigneus, 

De  fa  main  y  planta  tous  ces  grands  champs  vineus 

Vont  les  raifins  preffés  portent  telle  ambrofie, 

Que  f oit  vinfec,  vin  Grec,  ou  vin  d'Andeloufie  090 

Dans  fa  Piomejfe  de  rhiijhtre  de  France,  i^7«-  Du  HaiUan  ajoute  fous  fon 
nom  :  «  Ayant  charge  &  commandement  de  Sa  Majefté  d'efcrire  la  dite 
hiftoire.  »  Voy.  Brunet,  manuel,  t.  11,  col.  161 1  &  i6ia,  s°  éd. 

V.  965.  L'epilhète  à'OEtean  donnée  à  Hercule  paraît  ici  au  moins  inutile 
—  La  verni  fecourable  rappelle  le  iStï?  Ûpu-Asiv)  des  Grecs.  Héficde  même 
a  dit  (Théog.,  }}3)  :  U  pir^g  Ûpay.lnsir.;.  Corneille  a  employé  une  figure 
analogue.  Dans  la  tragédie  de  Tompée,  Cléopâlre,  à  qui  l'on  vient  d'annoncer 
le  meurtre  de  ce  héros,  s'écrie  : 

cJVfdiJ  que  fait  &  que  dit  ce  généreux  courage  ? 

ACHORÏE. 

"D'un  dei  pans  de  fa  robe  il  couvre  fon  vijage. 
V.  969.  Var.  I.  Connoijfant  que  je  n'ay... 

V.  979.  Uaijie  de  ma  voix.  Cf.  ci-defTns,  p.  39.  C'eft  le  trtîv.  -rrzîf.oî-.'za 
d'Homéie. 
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Angevin,  Falernois,  ou  fait  Malvoijîen 

En  piquante  douceur  ne  s'approche  du  Jîen. 

Ce  fi  lui  qui  nous  fait  voir  mille  nefs  ejfrangeres 

Tar  le  vent  empouppé  dans  leurs  voiles  légères 

Ancrer  à  nojhe  hort,  tomes  voguant  affin  995 

De  charger  au  retour  de  ce  nedar  divin. 

Il  eujl  enc or  fallu  que  ma  Mufe  foigneufe 
Eujl  veu  d'entre  deux  mers  la  terre  plantureufe, 
Difant  comme  elle  abonde  en  tous  fes  champs,  mejlés 
Et  de  prés,  &  de  bois,  &  de  vins,  &  de  blés.  1003 

Car  ici  foubs  les  bleds  ondoyent  les  campagnes, 
Et  deçà  les  forejis  ombragent  les  montaignes ; 
Et  d'un  autre  cofté,  fur  les  couteaux  voifins. 
On  voit  les  ceps  pampres  chargés  de  leurs  raifins. 
Et  foit  ou  devers  l'un  ou  vers  l'autre  rivage,  1005 

Uerdoye  entre  les  fleurs  le  tendre  pajlurage 
De  cent  mille  trouppeaux,  portans  leur  poil  laineus 
Tout  auffi  blanc  que  laid,  fri^é  de  mille  nœus. 

'Bourdeaux,  il  eujl  fallu,  pour  chanter  tes  mérites. 
Cent  mille  raretés  avoir  encor  defcrites,  loio 

V.  994.  Var.  I.  Portées  -par  le  vent  de  leurs... 

V.  99^.  Var.  I.  ...  toutes  venant  affin. 

V.  998.  On  appelle  l'Entre-deux-Mers  le  pays  qui  fe  trovive  compris.  entr<' 
la  Garonne  &.  la  Dordogne. 

V.  1008.  Var.  1.  Aujfi  blanc  comme  laiâ... 

V.  1009.  Var.  !.  Et  bref  il  euft  fallu... 

V.  loio.  Var.  I.  Tes  merveilles  au  lon^... 

V.  loi  I .  Var.  1.  O  Bourdeaux  bien  heureux... 

V.  1013.  Var. M.  Et  heureux  je  te  dy... 
Var.  ].  Heureux  je  te  dirai... 
J'ai  adopté  la  leçon  de  mon  exemplaire. 

V.   1014.  Cancre,  Cancer,  figne  du  Zodiaque;  cancro  en  italien. 

V.   I03I,  Voy.  Ovide,  Métam.,  i,  438, 
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Bourdeaux,  heureux  Bourdeaux,  duquel  toujours  mes  vers 
'Bruiront  &  rehruirotit  le  los  par  l'univers, 
Je  te  réputé  heureux,  pour  ne  voir  ta  contrée 
Par  un  Cancre  brûlant  chaudement  altérée  ; 
Heureux,  pour  ne  te  voir  ajîs  au  me/me  endroit  101^ 

Des  Scytes  englacés,  qui,  foubs  un  crr  trop  froid, 
Et  trop  loin  du  Soleil,  ont  tous] ours  fur  leur  tejie, 
Soufflés,  negés,  glacés,  l hiver neufe  tempejfe  ; 
Bien-heureux,  pour  ne  voir  par  les  champs  émaillés 
De  tes  coulans  ruiffeaux  les  dragons  écaillés,  1020 

Ni  des  ferpens  Pythons  la  race  venimeufe 
Qu'engendra  le  Déluge  en  fon  eau  limoneufe  ; 
Bien-heureux,  pour  ne  voir  tes  Hercules  guerriers, 
Qui  triomphent,  vainqueurs,  de  dix  mille  lauriers, 

Empefchés  à  couper  comme  Hercule  indomptable  1025 

Tous  les  chefs  renaiffans  d'un  Hidre  épouventable  : 

Bien-heureux,  pour  ne  voir  par  tes  champs  fe  rampant 

Le  corps  long  jaune-vert  d'un  horrible  ferpent 

Par  Cadme  combatu,  de  qui  les  dens  femées, 

Se  germant  fur  la  terre,  enfantoient  des  armées  lojo 

V.  1027.  Se  rampant.  Voy.  Génin,  Variations  du  lang.  fr.,  p.  445  &  fuiv. 
V.  1028.  Voyez  Ovide,  Métam.,  m,  ^8.  —  Andrï  Chénifr  (Hymne  a  la 
France)  : 

France,  0  belle  contrée,  0  terre  genereufe, 

Que  les  dieux  complaifants  formaient  pour  être  heureuje. 

Tu  nefens  point  du  Nord  les  glaçantes  horreurs  ; 

Le  Midi  de  f es  feux  t'épargne  les  fureurs  ; 

Tes  arbres  innocents  n'ont  point  d'ombres  mortelles; 

7^i  des  poifons  épars  dans  tes  herbes  nouvelles 

Ne  trompent  une  main  crédule,  ni  tes  boi< 

'De  tigres  frémijfants  ne  redoutent  la  voix; 

Ni  les  vajles  ferpents  ne  traînent  fur  tes  plantes 

En  longs  cercles  hideux  leurs  écailles  formantes. 
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"D'hommes  qui,  fils  de  Mars,  à  la  guerre  addonncs, 

Armés,  s'entremoient  n'ejians  à  demi  nés, 

Et  qui  firent,  cruels,  qu'une  mef me  Journée 

Les  veit  naifire  &  mourir  fuivani  leur  defiinée  ; 

'Bien-heureux,  pour  n'avoir  dans  tes  champs  Bourdelois        105  5 

Le  Tigre  &  le  Lion  pour  hofies  de  tes  bois, 

<S7^r  tous  ces  animaux  que,  plains  de  felonnie, 

Nourrit  Jauvagement  la  monfireufe  Hyrcanie; 

Et  bien-heureux  en  tout,  voyant  grojjir  ton  fein 

De  tout  ce  que  la  terre  apporte  au  genre  humain.  1040 

Or  donc  fur  le  bonheur  de  ta  riche  abondance, 
Qui  te  fait  admirer  fur  les  villes  de  France, 
Je  veux  trencher  le  fil  par  lequel  fay  tramé 
Au  mefiier  de  mes  vers  ton  renom  efiimé. 
Et  avecque  Platon  je  veux  clore  mon  Hymne,  104$ 

^7^e  pouvant  l'embellir  de  mémoire  plus  digne. 
Qui,  par  ombrage  époint  d'un  divin  fentiment, 

V.   1029-10^1.  Voy.  Virgile,  Georg.,  ii,  140  142. 

V.  10^  2.  Voy.  Ovide,  yW(?fam.,  m^  105  &  1 18-123 .  Hésiodi- (Op.  &Diei_.  1  44): 

.     .     .    o'tTLV    ApY/OÇ 

Ê'py  è'i^ùî  (TT'^vôîvTa  zai  uSpieç. 


y.ui  rot  i^ev  ^etpsrai-J  vno  (jfszspv(ri 
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Svî(7«v  èç  sùpwevra  Bôiiov  y.pvepov  kiScto. 
V.   1058.  Ronsard  {Édogue,  1)  : 

O  bienheureufe  France,  abondante  &  fertile, 

Si  l'encens,  Ji  le  bafme  en  tes  chams  ne  diflille. 

Si  l'amone  afien  en  tes  vergers  ne  croijî, 

Si  l'ambre  fur  les  bords  de  ta  mer  n'apparoijl, 

cÂuJJi  le  chaud  extrême  6"  la  -poignante  glace 

Ne  corronipt  pomt  ton  air  ;  &■  l'orgueilleufe  race 

'Des  tygres,  des  lyons,  arme-{  d'ongles  tranchans. 

Comme  ils  font  autre  part,  ne  galle  point  tes  champs; 

Ny  le  venin  baveux  des  fils  de  la  Gorgonne, 

Tes  jardins  ny  tes  pre-{,  ny  tes  fleurs  n'empoifonne. 
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T{endoii  grâces  aux  Dieux  en  ce,  premièrement, 

Qu'ils  l'avoienr  fait  naijfre  homme,  &,  après  fon  ejf'ence, 

De  ce  qu'il  avoir  prins  dans  Athènes  naijfance;  1050 

'D'un  cojlé  Je  fenianr  redevable  à  fes  Dieux 

De  ce  qu'homme  il  avoit  la  face  vers  les  deux, 

Et  non  tournée  en  bas,  comme  ont  toutes  les  bejfes 

Que  l'homme  tient  à  foi  fervilement  fujettes  ; 

Et  de  ce  qu'il  ejioit  natif  d'une  cité,  105  ^ 

Qui  fur  toute  la  Grèce  avoit  authorité, 

Là  oii  l'épouventail  de  tant  de  capitaines, 

Et  là  où  le  fçavoir  de  tant  de  Demojfhenes 

L'un  &  l'autre  à  l' envi  floriffoicnt  de  fon  temps, 

Et  qui  vivent  encor  malgré  le  cours  des  ans.  1060 

Or,  mieux  que  n'eut  Platon,  ayant  la  connoiffance 
T>e  l'autheur  Eternel  de  ma  première  ejfence. 
J'adore  J a  grandeur  en  ce  qu'il  m'a  donné 
La  faveur  qu'en  ce  monde  un  homme  je  fois  né; 

En  célébrant  les  louanges  de  Bordeaux,  De  Brach  s'eft  fouvenu  aiini  de 
Virgile  {Georg.,  11,  156  &.  fuiv.),  qu'il  a  amplifié  à  l'aide  d'Ovide.  Comparez 
le  chap.  XII  du  fécond  livre  de  la  Defenfe  &  illuftraûon  de  Du  Bellay. 

V.  1040.  Eumathe  (1,  i)  dit  de  même  de  la  ville  d'Eurycomis  :  Tpoa/atç 
:ù6/}VîtT«t  TravroJaTratç. 

V.  1045.  Var.  I.  ...je  conclurai  mon  hymne. 

V.  1050.  AllulTion  à  ce  paffage  de  Plutarque  {Vie  de  Marins,  chap.  46)  : 
ll/àrwv  u£v  ouv,  r)5>3  npoç  tw  re^suTav  -yevôfxsvo?,  uftvst  rôv  kvtoO 
oaiaova  y.ai  Tviv  tOj^jjv,  OTt  îrpwTov  fiè-j  avOpftinoç,  tira  tX^nv,  oO  j5«/i- 
ëcf.poç  oùSè  aXoyov  ttj  fvaet  Jriplo-)  ^évotro,  —phç  5è  to\>toiç,  oti  Totf 
Z'oy.pÛTOVç  ^ûôvotç  àîT.'jVTirî'Tîv  ïî  yévsaiç  uùroi). 

V.  105  j.  Var.  I.  Et  non  pas  contre  bas... 
Ovide  ( Métam.,  i,  84)  : 

Vronaque  quum  fpeûent  animalu  Ccetera  terram, 
Os  homini  fuhVime  dédit,  calumque  titeri. 
JuJJit,  &  ereéios  adjîdera  toUere  vultus. 
Cf.  Cioéron,  De  Legibus,  1,  9,  &  De  Natura  Deorum,  11,  56. 
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Comme  homme,  m' ayant  fait  de  la  raifon  capable,  loôc; 

Surpajfant  en  cela  la  hejie  irraifonnahle  ; 

Et  dequoi  dans  Bourdeaux  ma  naijfance  j'ai  pris, 

Bourdeaux  qui  ne  peut  ejire  en  fa  grandeur  compris, 

Où  par  bonheur  ainft  que  faif oient  dans  A  thenes, 

Florijfent  aujourd'hui  tant  de  grands  Demojîhenes ,  1070 

Tant  de  braves  guerriers,  dont  les  faits  Jer ont  tels 

Qu'aux  deux  ils  feront  mis  au  rang  des  immortels. 

Je  te  faluë  donc,  0  ville  bien-heureuj'e, 
Moi  le  chantre  facré  de  ta  gloire  fameuje  ; 
Et  ce  chant  je  te  pri  de  vouloir  recevoir,  1075 

Comme  pour  un  tefmoin  de  mon  humble  devoir. 
Et  comme  pour  offrande  à  tes  pieds  appandue, 
Qui  fera  que  ta  gloire  &  la  mienne  efpandue 
Se  verra  par  le  monde,  &  que  ceux  qui  liront 
Cefi  Hymne  en  me  louant  ta  loiiange  louront.  1080 

zMais  alors  que  mon  corps  par  la  Parque  fatale 
Soubs  la  terre  prendra  ja  maifon  fepulchrale. 
Tour  n'ejîre  point  ingrate  envers  moi  ton  fonneur. 
Contente  au  moins  mes  os  de  quelque  peu  d'honneur; 
Et,  pour  moi  t'adeulant,  viens  quelquefois  efpandre  1085 

Le  pleur  d'un  vain  regret  deffus  ma  froide  cendre. 
D'âge  en  âge  rendant  mon  renom  plus  fameus, 
Le  rebruyant  tousjours  à  ton  bord  ejcumeus. 

V.  1069.  Var.  I.  Et  là  où  TOUT  ainfi... 
V.   107].  Cf.  Virgile,  Géorg.,  ii,  175. 
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ELEGIE  TROéMPTEAlENT  FAITE 

A   MONSIEUR    DE    L'ESTONNAC,    CONSEILLER    EN     LA   COUR 

SUR   LA   PAIX   APPORTEE   PAR   LE   S'  DE   SAINTE  COLOMEf. 

PA'\le  fang  efpandu  des  bœufs  ou  des  taureaux, 
Ta?  le  vol  gauche  ou  droit  des  prophètes  oifeaux, 
Je  n'ai  Jamais  aprins,  Jous  un  douteux  augure, 
Cercher  l'événement  d'une  chofe  futui'e , 
zMais  ce  foir  tout  à  coup  mon  efprit  curieux, 
Sur-naturellement ,  comme  s'il  euji  des  deux 
L'ejprit  de  prophétie,  hors  de  moi  me  tranfporte, 
Pour  me  faire  chanter  en  différente  forte, 
Soit  ou  bien,  foit  ou  mal,  des  difcordans  effets 
Que  nous  vient  prefager  cete  nouvelle  paix.  i 

ylugure  faux  ou  vray,  Je  Juis  contraint  l'efcrire, 
Alon  Démon  me  contraint  &  ma  Aluje  m'infpire, 
Affin  que  foubs  ma  voix  Je  le  vienne  chanter. 
Je  le  chanterai  donc  &  veux  le  prefenter 
A  toi,   mon  I'Estonnac,  qui,  morne,  taciturne,  1% 

Rejveur,  fongeard,  penfif,  dominé  de  Saturne, 
Semblés  avoir  l'efprit  à  l'augure  adonné. 
Comme  avoit  le  Cureté  à  l'efprit  forcené, 
Ou  tout  ainfi  qu'avait  la  Preftreffe  doubteufe, 

Elégie.  —  J'avais  d'abord  l'intention  de  ne  réimprimer  de  cette  Élégie  que 
le  commencement,  qui  me  paraît  aflez  remarquable  ;  mais  l'averfion  que  j'ai 
pour  les  éditions  tronquées  m'a  fait  imprimer  la  fin,  qui  ne  jiiftifie  que  trop, 
hélas:  l'aveu  que  fait  l'auteur  aux  vers  162-164. 

V.  14.  Var  I.  ...  j>our  l'aller  prefenter. 

V.  19-20.   Comparez  Ovide,    MeTainorphofes .    xi\  ,  107,   cité  ci-deflus, 

t.    11,  p.   Ci. 

T.   11.  ,c 
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Qui  plaine  d'Apollon  devenoit  furieufe .  20 

Le  feu  que  Mars  avoir  dans  la  France  alumé, 
QÀiant  bru  fié  le  fil  tant  de  fois  retramé 
Pour  renouer  la  Paix,  a  fouvem  à  la  France, 
De  voir  jamais  la  Paix  fait  perdre  l'efperance. 

France  eftoit  une  nef  que  deux  vents  irrités,  2<; 

Par  contraires  efforts  fur  les  flots  agités 
Branlaient  inconflamment,  qui,  de  roches  hautaines. 
Et  qui,  de  bancs  fableux  des  rades  trop  prochaines, 
Se  voyoit  menacer,  n'ayant  pour  reconfort 
Ses  pâlies  nautonniers,  que  l'horreur  de  la  mort.  ^o 

Or  comme  les  nochers,  alors  qu'un  long  orage 
Les  a  long  temps  battus,  menacés  du  naufrage. 
Voyant  leur  mafl  bri^é,  6*  voyant  leur  vaiffeau 
Aux  coflés  entre-ouverts  de  tous  coflés  prendre  eau, 
5\y  peuvent  efperer  qu'une  perte  certaine,  ]  5 

Encor  qu'ils  foient  voifins  d'une  rive  prochaine  • 
T>e  mefme  les  François,  avant  de  mille  vents. 
De  mille  flots  boffés,  ronflans,  s'entrefuivants. 
L'un  flot  n'attendant  l'autre,  enduré  la  tempefle. 
Ayant  veu  mille  feux  tomber  dejfus  leur  tefle,  40 

Leur  nef  hurtée  au  roc  de  la  fediiion, 
Prendre  ouverte  le  flot  d'une  autre  nation, 
A  ttendre  ne  pouvaient  qu'une  perte  affurée, 
Bien  qu'an  f are  de  trêve  eufl  leur  route  éclairée. 

V.  32.  Var.  1.  Les  Cl  battus,  Jouiflcs  d'une  venteufe  rage. 

V.  51.  Var.  I.  ...  l'antenne  hrifee.  La  correftion  a  été  faite  pour  la  rime. 
Ce  paflage  rappelle  une  des  premières  pages  du  Tèlèmaque. 

V.  68.  Parmi  les  fragments  verfifiés  qui  nous  refient  de  Conllantiii  Manalfès, 
il  en  efl  un  qui  offre  d'affez  nombreufes  analogies  avec  les  vers  de  notre 
poète.  Le  paffage  eft  trop  long  pour  que  je  cite  le  texte,  qui  d'ailleurs  ie 
trouve  a  la  fuite  du  Nicétas  Eugénianu>  de  M.  Boiffonade,  &.  dans  la  colleftion 
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cAinfi  que  le  vaijfeau  qui  d'un  ondeux  effort  45 

Par  la  force  des  vents  ejf  J eue  fur  le  port, 

Hurtant,  en  mille  éclats  je  froijfe  &  Je  divife  : 

Perdue  deffus  l'eau  nage  la  marchandije  ; 

La  le  tillac  brilc  d'un  jlot  ejl  emporté; 

Icv  le  maji  rompu  s'en  fuit  d'autre  cojlé;  50 

/t;v  paroijl  la  hune  &  l'antenne  caffée  : 

Tour  fuit  le  maijîre  effort  de  l'onde  court ouffée  ; 

Et  tels  font  bien  fouvent  plantés  au  bord  de  l'eau, 

Qui,  voyant  devant  eux  naufrager  le  vaiffeau, 

S'embarquent  ha-^ardeux,  Jans  crainte  de  l'orage,  55 

Pour  efcumer,  premiers,  ce  qui  Juit  le  naufrage. 

La  France  auffi  pouvait,  ejlant  jettée  à  bord, 

Soubs  le  vent  d'une  Paix,  par  un  trop  rude  effort, 

Se  cajjer,  fe  brifer,  &  nager  diffipée  ; 

Et  les  François  pouvaient  qui  l'avaient  équippée  60 

Uair  butiner  fa  charge,  &,  au  bris  du  vaiffeau. 

Chacun  de  fes  ejclats  emporter  un  morceau. 

cMais  on  ne  court  en  mer  tausjours  mefme  fortune, 

Paifibles  quelquefois  font  les  flots  de  Neptune, 

Tausjours  le  grand  Jupin,  horriblant  jon  caurrous,  65 

Son  foudre  puniffeur  ne  décoche  fur  nous. 

Tausjours  le  ciel  malin  vengeur  de  nojire  affence, 

^\y  verfe  deffus  nous  le  fiel  de  fa  vengeance; 

Il  l'avait  deffus  nous  par  la  guerre  ejlancé, 

des  Erotici  graci  de  M.  Herclier;  mais  comme  il  n'a  jamais  été  traduif.  que 
je  fâche,  je  vais  me  hafarder  à  en  donner  le  fens  : 

«  Tu  n'ignores  pas,  Ariftandre,  les  jeux  de  la  Fortune.  Tu  fais  commo  la 
mer  eft  parfois  foiilevée  par  les  flots  &.  fecouée  par  les  vents  aux  tiruits 
impétueux,  puis  s'affaiffe,  s'adoucit,  réprime  fes  bouillonnements,  &.  met  un 
frein  à  fes  fureurs,  apaifée  par  le  fouffle  doux  &.  paifible  de  la  brife.  Toujours 
des  nuages  ténébreux  ne  viennent  pas  obfcurcir  &.  voiler  la  face  dvi  foleil 
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Mais  nous  donnant  la  Paix  f on  courrons  a  pajfé.  70 

Cete  fille  du  ciel  ayant  en  fa  pencée 
Gravé  le  fouvenir  d'avoir  ejlé  chajfée, 
balançant  pour  venir,  nous  a  fouvent  en  vain 
Fait  efperer  de  voir  f  on  retour  incertain. 

Ce  qui  çà,  ce  qui  là  doubteujement  balance  ^^ 

Sans  pouvoir  s' affermir  tefmoigne  une  inconfiance  ; 
qAu  moins  fi  balançant  par  la  légèreté, 
Inconfiant  il  ne  peut  efire  ferme  arrefié. 

3îais  foit  ou  bon  pour  nous  ou  mauvais  cet  augure, 
Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure!  So 

Car  en  la  Paix  je  voi  des  fignes  occurrents. 
Incertains,  bons,  mauvais,  doubieux  &  difierenis. 

(Apres  avoir  long  temps  cete  Paix  attendue, 
A  nous,  foubs  un  pas  lent,  elle  s'efi  tard  rendue. 
Les  arbres,  comme  on  dit,  croiffant  tardivement,  s^ 

D'autant  qu'ils  font  tardifs,  durent  plus  longuement. 
A  u  contraire  les  fieurs,  dont  la  graine  germée 
On  voit  prefque  auffi  tofi  qu'en  terre  elle  efi  femée, 
Ne  peuvent  fans  fiétrir  avecques  leur  vermeil 

refplendilTant,  toujours  les  triftelTes  de  l'hiver  ne  régnent  pas  fans  partage, 
non  plus  que  les  mois  chagrins  qui  font  tomber  les  fruits  &.  les  feuilles.  A  fou 
tour  vient  luire  le  printemps,  qui  porte  des  fleurs  &  promet  des  fruits;  à  fou 
tour  auITî  brille  l'été  qui  les  mûrit  &.  chafTe  bien  loin  les  froids  cruels  de 
l'hiver.  La  divinité  févère  ne  refhe  point  éternellement  en  courroux,  menaçant 
les  mortels  de  fou  regard  formidable  :  parfois  elle  fourit,  &.  nous  contemple 
avec  un  vifage  plus  ferein  &.  des  yeux  plus  cléments.  >• 

Voy.  Horace  Si  fes  commentateurs,  Odes,  il,  9;  Ronl'ard,  Odes,  liv.  iv,  21 . 
Vauq_ufun   des  Yveteaux  (p.  25,  éd.  BlanchemainJ  : 

D'un  air  offusqué  de  nua^e, 

Pour  tousjours  le  maijlre  des  dieux, 

ÎP^e  veut  pas  couvrir  fon  vifage. 

Et  cacher  fon  œil  à  nos  yeux. 
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J'oir  deux  fois  fe  coucher  &  lever  le  Soleil.  90 

Alais  fait  ou  bon  pour  nous  ou  mauvais  cet  augure, 
Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure! 

A  lors  que  Dieu  voulut  chajlier  les  péchés 
Pont  les  hommes  ejloient  comme  ores  entachés, 
Il  fijl  crever  l'amas  des  nues  pluvieufes  ;  95 

//  de/planta  la  borne  aux  eaux  vidorieufes  : 
La  mer  fut  fans  rivage,  &  l'onde  en  gênerai 
Sur  la  terre  couloit  comme  dans  f on  canal. 
U^é  flottant  fur  l'eau  dans  l'arche  fauvereffe, 
Sauvant  les  animaux  chacun  en  leur  efpece,  100 

Trompé  par  le  corbeau  qui  vers  lui  ne  tourna, 
A  la  colombe  en  l'cer  le  vol  libre  donna. 
Qui,  fous  un  vol  fécond,  meffagere  fidelle, 
'Du  Déluge  paffé  apporta  la  nouvelle. 

Et,  pour  lejmoin  d'avoir  un  arbre  def couvert,  10^ 

Porta  d'un  olivier  un  rameau  palle-vert. 

cAinJî  Dieu,  defployant  contre  nous  fa  vengeance, 
N'a  pas  par  un  desbord  voulu  perdre  la  France  ; 
Car  il  a  par  promejfe  aux  hommes  accordé, 

V.  72.  Souvenir  d'un  pafTage  célèbre  d'Aratus  (Phénomène!:,  vers  100-135) 
que  Ronfard  avait  imité.  Cf.  Héfiode,  Op.  &  Dief,  vers,  200  &  260:  Ovide, 
Metam.,  1,  150;  Juvénai,  Sat.,  vi,  19,  &.  Régnier,  Epiflre,  1,  115. 

V.  84.  Il  s'agit  de  la  paix  de  1573  ou  bien  de  ledit  de  pacification  de 
mai  1576.  Dans  l'édition  originale,  cette  pièce  efl  la  dernière;  elle  a  donc 
pu  être  compofée  au  moment  même  de  la  publication  du  livre. 

V.  90.  Du  Bellay  (Vefenfe  &■  Illufiration,  liv.  1,  ch.  ix;  :  «  La  loy  d« 
nature  a  voulu  que  tout  arbre  qui  naift,  florit  &  fructifie  bien  toft,  bien  toll: 
autn  envieillilTe  &  meure;  &.,  au  contraire,  celuy  durer  longues  années  qui  a 
longuement  travaillé  à  jetter  fes  racines.  »  —  Voy.  aulTi  le  52'  Sonnet  d'> 
yOliye. 

V.  97.  Lj  mer  fut  fans  rivage.  Ovide  {.Vletamorphofes,  1,  292)  : 
Omnia  pontus  erar  :  deerant  quoque  litro^a  ponîc. 
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Que  le  monde  Jamais  ne  ferait  inondé;  no 

zMais  au  feu,  mais  au  fer  ayant  abandonnée 

La  France,  foubs  fa  cendre  à  demi  ruinée, 

Errans  mal  affurés,  mille  vaines  frayeurs, 

Trinfes  diverçement  faifoient  trembler  nos  murs. 

Lors  que  Dieu,  compofant  noflre  trouble  bellique,  115 

Tranfmit  de  l'olivier  la  branche  pacifique 

Par  la  Sainte-Colombe,  après  que  maint  corbeau 

Oubliant  le  retour  nous  a  laiffé  fur  l'eau. 

zMais  foit  ou  bon  pour  nous  ou  mauvais  cet  augure, 
Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure!  120 

Je  vi  cete  colombe  alors  qu'elle  arrivait, 
Mais  flote  à  flote  épais  le  peuple  la  fuivoit, 
D'un  long  io  doublé  careffant  fa  venue. 
De  cete  heureufe  Paix  la  nouvelle  conneué 
Fut  par  un  cry  public  prompiement  ordonné.  1 2  5 

Ce  jour  fut  remarqué  pour  un  jour  fortuné. 
Si  eji  ce  toutefois  qu'un  finiftre  prefage, 
D'une  tremblante  peur  vint  faifr  mon  courage, 
De  voir  que  publiée  en  un  jour  elle  efioit 
Qui  propre  au  Dieu  fanglant  le  nom  de  zMars  portait .       i  j  o 

Mais  foit  ou  ban  pour  nous  au  mauvais  cet  augure, 
Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure! 

Ayant  bois  deffus  bois  hautement  entajfé. 
En  figne  d'allegreffe  un  grand  feu  jut  dreffé ; 
On  augurait  du  ciel  la  volonté  propice,  \  3  5 

Tar  la  couleur  du  feu  brufiant  au  facrifîce, 

V.   115.  Compofant,  apaifant,  du  latin  coinponere . 

Quos  ego.  Sed  motos  prœjljt  coinponere  Jludiis. 
Comparez,  ci-deiTus,  le  vers  121. 

V.  i22.  Flote  à  Jlore,  fouie  à  foule.  Voyez  OEuvres  choijies  de  Fascjuier, 
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De  diverges  couleurs  ce  grand  feu  flamboyant 
lyiUoir  en  longs  replis  à  pointes  ondovani. 

Toute  corruption  efl  fouvent  emportée, 
Quand  on  purge  par  feux  une  ville  empeflée.  140 

Ce  feu,  de  poix,  de  fouffre  6*  de  poudre  enflammé, 
Exaloit  par-mi  l'cpr  un  nuage  enfumé; 
Sentir  de  cete  flamme  une  odeur  fulphurée, 
Entendre  de  canon  mainte  pièce  tirée, 

"Voir  ce  feu  pétillant  entouré  de  foldars,  145 

Cela  reprefenroit  Je  ne  fçai  quoi  de  Mars. 
zMais  du  vainqueur  tousjours  la  gloire  efl  étophée 
Des  armes  du  vaincu  qui  fervent  de  trophée. 

Les  renards  &  les  chats  pour  viéiime  attachés, 
Du  feu,  fans  les  trouver,  furent  long  temps  cerchés;  is° 

Les  renards  fe  mufloient  pratiquant  leur  fineffe  ; 
Les  chats  grimpoient  en  haut  d'une  vite  aile  greffe. 
Las!  de  mefme  Je  crain  que  le  ruié  foldart, 
Deçà,  delà  fuyant,  immitant  le  renard 

Qui  fe  fceut  garentir  longuement  de  la  flamme,  1  s  5 

^\/  garde  cautement  la  rufe  dans  fon  ame, 
Et  que  cruel,  Janglant,  il  ne  fente  Jamais 
Son  cœur  eflre  enflammé  du  defir  de  la  Paix. 

zMaisfoit  ou  bon  pour  nous  ou  mauvais  cet  augure, 
Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure!  160 

Mais  c'efl  ajfés,  mes  vers,  vainement  auguré 
Mon  Démon  me  delaiffe,  &,  de  lui  feparé. 
Je  ne  fens  plus  l'ardeur  que  fa  fureur  m'infpire, 

t.  Il,  p.  19.  —  MoNLUC  {Commentaires,  liv.  1,  T  21 ,  v°,  de  ledit,  originale)  : 
«  Lez  ennemis  incontinent  paPTarent  la  rivière  tous  de  flotte,  en  eaue  jusques 
à  la  ceinture.  » 

V.   150.  Sans  le>  Trouver,  c'eft-a-dire  fans  que  le  feu  les  trouvât. 
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Si  que  vers  après  vers  avec  force  Je  tire. 

cA  toi  donc,  l'EsTONNAC,  feul  Je  laijfe  augurer,  i6s 

Qui  fçais  d'un  fait  doubteux  comment  il  faut  tirer 
Un  Jugement  certain,  qui  l'efprit  prophétique 
Peus  avoir,  agité  par  la  fureur  Delphique, 
Comme  eflani  d'Apollon  bien  chéri,  bien  aimé, 
Citoyen  d'Helicon,  des  Mufes  ejîimé,  170 

Qui  verjerem  fur  toi  le  miel  de  leur  fcience. 
Tour  adoucir  l'amer  de  ta  Jurij prudence  ; 
Et  duquel  le  jeul  nom  Je  deuffe  avoir  chanté, 
Sans  avoir  un  fujet  d'augures  emprunté; 
zMais  foit  ou  bon  pour  nous  ou  mauvais  mon  augure,  175 

Dieu  veuille  que  la  Paix  éternellement  dure! 

V.  164.  Var,  1.  Si  bien  que  vers  par  vers... 
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S  ON^ETS 

I 

OT{S  que  Je  voi  la  France,  o  inhumanité! 
Tourner  fon  propre  fer  dans  fes  propres  entrailles, 
Sol-mefme  fe  pinjant  de  mordantes  tenailles 
Tour  aigrir  contre  foi  fa  mefme  cruauté, 

Sonnet  i.  —  V.  3.  Voyez  Defportes   {"Diane,  1,  10).  —  Beriaut  (jj.  8 

Que  mon  caur  ejl  ejîram  de  mordantes  tenailles! 
\.  2.  LucAiN  (Pharfale,  1,  })  : 

.  .  .  populumque  potentem 
Infua  viârici  converfum  vtfcera  dextra. 
Recnifr  (Epijî.,  I,  99;  : 

Veuple,  l'objet  piteux  du  rejle  de  la  terre, 
Indocile  à  la  paix,  6*  trop  chaud  à  la  guerre, 
Qui,  fécond  en  partis,  &  léger  en  dejjins, 
Dedans  ton  propre  fang  fouilles  tes  propres  mains.  Etc. 
Se  rappeler  les  vers  fameux  de  l'imprécation  de  Camille  dans  Les  Horaces. 

V.  4.  Sa  mefme  cruauté,  c'eft-à-dire  fa  propre  cruauté  :  Suis  &■  ipfa  Rom 
viribus  ruit. 

123 
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Je  voi  devant  mes  yeux  cete  grande  cité  < 

Qu'un  pajieur  entourna  du  clos  de  fes  murailles, 

Qui,  fe  perdant  au  gain  des  civiles  batailles, 

Sappa  le  fondement  de  fa  principauté. 
Car,  comme  'R^me  feule  a  Rome  furmontée, 

cAinfî  la  France  feule  a  la  France  domptée;  lo 

zAfontram  quelle  peut  plus  que  n'a  peu  le  Germain, 
L'Ejpaigne,  le  Piedmont,  l'haie  &  l Angleterre  : 

Car,  ce  qu'ils  n'ont  peu  faire  en  lui  faifant  la  guerre, 

Elle  feule  la  fait  fe  veinquant  de  fa  main. 

II 

Dieu,  fi,  feant  au  ciel  au  trofne  de  Jufiice, 
Vous  avés  par  arreft  faintement  ordonné 
Que  le  pouvre  François  comme  tout  forcené 
"De  fon  propre  couteau  foi-mefme  fe  meurtriffe  ; 

Si,  par  feu,  fi,  par  fer,  il  faut  qu'il  demoliffe  5 

Les  fuperbes  cités  qu'il  avoit  maffonné, 
Et  s'il  efi  tellement  de  vous  abandonné 
Qu'il  faille  que  fon  tout  en  rien  fe  convertiffe  : 

V.  10.  Horace  [Épodes,  xv)  : 

zAltera  jam  terintr  beÏÏis  civilibus  œtas. 

Suis  &  ipfa  Rotna  viribus  ruit. 
Quam  neqve  jinitimi  valuenmt  perdere  Marjî, 

iCM'macis  aiit  Etrufca  Porjenœ  maniis, 
/Emula  nec  virtus  Capuœ,  nec  Spartacus  acer.  Etc. 
V.  7.  Properce  (II,  xv,  45)  : 

J^ec  toties  propriis  circuin  oppugnata  triumphi' 
Lajfa  foret  crines  fohere  Romafuos. 
Sonnet  11.  —  V.  j .  Comme  tout  forcené.  Voy.  Boiffonadefur  Nicéta.-,  ix,  9. 
V.  10.  Souvenir  de  ces  vers  de  Du  Bellay,  adreiïes  à  Rome  [Antiquité^  de 
Rome,  Son.  xiii)  : 

Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
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Las!  faites  qu'un  poeic  ou  qu'un  hijicrien 

Defcrive  fa  grandeur-  en  defcrivant  fon  rien,  >  = 

Soubs  un  tombeau  d'oubli  la  gardant  de  descendre. 

zMais,  fans  effre  défaite,  encor  on  la  verra 

Soubs  les  monceaux  pierreux  que  fon  rien  nous  Liirr.i  ■ 
Car  la  grandeur  du  feu  fe  connoit  par  la  cendre. 

III 

zMiferables  François,  hé!  que  voulés  vous  faire' 
Hé!  pourquoi  voulés  vous,  envvrés  de  courrons ^ 
Enfelonnant  vos  cœurs,  vous  occire  entre  vous, 
Et  de  vos  propres  mains  vous  mefmes  vous  défaire.' 

zMiferables  François,  hé!  qu'aviés  vous  affaire  s 

En  vous  remutinant  de  vous  ejlever  tous.' 
Mais  encor,  qui  pis  ejf,  hé!  pourquoi,  pouvres  fous, 
c4rmés  vous  l'ejîranger,  pour  vuider  vojlre  affaire.' 

Las!  c'efl  le  plus  beau  jeu  qui  lui  pour r oit  venir, 

Soubs  couleur  de  vouloir  un  parti  foujlenir,  «o 

T)e  pouvoir  envahir  la  France  defolée. 

Un  jouet  plus  plaifant  il  ne  pourroii  avoir, 

Ny  le  îrerxhmî  du  fer  vidorieux... 
Ny  le  defpit  des  hommes  &  des  dieux 
Ny  contre  toi  ta  puijfance  rangée... 
Ont  tellement  ton  orgueil  abaijfè. 
Que  la  grandeur  du  rien  qu'ils  t'ont  laijfe 
U^e  face  encor  émerveiller  le  monde. 
Sonnet  m.  —  Ce  Sonnet  eft  cité  dans  VHiJloire  des  fingenes  de  la  Ligue, 
Satyre  Menippce,  t.  i,  p.  542,  éd.  de  Ratisbonne. 

V.  2.  Enyvrès  de  courrous.  Cf.  t.  i,  p.  115.  Voy.  Riltershuis  fur  Oppieu. 
Cyneg.,  11,   576;  Halieut.,  iv,  671,  û  v,   603:  Fifcher  fur  le  ^8'  fragment 
d'Anacréon,  &.  une  note  de  BoifTonade,  p.  218  de  fon  éd.  de  Téophylafte. 
V.  4.  'Défaire,  tuer,  détruire  ;  disfare  en  italien. — Virgile  {Enéide,  vi,  834)  : 
S  eu  patrice  validas  in  vifcera  vertite  vires  ! 
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Que  de  voir  cete  guerre  entre-vous  s' ef mouvoir, 
Tour  pef cher,  comme  on  dit,  quand  la  mer  efl  troublée. 

IV 

Que  Je  prins  grand  plaifir,  fur  la  fin  d'un  repas, 
Vouïr  quelques  Meffers  dif courir  de  la  guerre: 
Les  villes  qu'ils  vouloient  rayant  rés  pieds,  rés  terre. 
Et  toutefois  de  table  ils  ne  bougèrent  pas. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  fi  tous  les  combats  5 

Se  pouvoiem  defmeler  choquant  à  coups  de  verre. 
Mieux  qu'à  coups  de  canon,  quand  le  boulet  defferre. 
Les  villes  qu'ils  dif  oient  ils  n'euffent  mis  à  bas  ; 

zMais,  comme  ils  fe  vant oient,  ces  faifeurs  d'entreprife, 

Ils  blâmoient  ce  pendant  leur  camp  de  couàrdife,  10 

Taxant  de  trahifon  les  chefs  de  leur  coflé. 

V.  14.  Te/cher  en  eau  trouble.  «  Quand  les  rivières  par  quelques  longues 
pluyes,  ou  autre  occafion ,  font  bien  troubles ,  lors  les  pefcheurs  ont  bon 
temps,  parceque  le  poiffon  ne  yjouvant  appercevoir  les  filez  entre  plus  facile- 
ment dedans.  Tout  de  mefnne,  quand  une  Republicque  ou  autre  Eftat,  tel 
qu'il  foit,  eft  agité  de  dinenfions  &  difcordes  civiles,  &.,  par  ce  moyen,  tout 
ordre  &  police  en  confufion  ;  ceux  qui  manient  les  affaires  publicques  ont  par 
là  occafion  &.  beau  jeu  pour  faire  leur  proffit  particulier,  &  tirer  à  eux  des 
finances  &  fubftances  communes  ce  que  bon  leur  femble  ;  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  fans  crainte  en  un  temps  paifible  Si  tranquille.  »  {Explication  d'aucuns 
proverbes,  etc.,  à  la  fuite  du  T)iâion.  de  Nicot.)  Cf.  Ariftophane,  Chevaliers, 
vers  864  &  fuiv.  —  La  Fontaine  (Belphégor)  : 

Un  intendant!  Qu'ejî-ce  que  cette  choj'e? 

Je  définis  cet  être  un  animal 

Qui,  comme  on  dit,  fait  pêcher  en  eau  trouble; 

Et,  plus  le  bien  defon  maître  va  mal, 

'Vlus  lefien  croît,  plus  f on  profit  redoubh', 

Tant  qu'aifément  lui-même  achèteroit 

Ce  qui  de  net  au  J'eigneur  rejîeroit. 
Sonnet  iv.  —  V.  2.  Mejj'ers,  pour /WW7?r^5;  à  l'italienne,  Mejjeri. —  Monlul 
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Mais  ils  font  excufés  :  le  vin  leur  faifoir  dire  ; 
Et  plus  de  mal  encore  on  euji  ouï  redire 
Si  encore  du  vin  on  leur  eujf  apporte. 

V 

J'ejlime  plus  qu'un  Roi  l'homme  heureux  qui  n'a  rien 
Sinon  ce  que  fa  main  Journellement  lui  baille, 
N'ayant  de  revenu  la  valeur  d'une  maille, 
Tourveu  qu'au  demeurant  il  (oit  homme  de  bien. 

Il  ejl  fans  pencement,  n'ayant  rien  qui  f oit  fien; 
Il  n'a  point  de  fouci  qui  la  nuit  le  travaille 
En  fongeant  quel  parti  gaignera  la  bataille, 
Tar  la  perte  de  l'un  craignant  perdre  fon  bien; 

Il  ne  craint  point  de  voir  que  ja  bourçe  on  lui  vuide 

Par  tribut,  par  emprunt,  ou  par  quelque  fubfide,  ic 


[Commentaires,  liv.  i,  P  21,  v",  éd.  origii-.)  :  «  M.  de  Valence  mon  frère  fui 
envoyé  à  Venize  pour  excufer  &  couvrir  noflre  faiff,  car  ces  Mefîers  crioient 
plus  que  tous.  »  Dans  De  Brach  il  s'agit  peut-être  aufïi  d'Italiens. 

V.  j .  Rjfant  rès pied,  rès  terre.  ExprelTîonconfacréequi  fignifiera fer  jusqu'aux 
fondements,  jusqu'au  fol.  Voy.  Feugère,  GloJJaire  de  Pasquier. 

V.  13-14.  Allufion  à  1  aventure  des  jeunes  tarentin?  &  de  Pyrrhu.'^  :  ttÀeiovk 
0  av  srt  toÛtwv  EtjOrjxstftsv,  si  tt^ei'ov  izupri'J  obioç  i^ji^tv,  dit  Plutarque 
{Viede  Pyrrhus,  8).  Cf.  Valère  Maxime  (vi,  i,  5).  Le  mot  eft  bien  plus  joli 
dans  Quintiiien  (vi,  j)  :  «  Nifi  lagena  defecifîet,  occidilTemus  te.  » 

Sonnet  v.  —  Ce  Sonnet,  qui  efl  un  des  plus  remarquables  de  notre  auteur, 
efl  réfumé  dans  ces  deux  vers  du  poète  comique  Diphile  (Stobée,  t.  xcv,  j, 
p.  514.  Gefn.;  Comic.  Grœc  fragm.,  éd.  Bothe,  p.  650)  : 

névïJTO?   à'JÛpOÇ  oO^Èv    £VT\)y(^é(jZSf/0-J' 

T/jv  yàp  STti  ^etjoov  [j.îTa,ëolriv  où  Tzpoa^êoy.i. 

<^  11  n'eft  rien  de  plus  heureux  qu'un  homme  fans  fortune,  car  il  ne  rfciomo 
pas  de  changement  en  pire.  » 

Comparez  Du  Bellay,  Regrets,  Son.  j8. 

V,  j.  Var.  m.  Qui  n'a  de  revenu... 
Maille,  ancienne  petite  monnaie,  d'où  le  proverbe  :  N'avoir  ni  feu  ni  m.iille. 
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Ny  qu'un  foldat  mutin  lui  pille  fa  mai/on. 

'Bref  en  fa  pouvreré  meilleure  eji  fa  fortune, 
Que  du  riche,  duquel  la  richejfe  eJi  commune, 
Defpuis  que  le  pouvoir  commande  à  la  raifon. 

VI 

Cou  fin,  tant  plus  Je  vi,  tant  plus  je  hay  ma  vie, 
[Hj  voyant  entre  nous  qu'une  corruption, 
D'où  par  l'un  l'autre  efprit  prend  une  infedion, 
Ejiant  l'c^r  corrompu  d'une  f aie  voirie 

Qui  s'engendre  en  nos  cœurs  par  une  ardante  envie, 
Tar  un  fuperbe  orgueil,  par  une  ambition. 
Par  un  defir  d'avoir,  par  la  mutation 
Qui  toujours  dans  nos  cœurs,  inconjlante,  varie. 

Il  nous  eujl  mieux  valu  de  France  ne  bouger, 

Qu' apprendre  en  voyageant  les  meurs  d'un  ejlranger 
Qui  fubvertit  l'ejîat  de  la  chofe  publique. 

0  François!  croyés  moi,  ces  foudains  changemens 
Esbranlent  un  ejîat  jusques  aux  fonde  mens  : 
Tefmoin  en  ejl  la  fin  de  mainte  republique. 

VII 

(Autant  que  le  François  diverçe  a  la  devife. 
Et  la  façon  diverçe  en  fon  accoufirement  ; 
Autant  ou  plus  divers  il  a  fon  jugement 
En  fa  foi,  qui  devroit  fur  un  roc  ejlre  afiîfe. 

Sous  un  voile  trompeur  ores  il  fe  defguife, 
Ores  à  def couvert  il  pèche  fciemment, 


V.   13 .  Que  du  riche,  tour  rapide  que  nous  avons  perdi. 
Sonnet  VII.  — V.  5.  Var.  I.  ...  a  û  fon  jugement. 
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Tlus  que  ne  fait  celui  qui  fuir  ignorammenr, 
Sans  Jamais  varier,  ce  que  veui  fon  EgUfe. 

Combien  qu'au  dc-marer  la  mer  foir  fans  courrous, 

Que  le  temps  f oit  fer ain,  &  que  le  vent  foit  doux,  i. 

Tousjours  les  nautonniers  craignent  leur  inconjiance  ■ 

zMais  l'eau,  le  temps,  le  vent,  en  leur  mobilité, 
Ne  font  fi  dangereux  que  la  légèreté 
De  l'homme  qui  n'a  point  en  fa  foi  de  conjiance . 

VIII 

Tar  la  guerre  le  droit  on  a  tyrannifé, 

Raviffant  les  voleurs  des  mains  de  la  Jujiice, 

Si  bien  que,  permettant  l'impunité  du  vice, 

L'honneur  du  magijîrat  demeure  mefprifé. 
Le  larron  du  pillage  ejiant  auihorifé  s 

T^pille  effrontément  fans  crainte  du  fupplice ; 

Car  aujjî  quel  larron  craindra  qu'on  le  puniffe 

Puifque  la  piquorée  a  fon  nom  defguiféH 
zMais,  je  vous  pri,  qui  font  ceux  là  qui  tyrannijeni.' 

Qui  font  ceux  qui  l'honneur  du  magijîrat  mefprijent.'        ic 

Et  qui  s'ejl  ejlevé,  rompant  nojhe  union  i:" 
C'eji  le  fujet  mutin  contre  fon  propre  Trince, 

Qui,  baigné  dans  fon  fang,  faccage  fa  Province, 

Tour  foujfenir  le  faux  de  quelque  opinion. 

IX 

Tourquoi  Jents  je  forcer  ma  Jranche  liberté 
Par  un  Joug  efperé  d'un  futur  mariage, 


V.  14.  Montaigne  {Ejfais,  1,  1)  :  «  C'eft  un  fubjed  mcrveilleiileiiient  vaiii, 
divers  &  ondoyant  que  l'homnrie.  » 

T.  11.  17 
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Tar  un  avare  efpoir  d'un  futur  héritage, 

Qui  malgré  moi  me  tient  en  la  France  arrejîéf 
Car,  fi  l efpoir  d'un  bien  ne  m'euji  point  alaité,  ; 

Et  fi  l'Amour  n'avoit  captivé  mon  courage, 

Je  n'eujfe  veu  tomber  le  tempejleux  orage 

Dont  le  ciel  nous  punit,  d'un  couroux  defpité. 
J'eujfe  laijfé  le  port  de  ma  terre  native. 

Et  cerché,  vaguabond,  fur  une  ejlrange  rive  lo 

Le  naturel  plus  doux  d'une  autre  nation. 
zMais  que  fer t  ce  fouheti!  puisque  ma  nef  efl  prefle 

De  s  engouffrer  en  mer  par  l'ireufe  tempefie 

Qui  s'efmeut  foubs  les  vents  de  la  f édition. 

X 

Je  n'aime  point  d'ouïr  les  nouvelles  qu'on  dit; 

Mais  tousjours,  par  malheur,  le  premier  que  j'acofe 

c4  leu  quelque  paquet  apporté  par  un  pojle, 

Et  m'affeure  avoir  veu  quelque  nouvel  edit. 
Tuis  quelque  autre  nouvelle  un  autre  me  redit,  5 

Et,  s'il  n'en  fçait  aucune,  il  en  forge  à  fa  pojle  ; 

Puis  quelque  autre,  arrivé  fraifchement  par  la  pojle, 

Par  quelque  autre  nouvelle  à  ceux-là  contredit. 
cAinfi  diverçement  je  fuis  contraint  d' apprendre 

Mille  nouvelletés  qu'il  me  fâche  d'entendre  ;  10 

zMais  en  me  les  difam  on  les  dit  à  un  jourd. 
Et  l'on  n'a  garde  après  de  les  m'ouir  redire. 

Car  il  ejî  dangereux  d'en  dire  ou  d'en  efcrire  ; 

Et  j'en  prens  pour  tefmoin  les  arrefts  de  la  Court. 

Sonnet  x.  —  V.  12.  De  les  m'ouir.  Conftruftion  fréquente  jadis.  — 
Marguerite  de  Navarre  [Hépt.,  nouv.  xviii)  :  «  Vous  pouvez  bien  penfer 
que  s'il  le  m'eût  dit,  etc.  »  Cf.  Molière,  Ecole  des  Femmes,  in,  2. 
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XI 

cA  les  ouïr  parler,  ce  font  chofes  frivoles 
De  dire  qu'ils  pourront  foujîenir  leur  effort; 
Je  croiroi  volontiers  leur  camp  ejîre  affcs  fort 
Tourveu  que  feulement  on  choquât  de  paroles. 

Ce  nejl  qu'un  paffetemps  de  voir  mille  caroles 
Que  font  tous  ces  foldats  qui  fe  mettent  a  bord, 
D'entendre  les  clairons  fanfarer  fur  le  port, 
De  veoir  mille  ejîendars  &  mille  banderoles. 

zMais  lors  le  paffetemps  fera  maigre  pour  eux, 

Quand,  nouveaux  mariniers,  pamoifemem  poureux.  lo 

Us  verront  fur  la  mer  quelque  venteux  orage. 

Ha!  mon  Dieu!  que  de  cris,  que  de  vœus  ils  feront  ! 
Je  pençe  dé-Jà  voir  la  grand  peur  qu'ils  auront; 
Et  pour  combatre  après  je  les  voi  fans  courage. 

Xlî 

Que  peut  faire  De  'Brach.'  que  ne  tient-il  promefje. 

Voila  ce  que  tu  dis  de  mon  trop  long  fejour. 

Je  te  refpons,   Vallade  :  icy  je  fay  la  cour. 

Mais,  comme  je  voudroi,  ce  nef  à  ma  maijireffe 
Je  courtife  une  Tagine  ou  bien  une  Princeffe;  5 

Là  j'entens  dif courir  des  nouvelles  de  cour; 

J'ai  parler  de  la  guerre,  &  de  Mars,  6*  d'Amour; 

Auffi  Mars  volontiers  fa  Venus  ne  delaiffe. 
Quand  je  me  fâche  là,  je  m'en  vay  fur  le  port  : 

Là  je  voi  mille  nefs,  où  l'on  me  mené  a  bord;  1  ■ 

Sonnet  xi. — On  peut  comparer  un  ^jalTage  de  Sopliocle,  Ajax.  i  i  ^9  &  fniv. 
V.  10.  Régnier  {EpiJIre,  1,  95)  : 

Son  ejiomach  pantois  Jou<  la  chaleur  frijjonne. 
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Là  de  la  malvoifie  à  force  on  me  fait  boire; 
Là  je  hoi,  là  je  voi  cent  mille  raretés, 

Et  Je  t'eujfe  defcrit  toutes  ces  nouveautés  : 

éMais  en  hoivant  par  trop  j'en  pers  toute  mémoire. 

XIII 

Jamais  une  amitié,  finon  qu'elle  j oit  f aime, 
Ne  doit  au  premier  vent  eshranler  en  fa  foi  ■ 
Or,  la  tienne  s'eshranle,  &  f  aime  je  la  croi  ; 
Et  fi  je  parle  ainfi,  je  le  di  par  contrainte. 

Tour  un  homme  privé,  d'une  mordante  attainie,  5 

Tu  ne  peux,  comme  ami,  t' attaquer  contre  moi  : 
Si  c'efl  comme  ennemi,  la  raifon  ejl  pour  toi. 
Et  des  or  je  confens  ton  amour  ejîre  enfraime. 

L'amy  doit  aimer  l'autre  en  fa  complexion. 

cM' aimant,  aime  moi  donc  comme  fans  jixion,  10 

Et  mon  libre  parler  ne  trouve  plus  ejirange  ; 

Car  je  ne  fuis  de  ceux  qui,  d'un  fard  emprunté, 
Avec  un  faux  femblam  masquent  la  vérité, 
C^  fâchant,  comme  on  dit,  faire  d'un  Diable  un  Ange. 

Sonnet  xiii.  — V.  9.  Théognis  (vers  97;  415,  éd.  Welcker)  : 
AX)v  siïj  TOtoÛTO?  èy-àç  fiXoç,  oç  tÔv  ÉTatpov 

yt^v&)(7"/MV  Oûy/jv  xaî  paoïiv  ovra,  fépst 
àvTt  y.ucriyjvzrjy . 
ôoyin  eft  précifément  ici  l'équivalent  du  mot  complexion  employé  par  De  Brach. 
Voy.  Mitfcherlich  fur  YHymne  à  Céres,  vers  205.  —  Cf.  Théognis,  vers  89-90, 
405-406,  Welck.;  &.  dans  Erafme  {Aiag.,  Chil.   ii,    5,  96),  le  proverbe  : 
Mores  amici  novens,  non  oderis. 

V.  14.  Voy.  Le  Bas  fur  Eumathe,  p.  508. — Du  Bellay  {Regrets,  Son.  5)  : 
Ceux  qui  veulent  Jlaner  feront  du  diable  un  tinge. 
BoiLEAU  (Ttifcours  au  Roi)  : 

Je  ne  fais  point  au  ciel  placer  un  ridicule, 

T)'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule. 
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XIV 


cAinfi  que  l'on  m'a  dit,  en  le  parlant  de  moi, 
Eftani  par  ce  moven  mis  en  la  fouvenance, 
Tu  t'enquis  fi,  poureux,  J'ejîois  en  méfiance, 
Et  fi  ce  temps  trouble  m'avoit  mis  en  effroi. 

J'av  peur.  Je  le  confejfe  ;  &  certes  j'ay  dequoi,  5 

Poureux,  ejire  effrayé,  voyant  encor  la  France 
Que  je  plains  comme  ejiant  le  lieu  de  ma  naiffance 
S'armer  pour  achever  ce  qui  rejle  de  foi. 

France  eft  fertile  en  fils,  mais  elle  ejf  fi  cruelle 

Vers  fes  propres  enfans,  &  fes  enfans  vers  elle,  1  o 

Que  par  leurs  coups  fourrés  leur  fin  leur  adviendra. 

0  malheureux  enfants  &  malheureufe  mère! 
Alais  vienne  qui  voudra,  hafte,  je  délibère, 
Sans  peur,  prendre  le  temps  comme  le  temps  viendra . 

XV 

Entreprendre  beaucoup  fans  rien  exécuter; 

cApres  s'ejlre  campés  pour  garder  un  paffage. 

Sonnet  X!V. — V.  9-14.  D'Aubigné  {Tragiques,  p.  54,  éd.  Liid.  Lalanne)  : 
O  France  defolée!  è  terre  fanguinaire  ! 
J^on  pas  terre,  mais  cendre  :  à  mere.'Jî  c'ejl  mère 
Que  trahir  fes  enfants  aux  douceurs  de  fonfein. 
Et,  quand  on  les  meurtrit,  les  ferrer  de  fa  main  : 
Tu  leur  donnes  la  vie,  &,  deffous  ta  mammelle, 
S'efmeut  des  objîine-{  la  fanglante  querelle: 
Sur  ton  fis  hlanchiffant  ta  race  fe  débat. 
Là  le  fruiâ  de  ton  flanc  fait  le  champ  du  combat. 

De  Brach,  dans  ce  troifième  livre,  a  fouvent  trouve  des  penrées  &  des  vers 

dignes  de  D'Aubigné. 

Sonnet  xv.  —  Dans  ce  Sonnet  &.  dans  le  fuivant,  De  Brach  a  imite  pour  la 

tournure  le  Sonnet  88  du  premier  livre  des  Amours,  de  Ronfard. 
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Souffrir  un  ennemi  qui  leur  montre  vifage, 
Sans  que  pour  le  comhatre  ils  s'ofem  prefenter; 

Vu  pouvre  laboureur  le  repos  tormemer; 
Lui  dérober  l'efpoir  de  tout  f on  labourage; 
Sa  riche  pouvreté  expofer  au  fourrage 
Sans  qu'un  bon  traitement  les  puiffe  contenter; 

Ufer  bourrellement  de  toute  cruauté  ; 
Forcer  le  chajle  corps  d'une  virginité  ; 
Souiller  le  lia  noçier  des  matrones  pudiques; 

Tour  fe  faire  valoir  blasfemer  contre  Dieu; 
Jurer  horriblement  la  mort  &  la  fang-dieu  : 
Voila  les  beaux  exploits  des  foldats  catholiques . 

XVI 

Deffoubs  le  voile  faim  d'une  Jîmplicité 

Et  foubs  le  faux  femblant  d'une  douce  apparance 
Cacher  un  cœur  félon  enfielé  d'arrogance, 
Plain  de  vice,  d'orgueil,  de  dol,  de  cruauté; 

Tour  bien  fe  reformer  cercher  la  liberté; 
Blâmer  le  larrecin,  piller  à  toute  outrance; 
tN^  chanter  que  la  Paix,  porter  la  guerre  en  France  ; 
Tromper  foubs  ce  ferment  :  «  Je  jure  en  vérité!  ■>i 

Louer  la  piété,  renverfer  la  Jujîice  ; 

cAllumer  mille  feux,  inventer  maint  fupplice  ; 
Prefcher  l' obeiffance ,  ejîre  tous] ours  armés  ; 


V.  7.  Expofer  au  fourrage,  expofer  au  pillage  ;  le  inot_/'ourrag:^/' a  coi-.ferve 
ce  fens.  Voy.  plus  loin,  Son.  xvii,  vers  1 1. 

V.  10.  Une  virginité,  une  vierge,  l'abllrait  pour  le  concret.  C'eft  ainfi  que 
l'on  dit  une  jeuneffe  pour  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille.  Voir  les  exem- 
ples de  cette  dernière  exprelTion  réunis  par  M.  le  comte  Jaubert,  dans  fon 
GloJJjire  du  Centre.  On  dit  auRi  une  beauté. 
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Tuer,  voler,  meurtrir,  exercer  tome  rage  : 
C'eji  de  la  faîntetc  le  plus  feur  tefmoignage 
T>e  ceux  qui  vont  portant  le  nom  de  reformés. 

XVII 

Le  bien  qui  vient  après  quelque  longue  efperancc 
Torte  plus  de  plaifir  qu'un  bien  inefperé, 
Et  nous  eji  plus  plaifam  le  plaifir  defiré 
Que  le  plaijîr  qui  vient  lors  que  moins  on  y  pence. 

Si  donc  la  Paix  venait  bien-heurer  nojire  France,  -, 

D'autant  que  cejle  aitante  a  longuement  duré, 
D'autant  que  c'ejl  un  bien  de  long  temps  efperé, 
Elle  nous  porterait  double  resjouïjfance  : 

Tar  elle  nous  trouvant  d'un  repos  bien-heures, 

Et  nous  rejfouvenam  des  travaux  endurés,  lo 

Lors  que  zMars  enrage  fourrageait  noflre  terre. 

Car  ainfi  que  plus  dous  on  efpreuve  le  miel 
oApres  avoir  goufté  l'amertume  du  fiel. 
Plus  douce  auffi  la  Paix  on  trouve  après  la  guerre. 

XVIII 

Tousjours  un  fléau  du  ciel  doit  efire  redoublé, 
Lors  que  Dieu  courrouffé  l'eflance  fur  la  terre, 
Soit  un  foudre  fouffr eux  enfanté  d'un  tonnerre, 
Soit  un  desbord  des  eaux  d'un  cours  non  limite. 


bONNET  XVII.  —  Euripide  difait  le  contraire  {OEdipe,  fragm.   14)  : 
Ez  Twv  àélrzra-j  ri  y^àpiç  fisiÇoi-n  ppozolc 

Sonnet  XVIII.  —  V.  1.  Fléau,  en  une  fyllabe.  Voy.  Qi_iiclierat .  Trmre  de 
verjîfication  françaije,  p.  jai. 

V.  4.  Desbord,  pour  desbcrdement.  Cf.  t.  11,  p    12 
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Soit  un  cer  corrompu  qui  rend  tout  empejlé,  5 

Soit  une  palle  faim,  foit  une  horrible  guerre, 
Ou  foit  femhlables  maux  que  Dieu  fur  nous  defferre, 
Les  vrais  exécuteurs  de  fa  Divinité. 

Presque  à  tous  maux  communs,  voir  mefme  à  la  poifon, 

Les  enfans  d'Mfculape  apportent  guerifon;  10 

Alais  contre  un  fléau  celefle  ils  perdent  leur  fcience. 

La  guerre  eji  fléau  du  ciel  :  qui  donc  peut  la  guérir.' 
Comme  Achille  peut  feul  Telephe  fecourir, 
Dieufeul,  l'ayant  permife,  ofler  la  peut  de  France. 

XIX 

A    MONSIEUR    DE    GIRARD 

SECRETAIRE  DE   LA  CHAMBRE   DU  ROI,    ET  HVSTORIOGRAPHE  DE  FRANCE. 

'Bien  que  plufieurs  archers  mefme  blanc  ayent  pris 
Pour  enfoncer  dedans  leur  menaffante  vire, 
L'un  plus  haut,  ou  plus  bas,  ou  plus  a  gauche  tire. 
Et  le  meilleur  archer  emporte  feul  le  pris. 

oiinfi,  bien  que  plufieurs  aient  ore  entrepris  5 

De  ce  tragique  temps  l'hifloire  nous  dejcrire, 
Un  feul  d'entre  eux  viendra  où  chacun  d'eux  afpire, 
Touchant  plus  près  du  blanc  où  vifent  leurs  efcris  : 

V.  9-13.  On  trouve  dans  l'Anthologie  grecque  &  dans  les  poètes  erotiques 
de  très-nombreufes  allufions  à  l'hifloire  de  Télèphe  &  d'Achille  (Voyez 
Amhol.  Palat.,  v,  225;  Properce,  II,  i,  63  &.  fuiv.).  —  Claudien  (Deprec. 
ad  Hadr..  xxxix,  45  )  : 

Quœ  per  Te  cec'idit,  per  te  fortuna  refurgat, 
Sanus  Achilleci  remeaviî  Telephus  hafta 
Cujus  pertulerat  vires.  Etc. 
Agathias  {Anthol.  Palat.,  v,  291)  : 

Et  u£v  èaoi,  ■/u.oiifj'jv.y  tswv  râSe  avuSolot.  fi«Çwv 
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Cej}  toi  feul,  Du  Maillas,  fi  tu  veux  entreprendre 

De  faire  notre  hifioire  à  nos  neveus  entendre,  10 

Efgualant  tes  ejcrits  aux  efcrits  des  Romains. 

zMais,  helas!  qui  croira  que  tu  fois  véritable.' 
Ton  hifioire,  croy  moi,  fera  prinfe  pour  fable  ■ 
Car,  bon  Dieu!  qui  croiroit  tant  de  faits  inhumains' 

ELEGIE 
I 

A    MONSIEUR    DE    MALVIN,    S'    DE    CESSAC 

CONSEILLER    EN    LA    COURT    DE    PARLEMENT. 

IL  femble,  mon  Ces  SAC,  quelque  part  que  /arrive. 
Tant  je  Juis  dejafiré,  que  tout  malheur  me  fuive  ■ 
Car,  ayant  dans  'Bourdeaux  près  d'un  an  demeure 
Sans  efioigner  fes  murs.  Je  m'efioi  retire 
cAux  champs  pour  prendre  l'cer,  oii  farrivois  à  peine  5 

Qu'on  me  vint  advertir  la  campaigne  efire  plaine 
De  mille  fantaffins  de  qui  les  efiendars 
Tlantés  dedans  mes  champs  bouffoient  de  toutes  pars  : 
Et,  qu'ayant  prins  l'alarme,  en  craignant  la  deffaite 
Jls  cerchoient  de  gaigner  quelque  lieu  de  retraite  10 

TTU^ûo-ov,  àTco(jSé(T(7(Kt  toOtov  «vaivouivï). 
TïAc^ov  0  rpôxTUç  y.xi  à-/.é(T<TUTo'  [mvi  gx)  ys  y.oijùr, 
iiç  èy.è  Suçucvswv  yivîo  -ir r/. p or épri. 
«  En  me  donnant  ces  pommes,  fi  tu  m'offres  un  gage  de  les  charme?, 
je  Tiiis  ravi,  car  la  faveur  eft  grande;  mais  fi  tu  dois  en  relier  là,  tu  es  cou- 
pable d'allumer  ainli  une  flamme  impétueufe  pour  refufer  enfuite  de  l'éteindre. 
Celui  qui  blelTa  Téièphe  le  guérit  aufTi  ;  &  toi,  ma  belle  enfant,  feras-tu  cruelle 
envers  moi  plus  qu'Achille  envers  fon  ennemi?  » 

Sonnet  xix.  —  Le  titre  imprimé  portait  hyjîoriographe  de  Sa  .Vlajefle. 
V.  9.  Var.  1.  Ce  fera  toi,  Girard... 
V.  ij.  Var    1.  Ton  hijloire,  Girard... 

T.  II.  ,8 


1^8  POEMES     ET     MESLANGES. 

Contre  le  camp  prochain  du  contraire  parti; 
Si  bien  que  de  chés  moi  je  n'ay  de f puis  for ti, 
De  crainte  que  J'ay  eu  de  voir  dejfus  ma  tejte 
De  l'une  ou  l'autre  part  tomber  quelque  tempejie. 

T)efpuis  donc  que  ce  temps  me  tient  comme  en  prijon        1 5 
Soubs  un  arreft  forcé  que  f  ai  dans  ma  maifon, 
DXf  pouvant  t' aller  voir,  comme  fay  de  coujlume, 
En  enpennant  mes  vers  foubs  l'cejle  de  ma  plume 
Je  veux  que  mon  efprit  fon  vol  dreffe  vers  toi. 
Car,  ainfi  que  le  corps,  l' efprit,  libre  de  foi,  20 

Ne  permet  d'altérer  foubs  une  loi  trop  dure 
La  franche  liberté  de  fa  libre  nature. 
Car  l'efprit,  tout  efprit,  aéîif  prompt  &  mouvant, 
D'un  Pôle  court  à  l'autre  auffi  vite  que  vant  : 
Et  fi  d'un  cpjle-pied  fa  courge  vaguabonde  2<; 

Aujfi  tojî  que  trois  pas  fera  le  tour  du  monde, 
Sans  que  Jamais  fon  vol,  bas  en  terre  porté. 
Ou  là  haut  dans  le  ciel,  puijf'e  eflre  limité. 

Sachant  donc  de  l'efprit  la  nature  eftre  telle. 
Entretenant  le  mien  en  fa  loi  naturelle,  30 

En  toute  liberté  je  le  permets  d'aller 
Vu  coflé  qu'il  voudra  deffoubs  mes  vers  voler. 

Or,  mon  doâe  Cessac,  mon  efprit  qui  s'abufe 
Pour  t'avoir  veu  fouvant  trop  haut-louér  ma  cMufe, 

Elégie  i.  — V.  16.  D'Aubigné  {Tragiques,  p.  38,  éd.  Lnd.  Lalanne)  : 
Le  village  Je  garde.  S-  nos  propres  maifon  s 
7^011  s  font  le  plus  f  ornent  garnifons  &  prifons. 

V.  2j.  Var.  I.  Car  l'efprit fantajîic... 

V.  2<,.  /Efle-pied.  C'ell  la  traduftion  de  l'épithete  TTTiQVOTrîflt/o?,  que  iei 
grecs  donnaient  à  Mercure. 

V.  38.  Du  Bellay  (Regrets,  xii)  : 

Je  ne  chante,  Magny.  ie  pleure  mes  ennuis, 
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cAvec  ce  los  trompeur  foi-mejme  je  flaiani,  îs 

cA  voulu  que  pour  toi  ce  vers  j'aille  chantant; 
Au  tnoins,  (i  non  pour  toi,  il  veut  que  je  t'aJreJfe 
Ces  vers  non  pas  chantans,  mais  plaignans  ma  detrejfe. 

N'es  tu  point  ejfonné  qu'en  un  temps  fi  pervers 
zMa  Mufe  feulement  puijfe  enfanter  un  vers.'  ^o 

Mais,  enfantant  ceux  cy,  j'av  Jenti  les  tranchées 
Que  j entent,  avortant,  les  femmes  accouchées, 
Qui,  prévenant  le  temps  de  leur  terme  ordonné, 
Voyent  mourir  leur  fruit  auffi  toji  qu'il  eji  né; 
Ainfi  ces  vers,  forcés  en  leur  première  effence,  4  s 

Voivent  porter  leur  fn  avecques  leur  naijfance. 

Du  Toé'te  le  vers  pour  ejîre  bien  chanté 
c4  rousjours  demandé  l'entière  liberté; 
Et  Jamais  Apollon  aux  vers  n'ejl  favorable. 
Quand  il  ejl  invoqué  d'un  homme  mif érable  so 

Que  la  fortune  adverçe  en  j'es  flots  irrités 
Tempefle  fur  la  mer  de  mille  adver fîtes  : 
Or,  durant  cefl  effroi  j'attens  qu'un  fier  orage 
D'une  ejmeute  commune  enjesjlots  me  naufrage. 

Il  faut  que  le  Poète  en  lieu  paifible  fait,  \s 

Pour  n'eflre  interrompu  des  fujets  qu'il  conçoit; 
Ou  bien,  fi  quelque  bruit  lui  doit  frapper  l'oreille, 
C'eji  le  cours  d'un  ruiffeau,  s'il  advient  qu'il  fommeille 

Ou  pour  le  dire  mieux,  en  pleurant  je  les  chante. 

Si  bien  qu'en  les  chantant,  f cuvent  je  les  enchante. 
V.  46.  De  Brach  a  fupprimé  ici  ces  quatre  vers  de  l'ancien  imprime  : 

Le  père  ejî  malheureux  qui  voit  f  on  fils  mourir. 

Malheureux  je  ferai  :  ces  vers  doivent  périr  ; 

Car  que  pourroient  ces  vers  me  promettre  autre  chofe 

Veu  l'ejlat  où  je  fuis  or  que  je  les  ccmpoje? 
V.  47  &.  fuiv.  Cf.  Furipide,  Suppliantes,  vers  i8o-i8j. 
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EJlendu  fur  fon  bord,  où  le  doiis  fouflemem 

D'un  Zephire  amoureux  efventam  doucement:  60 

zMais  au  contraire,  helas!  aux  champs  je  me  vois  ejtre 

Là  où  de  tous  cojlés  une  trouppe  champejlre, 

L'un  icy,  l'autre  là,  plains  de  confufion, 

Semblent  armer  leurs  mains  pour  la  [édition  ; 

Où  le  tabour  qui  bat  animant  tout  aux  armes,  o<, 

Où  le  bruit  trop  cpjîé  de  cent  fauces  alarmes, 

Venant  de  tous  cojlés,  par  mille  efrois  divers 

Coupent  à  mv  chemin  la  courçc  de  mes  vers. 

Jl  ne  faut  qu'un  Poète  ait  jamais  l'ame  attainte 

Pour  un  mal  à-venir  d'une  tremblante  crainte  :  -  0 

Et/atiens  qu'un  foldat  cruel  &  fans  raifon 

Vienne  devant  mes  yeux  faccager  ma  maifon, 

Et  me  voir  menaffé  de  voir  ma  vie  oflée 

D'une  poignante  dague  à  mon  fein  pref entée. 

Je  jçai  bien,  mon  Cessac,  que  tu  voudras  icy  75 

Afin  de  m'affeurer  en  ce  poureux  foucy) 

Me  dire  que,  bien  tojî,  pour  brider  leur  audace. 
On  don'ra  quelque  frain  à  cete  populace. 

zMais  comme  le  cheval  rebours,  &  que  la  main 

De  l'efcuyer  ne  peut  arrejîer  par  le  frain,  Se 

Qui  maiflre  fe  faifant  de  fon  maifîre  qu'il  porte 

Malgré  lui  par  les  champs  &  par  les  bois  l'emporte, 

V.  74.    Fout  ce  pafTage  eft  imité  d'Ovide  [Trijles,  i,   i,  J5-46)  : 
Ut  peragas  mandata,  liber,  culpabere  forfan  ; 

Ingeniique  ininor  laude  ferere  mei. 
Judkis  officium  eft,  ut  res,  ita  tempora  reruin 

Qucerere.  Qucefno  tempcre  tutus  eris. 
Carmina  proveniunt  anima  deiuéla  fereno  : 

N ubila  funt  fubitis  tempora  noftra  malis. 
Carmina  JeceJJum  fcribentis  &  otia  qucvrunt  : 
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cAinfi  j'av  peur  de  voir  maijirifer  malgré  foi 
La  jujiice  par  Alars,  qui  lui  don'ra  fa  loi. 

L'audace  d'un  mal-fait  un  autre  mal  apporte,  85 

Quand  au  mal-faire  un  coup  ouverte  on  a  la  porte  ; 
Le  mal  fe  licencie  en  tout  effrontément, 
Quand  on  l'a  quelquefois  permis  impuniment. 
Or  s'il  ejf  aucun  mal  auquel  ne  f oit  donnée 
Tour  ejîre  exécuté  la  licence  effrénée,  9° 

Je  m'en  remets  à  toi,  qui  vois  d'un  œil  pleureux 
Le  fuccés  variant  de  ce  temps  malheureux, 
Qui  fis,  au  premier  trouble,  au  temps  de  fa  naiffance, 
Soubs  tes  vers  gemiffants  gémir  toute  la  France  ; 
Je  m'en  remets  à  toi,  qui  donnes  librement,  95 

Sans  nulle  paffion,  un  Jufie  Jugement, 
Et  qui,  rond  &  entier,  n'as  pas  l'ame  faifie, 
Ny  l'efprit  tranf porté  par  une  fantaifie . 

Ce  temps  eft  fi  cruel,  fes  effets  fi  divers, 
Tout  efl  fi  corrompu,  les  hommes  fi  pervers,  100 

Que  J'ai  eu  mille  fois  &  mille  fois  envie 
Que  la  mort  au  berceau  m'eujl  dérobé  la  vie. 

Je  me  réjouïroi  de  voir  tous  ces  malheurs, 
Si  du  nombre  J'ejtoi  des  briguants,  des  voleurs; 
Si,  trop  félon,  J'avoi  la  nature  inhumaine  105 

Qui  fe  pleut  voir  le  fan  g  ondoyer  par  la  plaine; 

îMe  mare,  me  venti,  me  fera  jaéiat  hkms. 
Carminibus  metus  omnh  abeft  :  ego  perditus  enfem 

Hœfunim  jujulo  jam  puto  jamque  mec. 
Hœc  quoque  quodfacio,  judex  mirabitur  itquus ; 
Scriptaque  cum  venta  qualiacunque  leget. 
V.  94.  Allufion  au  poème  latin  de  Godefroy  Malvin,  intitulé  Gallia  Gemens. 
V.  96.  Var.  I.  ...  un  libre  jugement. 
V.  103.  Comparez  Héfiode,  Travaux  &  Jours,  ve:?  172-173. 
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Si  du  nombre  j'ejioi  des  hovimes  d'aujourd'hui, 

Qui  veulent  s'enrichir  par  la  perte  d' autrui  • 

Mais,  terre,  englouti  moi,  plus  tojl  que  voir  mon  ame 

Se  noircir  tant  foit  peu  par  un  Jî  fale  blâme  !  ne 

cMon  cceur  en  foi  ne  loge  aucune  cruauté, 

Et  je  n'aime  rien  tant  que  la  [implicite, 

Que  la  fainte  union  d'une  concorde  aimable, 

Abhorrant  de  tout  point  la  guerre  detejlable. 

L'ejiude  aime  la  Paix,  or,  des  que  je  fu  né,  115 

c4  l'ejîude  je  fu  par  les  miens  dejliné ; 
Et^  fi  l'ambition  des  ejiats  trop  commune 
5\y  m'ajufques  icy  fait  changer  de  fortune. 
Si  encores  je  n'ai  reçeu  pour  payement 

De  mon  peu  de  fçavoir  qu'un  vain  contentement  :  120 

Craignant  de  voir  un  temps  dont  ce  temps  nous  menace. 
Je  voudrois  encor  voir  ma  fortune  plus  bajje. 

(iMais  foit  ou  que  je  foi  ou  haut  ou  bas  poujfé, 
l^eculé  de  Fortune,  ou  par  elle  avancé, 

Ou  que  d'un  ferme  pied  j ans  bouger  je  demeure  12^ 

En  l'ejlat  où  je  fuis  jusqu'à  ce  que  je  meure, 

V.  109.  Var.  I.  Maiî,  terre,  englouti  moi  plus  tojl  que  j'aye  l'aine 
Tachée  tant  foit  peu  par  un  Jî  fale  blâme. 
Cf.  Homère,  Iliade,  iv,  182;  vi,  464;  Virgile,  En.,  iv.  24. 

V.  1^0.  Et  à  toi,  Dèlien.  Nous  avons  déjà  remarqué  cette  façon  de  parler. 
Voy.  t.   I,   p.  148.  Rien  n'efl  plus  fréquent  en  gafcon.  En  voici  un  exemple 
pris  dans  un  opufcule  de  M.  Lamarque,  fur  les  chants  du  Bazadais  (p.  70)  : 
SMoufJu,  fi  pendets  Pierre, 
Pendets  nous  à  tous  dus. 
V.  14^.  La  fin  de  cette  pièce  eft  encore  une  imitation  d'Ovide  (Trifles,  iv^  : 
Si  qua  meisfuerint,  ut  erunt,  vitiofa  libelJi^  : 

Excufata  fuo  tempore,  ledor,  hahe.  . 
Exful  eram;  requiesque  mihi,  nonfama  petita  ejh 
Mens  intenta  fuis  ne  foret  usque  malis. 
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En  ni'ejîrangeani  du  tout,  ou  fonani  quelquefois 

Du  lahirimhe  obfcur  de  nos  doubteufes  lois, 

Je  vous  invoquerai,  0  J'ai  ni  irouppeau  des  Mufes, 

Et  a  toi  Delien;  &,  bien  qu'or  lu  refufes  150 

Ta  faveur  a  mes  vers,  un  autre  temps  viendra 

Que  plus  propre  à  mes  veus  ta  faveur  me  fera. 

Car  fi  J'efcrv  ces  vers,  c'eji  comme  par  contrainte. 

Et  fans  ejire  infpiré  de  vojire  faveur  f aime . 

zMais  aux  vers  Je  devois  alors  prendre  plaifir  ijs 

Que,  plain  d'ambition.  Je  brujloy  de  defir 
De  voir,  foubs  les  chanj'ons  de  ma  rime  ejîimée, 
T>'une  commune  voix  bruire  ma  renommée  ; 
U^n  or  qu'en  ma  maifon  de  crainte  détenu 
Je  voudrois,  ejlranger,  de  tous  ejîre  inconneu,  140 

Sembler  un  bûcheron  qui,  aux  mains  empoullées. 
Soit  l'hiver,  Joit  l'ejîé,  aux  faij^ons  plus  brujiées. 
Travaille  nuit  &  Jour,  affin  par  ce  moyen 
De  voir  plus  affeurés  &  ma  vie  &  mon  bien . 

Or  donques,  mon  Cessac,  ne  ireuve  pas  ejîrange  14s 

La  rudefe  en  ces  vers,  qu'un  efpoir  de  louange 

Hoc  efl,  car  canter  vinâus  quoqiie  compede  fojfcr . 

Indocili  numéro  quum  grave  mollit  opus. 
Cantat  &,  innitens  limoftr  pronus  arenœ, 

Adverfo  tardam  qui  trahit  amne  ratem  : 
Quique  refert  pariter  lentes  ad  pedfora  remos. 

In  numerum  pulfa  hrachia  verfat  aqua. 
Fejfus  ut  incubuit  baculo,  faxove  refedit 

Pajîor,  arundineo  carminé  mulcet  oves... 
Fertur  &  abduéia  Brifeide  tnflis  Achille^ 

Hcemonia  curas  attenuajfe  lyra. 
Quum  traheret  filvas  Orpheus  S"  dura  canendc 
Saxa,  bis  amijfa  conjuge  nuxjlus  erat. 
Cf.  Dr  Bellay,  Dédicace  Si  x>v*  Sonnet  des  T^fgrets. 
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A^^  m'a  point  fait  chanter,  ainçois,  en  ma  mai/on 

Me  trouvant  arrejîé,  l'ennui  de  ma  prifon. 

cAinfi  voit  on  l'oijeau  r' enfermé  dans  la  cage 

Regretter  en  chantant  fa  liberté  fauv  âge  ;  150 

Ainfi  flate  d'un  chant  qui  bruit  à  l' environ 

Son  travail  celui  là  qui  tire  l'aviron; 

Ain  fi  à  la  cadene  on  oit  dans  la  galère 

Chantant  fe  réjouir  le  pénible  forçaire ; 

cAinfi  le  pajloureau,  contre  un  arbre  adoffé,  1 5  ^ 

Eft  après  f on  travail,  du  travail  délajje 

Jouant  d'un  flageolet,  fait  d'un  tuieau  d'avoine, 

Ou  bien  fa  chalemie  enflant  à  bouche  plaine  ; 

Ainfi  jadis  Orphée,  alors  que  foubs  fa  vois 

Il  atiroit  à  foi  les  rochers  &  les  bois,  160 

Chantoit  un  trifle  chant  d'une  voix  efperdue, 

Tour  avoir  par  deux  fois  fa  femme  reperdue. 

OVE 

I 

C'EST  grand  cas  que  la  Nature, 
Terdurable  en  foi,  n'endure 
Un  accident  vitieux; 
Et  que  tout  d'une  ordonnance 
'Retienne  la  divine  ejfence 
Que  première  il  eut  des  deux.  6 

Ode.  —  V.  9.  Sous-entendu  :  que  de  notre  temn=. 
V.  18.  Denys  le  Périégète  (vers  3)  : 

Mv/}TO//at  ûxsavow  pv.bvpfooy'  sv  yùp  iv.îu'ji 
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Le  cours  des  vielles  années 
En  Jes  Jaifons  ordonnées 
Aîejmes  faifons  départoit , 
Le  Prim-temps  mefme  verdure, 
L'Hyver  la  mefme  froidure, 
L'Efié  mefme  chaud  porioit .  12 

La  Lune  en  mefme  carrière, 
Thœbus  de  me/me  lumière 
Alloit  jadis  éclairant; 
Mefme  ar  rempliffoit  le  vuide, 
Et  la  mer  d'un  cours  humide 
La  terre  alloit  ceinturant.  is 

L'aime  vertu  naturelle 
De  foi  n'apporte  Jur  elle 
(Aucune  imperfeâion  ; 
Si  la  Nature  s'altère 
C'ejl  lors  qu'elle  dégénère 
En  une  corruption.  ^4 

L'homme  ne  fuit  l'origine 
"De  fa  nature  divine; 
Car  ayant  ejîé  vejiu 
Des  le  jour  de  fa  naiffance 
Tar  la  celejîe  influence 
Du  beau  manteau  de  vertu,  ^o 

Bénigne  Sauinaife,  dans  les  notes  de  fa  traduction  de  Denys  en  vers  français, 
cite  rexpreffioii  i^riJGTncu  y.ôrjfiox)  comme  épithète  de  l'Océan. 

V.  19.  Var.  I.  Urefla  vertv... 

V.  21.  Cf.  PhiloUrate,  De  la  Gymnafltque,  p.  4.  éd.  Daremberg. 
T.   II.  J9 
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T)u  temps  la  vieille  rouillure 
Lui  fouilla  ceîe  vejiure, 
Et  la  rongea  tellement , 
Et  la  rendit  fi  difforme 
Qu'il  ne  rejte  que  la  forme 
De  ce  premier  vejîement.  36 

Je  confeffe  bien  que  l'homme 
En  fa  forme  eji  tousjours  homme, 
Et  que  mefme  chair  que  lors, 
zMefmes  tendons,  mefmes  veines, 
Qui  font  de  mefme  fang  pleines, 
Lient  l'ouvrage  du  corps  ;  42 

zMais,  plongé  dedans  le  vice, 
Il  n'a  plus  cete  jujiice. 
Il  n'a  plus  cete  équité. 
Il  n'a  plus  cete  foi  pure 
Que  ja  première  nature 
T>u  ciel  avoit  apporté.  48 

Mais,  au  lieu  de  reconnoijire 
C^ature  en  fon  premier  ejlre  : 
Trouvant  un  homme  imparfait, 

V.  54.  C'etl  ainfi  que  dans  l'Iliade  (xix,  86)  Agamemnon  s'écrie  : 
syM  5  où/.  uiTiôç  zim, 
à/.Acf.  Zîiig  y.a.i  Motoa. 
V.  60.  Comparez  les  paiTages  des  Anciens  cités  par  Duport  Gnomologia 
Hoin.,  p.  147;  il  rapporte  auiïî  ce  paffage  d'Ézéchiel,  xviii,   24,    25   :  «  In 
prsevaricatione,  qua  prœvaricatus  eft  [homo],  &  in  peccato  fuo,  quod  peccavit, 
in  ipfis  morietur. —  Et  dixiftis,  non  eft  sequa  via  Domini?  Audite  ergo  :  Niim- 
quid  via  mea  non  eft:  lequa,  &  non  magis  viae  veftrœ  parvae  funt  ;•  » 
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Nous  blâmons  non  fa  malice, 

Mais  nous  difons  quenfon  vice 

Son  naturel  tel  l'a  fait.  s 4 

<S^îere  commune  Nature, 
N'ejî  ce  pas  te  faire  injure 
T>e  te  blâmer  faucement 
De  ce  dont  feul  efl  coupable 
L'homme  mefmes  miferable 
Caufe  de  ce  changement':"  oc 

Changement  pervers  des  hommes  ! 
Changeant  le  fiecle  oii  nous  fommes 
D'un  change  auffi  différant 
Que  l'or  riche  au  fer  diffère, 
Soubs  lequel  nojlre  mifere 
Va  tous) ours  en  empirant.  66 

Comme  le  feu  des  bergères 
Laiffé  foubs  quelques  fougieres 
Peu  à  peu  devient  plus  grand, 
"Brujlant  la  haye  prochaine. 
Qui  fuit  jusqu'au  pied  d'un  chefne, 
Tar  qui  tout  un  bois  s'efprand  :  72 

V.  59.  L'homme  mefmes.  Voyez  Vaugelas,  Remarques,  xx,  &.  Th.  Corneille 
à  cet  endroit;  Ménage  fur  Malherbe,  &  furtout  Génin,  Varutiom  du  Lmgagc 
français,  p.  102-ioj . 

V.  72.  PiNDARE  [Pythiques,  111,  vers  66,  éd.  Boiffonade)  : 

,    .    .    TTollàv   TOpSl   TZXIp    £Ç   ÊVOÇ 

7Trépnuzo;  ÈvÔopôv  àtorwasv  ÛAav 
«  Le  ieu  qui  efl   fié  d'une  étincelle,  détruit  fur  la  monlagne  une  immeiile 
forêt.  >> 
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c4injî  peu  à  peu  prim  force, 
Par  une  foufreufe  amorce, 
Du  buijfon  Jusques  au  bois 
De  la  raifon  de  nojlre  ame, 
Un  feu  qui  plus  fort  s'enflamme 
Qu'un  lifon  gluant  de  poix.  -s 

C'eji  le  feu  de  convoitife, 
T>e  cruauté,  de  faimife, 
De  fureur,  d'ambition, 
Le  feu  de  haine  mortelle, 
D'inimitié,  de  querelle, 
De  fac,  de  f édition.  84 

caille  vents,  à  bouches  plaines, 
Ont  fouflé  de  leurs  alaines 
Ce  feu  par  tous  nos  efpris ; 
Il  n'ejl  fang,  il  n'ejî  artère 
Qui  de  ce  feu  ne  s'altère, 
Lors  qu'en  nous  il  ejl  épris.  90 

c4  ce  feu  nous  fommes  proye, 
Ainfi  que  fut  jadis  Troye 
Au  feu  des  Grecs  ennemis. 
Qui  mit  en  poudreufe  cendre 
La  grand  ville  que  pour  prendre 
Dix  ans  les  Grecs  avoient  mis.  96 

V.  82.  Var.  I.  De  traifon,  d'haine  mortelle. 

V.  91.  Nous  fommes  proye,   nous  fommes  en  proie.   On  difait  de  même 
être  butte  là  où  nous  mettons  être  en  butte.  —  Desportes  (Diane,  ii,  53)  : 

Seray-je  tousjours  butte  aux  douleurs  incurables? 
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zMais,  au  malheur  qui  abonde 
Or  plus  que  Jamais  au  monde, 
Je  ne  m'offence  de  rien 
Tant  qu'en  ce  que  je  ne  ireuve 
Une  amitié  qui  s'efpreuve 
Forte  d'un  nœud  Gordien.  102 

Je  le  di  par  la  contrainte 
Que  J'av  de  l'amitié  fainte 
Vun  ami  qui,  lâchement, 
Fainte  a  fait  l'amour  connoijire 
Que  vers  moi  Je  pençois  eftre 
D'un  ajfuré  fondement .  108 

Cependant  qu'à  voile  enflée 
Du  vent  d'un  hon-heur  foufflée 
Heureufement  Je  voguoi, 
Commun  ejioit  par  promejfe 
Son  tout,  fon  bien,  fa  richejfe, 
Lui  mefme  il  ejloit  à  moi.  n -^ 

zMais  auffi  toft  qu'un  orage 
M'a  menacé  du  naufrage, 
zM' ayant  veu  devant  f es  yeux 
Sans  trinquet,  fans  mafl,  (ans  voile, 
N'ejiant  conduit  de  l'efloile 
Qui,  Jumelle,  luit  aux  deux,  120 

V.  95.  Var.  I.  Cete  ville  que  pour  prendre... 

V.  99.  Var.  I.  Je  ne  me  def plais  en  rien. 

y .  i  o  i .  Efpreuver .  Voy.  Vaugelas,  Rem.,  1^7:  Ménaeri-,  obs.,  cii.  174. 

V.  108.  Var.  1.  Ferme  d'un  feur  fondement. 
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Combien  qu'en  cejle  rormeme 
Jl  eujî  une  ancre  mordante, 
Il  euJl  un  cable  ajfés  fort, 
Et  qu'il  euJl  peu  faire  luire 
Un  Fare  pour  me  conduire 
Soubs  fa  lumière  à  bon  port  :  126 

Il  m'a  eflé  plus  contraire, 
Faifant  pis  que  n'euji  peu  faire 
Le  plus  barbare  inhumain; 
Quand,  en  ma  peur  efperdue. 
Je  lui  ay  ma  main  tendue, 
Il  m'a  refufé  fa  main.  152 

Quand  il  a  veu  ma  nef  prejîe 
Au  plus  fort  de  la  tempejie 
T>' engouffrer  au  fond  de  l'eau, 


.   V.  126.  Victor  Hugo  [Ode  à  Jes  chants,  liv.  11,  i)  : 

Vouryu,  quand  fur  lesjlots,  en  vingt  cour  ans  contraires. 
L'ouragan  chajfera  vos  voiles  téméraires, 

Q^un  feul  ami,  plaignant  mon  fort. 
Vous  voyant  battus  de  l'orage, 
Pofe  un  fanal  fur  le  rivage. 
S'afflige,  &  vous  fouhaite  un  port. 
V  .  1 32.  Un  poète  contemporain  de  De  Brach,  &  dont  les  œuvres  contien- 
nent des  pièces  très-remarquables,  Du  Buys,  s'exprime  ainfi  dans  un  de  fes 
Sonnets  (iio',  f°  192,  v°,  éd.  1583)  : 

Tant  qu'un  Zephyre  doux  enjloit  profperement 
Les  toiles  de  ma  nef,  alors  mille  careffes 
Semblaient  vouloir  combler  de  lingotj  &  richeffe: 
{Ma  nef  qui  lors  flottait  affej  heureufement; 
Mais  quand  l'ire  du  ciel,  par  un  prompt  changement, 
€^ie  la  vit  dcf garnir  de  cordages  &  leffes. 
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D'une  roche  Capharce 
Il  a  ma  route  ejclairée 
"Par  un  Nauplien  Jlambeau.  ij8 

O  amy,  fans  amy  ejhe, 
c4my,  qui  le  peux  connoijire 
Sans  le  nommer  autrement, 
5\/  rougit  point  ton  vifage, 
De  peur  que  ce  tefmoignage 
Te  de/couvre  ouvertement .  144 

Ne  crains  tu  point  que  ma  plume, 
En  la  fureur  qui  l'alume, 
Grave  dans  ces  vers  ton  nom 
Tar  un  fait  viiuperahle 
D'une  mémoire  durable 
Faifani  durer  ion  renom ^  150 


T^eJ-perant  que  le  heurt  des  roches  ircmperejes, 
iAucun  il  me  Jauver  ne  m'aidoit  nullement. 
c'ell  le  développement  du  fameux  diflique  d'Ovide  :  Donec  erisfelix...  Com- 
parez une  Épigramme  de  Lucien  (Anthol.  Palat.,  x,   35;  Plan.,  i,  80,  11). 
Voir  un  fragment  du  m*  livre  de  Conflantin  Manaffés,  p.  548,  éd.  de  Boiflb- 
nade  ;  en  voici  le  fens  :  «  C'efl  dans   le  malheur  que  l'ami  fe  montre  ami 
véritable.  Dans  les  jours  fereins,  Dieu  fuffit  ;  qu'a-t-on  befoin  alors  d'amitié? 
Celui  qui  voyant  fon  ami  balotté  par  les  flots  de  l'infortune  l'abandonne  à  fon 
fort  comme  une   nacelle   en  mer,  fans  pilote,  fans  cordages  &  fans  voile, 
celui-là  efl  indigne  du  nom  d'homme,  etc.  » 
\'.  I  ^o  &  fuiv.  Du  Bellay  {Regrets,  Son.  69)  : 

Je  pardonne  à  ton  nom,  pour  ne  fouiller  mon  livre 
T>'un  nom  qui  par  mes  vers  n'a  mérite  de  vivre  ■ 
Tu  n'auras,  malheureux,  tant  de  faveur  de  mcy. 
Du    Bellay    &   De   Brach   ont    imité   la    60'  Epigramme   du   cinquième   livre 
de  Martial. 
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zMais  je  ne  veux  ta  mémoire 
Perpétuer  par  ma  gloire; 
Il  me  fuffit  que  ces  vers 
cAvec  quelque  repentance 
Seront  en  ta  confcience 
Autant  de  bourreaux  divers.  156 

SONNETS 
XX 

A     MONSIEUR     DE     MONS'ALUT 

CONSEILLER     EN     LA     COUR. 

SI,  Juges  fouverains,  les  deux  ont  ordonné 
Le  fubvertijfement  de  nojlre  pouvre  France, 
On  ne  peut  divertir  leur  celejie  influence. 
Il  nous  faut  endurer  ce  qu'ils  ont  defliné. 

Je  fçai  que,  comme  toi,  l'homme  entier  &  bien  né  5 

Qui  tient  de  la  Juflice  en  fes  mains  la  balance. 
Se  fâche  par  ceux  là  voir  brider  fa  puijance 
Qui  permettent  tout  vice  au  François  effréné. 

De  la  France  tu  plains  la  perte  générale  ; 

La  ruine  tu  plains  de  ta  ville  natale,  10 


Sonnet  xx.  —  zA  Monfieur  de  Mon/dut,  confeiller  en  la  Cour.  Ce  titre  &. 
ceux  des  deux  Sonnets  fuivants  ont  été  retranchés  par  De  Brach  dans  fon 
exemplaire  corrigé  ;  j'ai  cru  devoir  les  conferver. 
V.  15-14.  L'ancien  imprimé  porte  : 

Qui  feule  ne  t'ajfaut.  Car  la  perte  commune 

Par  un  mal  compai^non  alege  la  douleur. 
J'ai  fuivi  la  correélion  de  mon  exemplaire  ;  celui  de  De  Brach  porte  : 

Qiii  tout  feul  ne  t'ajfaut  :  car  la  perte  eJJ  commune. 

Var  un  mal  compaignon  s'alege  la  douleur. 
T'afaut.  Voyez  Malherbe,  Larmes  de  faint  Pierre,  vers  30.   Cf.  H.  Efhenne, 
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De  toi,  de  ion  pais,  &  des  riens  le  malheur  ; 
éMais  il  faut  prendre  cœur,  eombaranr  la  foriune 
Qui  louî  jeul  ne  r'ajfaiii  ;  car  la  perre  commune 
Tar  un  mal  compaignon  alege  la  douleur. 

XXI 

A    ;\î  O  N  S  I  F  U  R     DF     MON   I  A    -.  N  F 

C  O  N  s  E  I  1.  1  F  R     F  N     LA     COU». 

^M(  'STAG!?^E,  ru  me  dis  que  ce  remps  milerable 
A  mes  vers  produira  un  fertile  argumenr, 
D'où  je  pourrai  chanter  aujji  diverçement 
Comme  ejî  divers  l'effet  d'un  temps  fi  variable. 

Je  ne  Jçauroi  chanter  en  un  remps  defplorahle,  5 

Ains,  au  lieu  de  chanter,  je  voudroi  Jeulemeni 
Soubs  un  vers  adeulé  déplorer  trijlement 
Le  malheur  de  la  France  en  Jon  mal  incurable. 

éMais  de  quoi  ferviroit  de  plaindre  fon  malheur? 

Si  ce  n'ejl  d'augmenter  le  cours  de  ma  douleur,  10 

De/puis  qu'à  nul  remède  elle  ne  veut  entendre, 

"De/puis  qu'en  Ja  fureur  fa  lâche  trahifon 
R'aguife  encor  fon  fer,  &  foujfle  le  tifon 
Qui  la  doit  remeurtrir  &  couvrir  fous  fa  cendre. 

Precellence,  f>.  j  19,  éd.  de  M.  L.  Feugère.  — Théodore  Prodrome  (i,  144)  ; 
nâvTw?  Si  TrâvTwç  in  y.o.Y.wi  xotv&jvt« 

Cf.  Id.,  III,  1 3  5  ;  Conftantin  Manaffës,  Fr.,  lib.  v,  13-21;  Thucydide,  liv.  vu, 
75,  p.  496,  éd.  Dijcker.  Voyez  aulTi  BoifTonade  fur  Philoflrate  [Heroica, 
|).  435),  &  dans  fes  Anecdota  nova,  p.  102 

Sonnet  xxi.  — V.  7.  Adeulé,  adeuille,  plein  de  deuil.  Voyez  t.  1,  p.  317. 

V.  13.  R'aguife.  Du  temps  de  Nicot  on  difail  agit,  iiguifer,  préférablement 
d  aigu,  aiguifer.  Voy.  Génin,  Variations,  p.  151,  fi  le  (Mojfairc  du  Centre,  de 
M.  le  comte  Jaiibert. 

T.  11.  20 


I)''4  POEMES     ET     MESLANGES. 

XXII 

A     MONSIEUR     DE     GIRARD 

VlSSENESCHALDEGUiF.  NNE. 

Je  r' honore  Gl\Ai\D,  Je  l'aime  uniquement, 

Non  pour  ejlre  conjoints  par  un  mefme  lignage, 

'Bien  que  le  Jang  marqué  du  feau  d'un  parantage 

Doive  les  amitiés  conjoindre  ejîroitemem  : 
Je  t'aime,  pour  te  voir  d'un  profond  jugement  ;  5 

Je  t'aime,  pour  te  voir  prudent,  accort  &Jage; 

Je  t'aime,  pour  t'ouïr,  foubs  un  difert  langage, 

Des  effets  de  ce  temps  dif courir  librement. 
cMais,  bien  que  ton  efprit  fagement  avant-pence 

Les  tragiques  effets  qui  menacent  la  France,  10 

Et  bien  qu'en  difcourant  ton  efprit  ait  tenté 
zMille  moyens  pour  voir  nojlre  guerre  affoupie. 

Tu  n'as  trouvé  le  fil  pour  gaigner  la  f ortie 

Du  dédale  que  Mars  a  pour  nous  inventé. 

V.  9.  Avant-pencer.  C'ell  le  mot  grec  ttoovoeïvj  en  latin,  pnrcogitjie.  — 
Nicot  a  reçu  ce  mot  dans  fon  Diétionnaire,  comme  la  plupart  de,>  forine- 
compofées  qui  fe  trouvent  dans  Ronfard. 
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L  I  V  R  1:     ï  R  O  1  s  1  E  b  M  t  .  1  )  ^ 

VISCOU'\S    TJSTOT{AL 

DE     DEUX     B  l:  K  G  E  R  ^     ENTRE-  1'  A  R  L  E  U  R  S 
^flCHEAU    &   JA(IUET. 

M  I  C  H  E  A  u  . 

QUE  bien-heures  fom  ceux,  d'un  bonheur  nonipareil, 
Qui  foni  &  nés  &  nions  foubs  un  me I  nie  foleil, 
Sans  fe  voir  ajfervis  par  une  loi  commune 
qA  femir  les  ajfauis  d'une  adver ce  fortune! 
O  que  Je  fujfe  heureux,  Jî  la  fin  de  mes  Jours  ^ 

Eujf  ejlé  limitée  au  milieu  de  leur  cours! 

Car  dequoi  m'a  Jervi  d'avoir  par  tant  d'années 
Veu  par  un  ordre  égal  les  moijfons  retournées, 
Avoir  Jemé,  planté,  labouré,  cultivé 

La  terre  oit  je  m'ejîoi  Jeunement  ejlevé,  i  o 

Si  Je  n'av  recueilli  pour  toute  recompence 
Fors  que  le  grain  trompeur  d'une  ingrate  oubliance.' 

Jnfortuné  pajîeur  !  hé!  dequoi  m'afervi 
D'avoir  le  train  rural  fi  longuement  juivi, 
Et  d'avoir  aux  bergers  de  nojlre  grand  village  1 5 

Donné  comme  par  art  l'ejîat  du  labourage; 

Discours  pastoral.  —  Dans  cette  pièce,  De  Brach  a  voulu  faire  f'aihr 
le  chancelier  Michel  de  l'Hofpital  fous  le  nom  de  Micheau;  quant  à  Jaquet, 
ce  peut  être  Jacques  Dufaur,  l'ami  du  chancelier.  Chariot  efl  Charlc;  IX. 
■  On  trouve  dans  le»  oeuvres  de  Marot  une  pièce  qui  a  quelque  analogie 
avec  celle-ci  ;  elle  eft  intitulée  :  Coinplainde  d'un  pajloureau  chrejiien,  &  fe 
trouve  dans  le  t.  i'"',  p.  191,  de  l'èd.  de  M.  P.  Lacroix.  Voir  Remy  Belleati, 
i"  pièce  des  "Bergeries,  1"  journée. 

V.  14.  Voyez  les  fragments  recueillis  par  Stobée,  titre  120  de  fon  Florile- 
giiim.  Comparez  Héfiode,  Opéra  &  Dies',  172-17J. 
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De  leur  avoir  aprins  la  plus  propre  faifon 

Tour  tondre  des  brebis  la  laineufe  loifon; 

De  leur  avoir  aprins  en  quel  mois,   en  quelle  heure 

La  femence  des  blés  fe  trouvera  meilleure  ;  20 

En  quel  temps  il  fait  bon  ou  la  vigne  planter, 

Ou  bêcher  à  fon  cep,  ou  fon  bois  fermenter; 

De  fçavoir  remarquer  d'une  jufte  obfervance 

L'heure  que  fon  quartier  la  lune  recommence  ; 

Lors  quelle  efl  en  fon  plain,  ou  lors  que  fon  croiffant  35 

Cornu  par  les  deux  bouts  nous  eji  apparoiffant  ; 

Si  dardant  les  rayons  de  fa  lampe  nuitiere 

On  voit  pallir,  rougir  ou  blanchir  fa  lumière  ; 

De  leur  avoir  aprins  d'avifer  vers  le  foir, 

(Alors  que  le  foleil  dans  l'eau  fe  laijfe  choir,  50 

S'il  rougiji  flamboyant,  laffé  de  fon  voyage. 

Ou  bien  fi  quelque  nue  obfcurcii  fon  vifage, 

Affin  de  prefager  d'un  jugement  certain 

Ou  le  temps  pluvieux  ou  bien  le  temps  ferain  : 

Si,  or  que  des  vieux  ans  la  faifon  froidureufe  3  5 

<A  fur  moi  fait  pleuvoir  fa  neige  farineufe, 

Si,  or  que  Je  devois,  honoré  comme  un  Dieu, 

Entre  vous,  à  pafteurs!  tenir  le  premier  lieu, 

Ainfi  que  le  premier  vous  m'avés  peu  connoiftre. 

Qui  vous  a  maintenus  en  votre  eflat  champeflre,  .\o 

V.  17.   Les   vers    qui    fuivent    font    une    réminifcence    des    Georgiques    de 
Virgile. 

V.  :;o.  Virgile  {Georgiques,  :.  458^  : 

Sol  quoque  &  excrienf!  &  qiium  fe  condit  ;>?  undas, 
Sigriii  dabit. 
V.  ^2.  Var.  I.  Si  l'efpais  d'une  nue... 
ViRGiLt  [Georg.,  1,  441  &•  fuiv.)  : 

lUe  ubi  najcentem  maculis  variaverit  orw.m 
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Tour  recompenct',  helas!  je  me  iroitve  privé 

De  ce  champ  que  j'avoi  jï  long  temps  cuir  ire, 

z4yam  ejic  contraint  laijfer  un  grand  village 

Pour  aller  mej nager  mon  petit  héritage.' 

T>evoi  Je  recevoir  un  tel  loyer  Je  vous,  4  s 

Pour  avoir  de  vos  parcs  ejloignc  tant  de  loups.' 

Tour  avoir  tant  de  biens  reçeus  par  ma  fcience, 

Aie  déviés  vous  donner  fi  lâche  recompence? 

iMais,  pajleurs  trop  ingrats,  bien  toji  j'efpere  voir 

Que  vous  reconnoijîrés  quel  ejloit  mon  devoir  5 . 

Car  vous  ne  prendrés  plus  comme  vous  fouliés  faire 
"De  vojlre  grain  Jemé  la  moijfon  ufuraire  • 

]^os  terres  produiront,  au  temps  de  vos  maisons. 

q4u  lieu  d'un  jaune  efpic  des  efpineus  buijfons  ; 

Les  ruijfeaux  ne/pendront  leurs  eaux  fur  vos  prairies  ■  5 5 

Au  plus  Jr oit  de  l'hiver  vos  eaux  feront  taries; 

Vous  verres  devant  vous  vojlre  bejîail  mourir, 

Sans  fçavoir  de  quel  mal,  ny  comment  le  guérir; 

Jamais  vous  ne  verres  la  vigne  tortueufe 

Plier  dejfoubs  le  fais  de  fa  charge  vineufe;  60 

Et,  alors  que  vos  champs  plus  labourés  feront, 

Tlus  ingrats  envers  vous  vos  champs  fe  montreront , 

Ainjî  qu'en  mon  endroit  vous  avés  fait  connoijlre 

Que  vous  ejUés  ingrats  n'ayant  raifon  de  l'ejîre. 

Conditus  in  nnhein,  medioque  refugerit  orb<'  : 
Suffi  ai  ribiJïnT  imbres... 
y.  ;  5.  Si,  etc.  C'ell  la  fuite  de  la  phrafe  commencée  au  vers  1  j  :  [)e  quoi 
m'afervi  d'avoir,  etc.,  Jî...  pour  recompence...  je  me  trouve  privé,  etc. 

V.  38.  Tenir  le  premier  lieu.  Voyez,  fur  une  exprefTjon  grecque  analogue, 
les  commentateurs  de  Xénophon  d'Éphèfe,  p.  67,  éd.  de  Peerlkamp. 
Vv.  ^9.  Var.  I.  Comme  pour  le  premier... 
V.  4^.  Loyer,  récompenfe.  Voy    Defportes,  Diane,  1.   i. 
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zMais,  félon  mon  vouloir,  peujfe  je  vainement  65 

Avoir  pronojliquc  ce  tri  fie  événement! 
Car,  à  France!  combien  qu'en  rien  je  ne  te  jlaie, 
Te  blâmant  à  bon  droit  de  m'ejire  trop  ingrate, 
Et  que,  par  la  cuifon  d'une  jujîe  douleur, 
Je  reprejente  en  moi  les  effets  d'un  malheur  :  70 

Ce  n'eji  pas  que  je  foi  malheureux  de  moi-mefme, 
cAins  du  regret  que  j'ai  de  voir  ton  malheur  me/me; 
Car  je  m'ejîime  heureux  de  ce  qu'on  a  lâché 
Le  neud  qui  foubs  le  joug  me  tenoit  attaché. 

zMais  qui  ejl  celui-là  qui  parmi  cete  plaine  75 

Tout  rej'veur  &  fongeart  lentement  fe  promené i" 
Ou  mon  œil  me  déçoit,  ou  je  pençe  autrefois 
L'avoir  veu  fur  le  bord  du  rivage  François. 
Seroit  ce  point  Jaquet  qui  par  mainte  traverfe 
c4  jenti  comme  moi  mainte  fortune  adverfe'.'  «o 

C'ejî  lui  mefnie  :  il  s'en  vient,  il  m'a  jà  reconneu... 
0  Jaquet  mon  amy,  tu  foi  le  bien  venu! 

J  A  dUF  T. 

0  éMicheau,  grand  pajîeur,  l'honneur  de  nojire  France, 
Termets  qu'encor  un  coup,  en  toute  révérence, 
J'embraffe  tes  genous,  je  te  baij^e  la  main,  85 

cAffin  de  te  montrer  par  un  figne  certain 

V.  72.  L'HûSPiTAL  {Carmma,  lib.  vu,  p.  356,  éd.  Ainftel.)  : 
Ergo  nemo  meam  fortem  miferabitur  ullo 
Vrivato  proprioqiie  malo,  nojhamque  dolebit 
Nemo  yicem,  tanquam  folio  prohpfus  ah  alto 
T)eciderim.  Mijerum  œrumnis  communihus  ejje 
Me  fateor. 

V.  74.  L'HospiTAL  {Carin.  Mijcell.,  p.  as^,  éd.  Amllel.)  : 
£Majus  non  potuere  mihi  dure  mumis  amici.. 


LIVRE     T  RO  I  S  l  F  S.M  E  .  1  y»; 

Que  je  garde  tous  jour  s  vive  la  jouvenance 
Du  bien  que  j'ai  reçeu  d'avoir  ta  eonnoi [fanée. 


M  I  C  H  E  A  U 


Jaquei,  je  ne  luis  plus  ee  pajfeur  ejlevé, 

Ce  Mieheau  qui  jouloit  :  je  fuis  homme  privé,  90 

Tlus  prive  que  eelui  qui,  pouvre  en  labourage, 

Cultive  leulement  un  petit  jardinage. 

Etends  donc  honneur  aux  grands  à  qui  l'honneur  e/{  deu, 

Car,  me  faijant  honneur,  ton  honneur  eji  perdu, 

J^avant  plus  foubs  ma  main  ny  les  for  eji  s  ombreufes,  9^ 

Ny  les  coutaux  pampres,  ny  les  rives  herbeufes, 

Tour  les  pouvoir  après  def partir  jujiemem 

Aux  bergers  qui  les  ont  mérités  dignement. 

zMais  que  je  juis  marri  de  ce  qu'à  l impourvue 
Tu  n'as  un  peu  vers  moi  plus  hajié  ta  venue,  1 00 

oAffin  d'avoir  ouï  foubs  ma  plaintive  vois 
Se  plaindre  avecques  moi  les  rochers  &  les  bois, 
TDéplorant  le  malheur  où.  la  France  maudite 
Comme  à  bride  abatue  ores  fe  précipite. 

Et  peut  ejlre  qu'attaint  d'une  mejme  douleur  10^ 

Tu  euffes  avec  moi  plaint  aujfi  fon  malheur, 
Si  non  qu'enorgueilli  de  l'heur  de  ta  fortune 
Tu  miffes  à  mejpris  la  mi  fer  e  commune. 

Quam  vos,  grex  hominum  nobis  inimice,  dedijfis, 
Liber  m  ii  patria:  curh,  omnique  vncarem 
Munere. 
V.  79.  Var.  I.  ...  qui  a  par  maint  affaire 

Ef prouve  comme  moi  la  fortune  contraire. 
V.  9-.  Var.  1.  ...  partir  également. 

V.  1 04.  L'Hofpital  dit  de  lui-même  8t  de  fon  ami  Jacques  Dufaur  (p.  581): 
U^aufragium  patrice  mceiîi  conjpeximus  arribo. 
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Si  eji  ce  tomefois,  &  je  ne  fçai  pourquoi, 
Il  femble  qu'en  ton  cœur  lu  caches  quelque  efmoi. 


J  AQ^UET. 


Helas  !  eft  il  berger  auquel  la  dejlinée 

Tlus  marajlre  qu'à  moi  plus  de  peine  ait  donnée? 

Vraj  ejf  que  le  Dieu  Pan,  nier  Je  ne  le  veus, 

A  quelquefois  prejlé  fon  oreille  à  mes  vœus, 

M' enrichijfant  de  foin,  &  de  paille,  &  d'avaine,  1 1 5 

De  froment,  de  troupeaux,  foit  à  corne  ou  à  laine. 

Mais  quoi!  le  blé,  le  foin,  la  paille  &  mon  beftail, 

Et  toute  ma  richeje  acquife  à  grand  travail 

Ejloit  en  un  moment  fans  proffit  confommée, 

cAinfi  que  dans  le  vent  fe  perd  une  fumée.  120 

Jamais  au  verd  Prim-temps  mes  prés  ne  verdiffoiem  ; 
Jamais  en  leur  faifon  mes  blés  ne  jauniffoient; 
J'avoi  pour  vendangeurs  la  grejle  ou  la  gelée, 
El  mes  brebis  avoient  ou  tac  ou  clavelée  ; 
Si  bien  que  Je  prenoi  le  bien  qui  m' advenait  125 

cAinfj  qu  avant-coureur  d'un  mal  qu'il  amenoit. 


L'homme  ne  peut  avoir  ce  qu'au  monde  il  defire. 
Heureux  en  tes  malheurs  encor  tu  te  peux  dire; 

V.  129.  Var.  1.  Car  tu  as  fait  beaucoup... 

V.   134.  L'Hofpital  dit  de  Jacques  Dufaur,  dans  fes  poéfies  latines  (p.  ^K'i) 
lUe  quidem  infejîis  a  âvibus  &  maie  gratis  • 
îMulta  Jcnex  indigna  tulit  :  me  fors  quoque  noftra 
A  ut  fatum  patriœ  folum  hos  ejecit  m  agros. 
Ejl  tandem  fupcrum  dono  pax  reddita  terris, 
Sera  licet.  Nec  vero  illi  pofuere  féroces 
Infenfosque  animos  quin  bella  extinâa  novare 
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C'ej}  avoir  beaucoup  faii  d'échapper  aux  dangers 
Où  je  fiijfenr  perdus  dix  mille  autres  bergers  ;  i }  o 

Ce  n'efl  pas  peu  de  cas  que  d'avoir  apaifée 
Du  grand  pajfeur  Toinei  la  colère  attifée 
Par  quelques  ennemis,  qui,  fous  l'ombre  d'un  T{oi, 
^7V(V  çerchoient  les  moyens  qu'à  Je  vanger  de  toi. 
Mais  quoi,  fi  dextrement  tu  conduifis  l'affaire,  i  j  5 

Non  pas  lui  rejpondant  colère  par  colère, 
cAins  avecques  douceur,  d'un  moyen  tant  accoii, 
Que  fans  perte  d'honneur  tu  fus  en  fn  d'accord. 

J  A  Q_UE  T. 

//  ejl  vray,  mais  Dieu  fçait  avec  combien  de  perte 

J'ai  fur  mon  foible  col  cete  charge  fou fferte.  »4o 


Et  bien!  laiffons  cela;  parlons  d'un  autre  cas 

Qui  f oit  moins  ennuyeux  que  tous  ces  vieux  débats. 

Car  fouvant  le  reçit  d'une  peine  paffée 

La  met  comme  prefente  encor  en  la  p  en  fée. 

Conte  moi  f  tu  fçais  quelque  cas  de  nouveau  :  145 

Ce  que  font  tes  bergers,  ce  que  fait  ton  trouppeau 

Si  tes  aigneaux  font  gras,  fi  leurs  mères  barbues 

'Trouvent  pour  pajlurer  les  terres  bien  herbues. 

Crimimbus  capeie  novis.  Non  defuit  illi 
Integra,  nulliusque  mali  mens  conjcia  faâi . . . 
Cordin  rege  ipfo  res  aéia  efl  :  judice  vicit 
Caufa  hono  inelior.  Requies  tune  denique  Falris 
Viirtj  videbdtur... 
V.  155.  Var.  1.  ...  tu  mjnnv  l'affaire. 
V.  1J7.  Var.  I.  .  .  .  S-  d'un  moyen  accort, 

S^im  blejfei  ton  honneur. . . 
T.  II.  ,. 


1  62  P  O  E  M  F  s     ET     M  E  S  L  A  N  G  E  S 


J  A  Q_U  E  T . 


Ha!  Micheau,  c'ejî  pitié!  jamais  guiere  on  n'a  veu 

Le  pauvre  laboureur  de  blé  fi  defpourveu;  1 50 

Veu  que  ny  la  roi/on  de  fes  brebis  tondues, 

Pour  haut  pris  quelles  f oient  au  village  vendues, 

Ny  ce  qu'il  peut  tirer  par  la  vente  du  lait, 

T)e  fon  beurre  crefmeux,  du  fromage  mollet. 

Du  poulet,  du  chevreau,  du  gain  de  fa  journée,  15? 

Des  moyens  mefnagers  qu'il  a  durant  l'année, 

Tout  cela  ne  peut  pas  bafter  tant  feulement 

Tour  le  nourrir  deux  jours,  tant  on  vit  chèrement; 

Si  bien  que  çà  &  là  par  contrainte  il  mendie 

Comme  un  p  ouvre  affamé  fa  mif érable  vie,  160 

En  empruntant  du  blé,  qui,  bien  qu'il  foit  prejlé, 

cAu  double  ou  triplement  ejl  fouvent  acheté 


Et  quoi!  n'avés  vous  pas  des  Confuls  dont  l'office 

Les  charge  d'avifer  au  fait  de  la  police  ; 

Et  qui  peuvent  contraindre  aux  marchans  ufuriers  165 

Mettre  en  vente  les  blés  cachés  dans  leurs  greniers' 

J  ACQUET. 

zMicheau.  nous  en  avons;  mais  fi  l'un  d'eux  s'applique 
A  maintenir  l'eftat  de  la  chofe  publique, 

V.  1^7.  Bafler,  fuffire -,  de  l'italien  hajlare. 

V.  181.  Tranjmis,  envoyé;  fe  conftruit  avec  ancrer,  du  vers  fuivant. 

V.  194.  Marot  (Comp/ainre  d'un  Pajhureau,  t.  1,  p.  197,  éd.  V.  Lacroix)  : 

Ce  font  renard-^  qui,  foubs  Jimples  habiT-, 

Vent  devci-iinr  le>'  plus  tendre^  brebis  : 
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Lts  autres,  corrompus,  font  femblant  de  ne  voir 

Ce  qu'ils  ne  fou frir oient  s'ils  faif oient  leur  devoir.  170 

^i  bien  qu'en  pourvoyant  à  cete  connivence, 

Nojhe  maijhe  Chariot,  le  grand  pajleur  de  France, 

Tar  une  loi  nouvelle  a  n'aguiere  ordonne 

Que  l'ejlat  politic  à  d'autres  fujî  donné, 

Qui  veilleront  affin  que  le  peuple  n'endure,  ,  -  : 

Quand  la  terre  des  blés  defrobera  l'ufure, 

oAinfi  qu'en  cejle  année,  où  le  peuple  affamé 

N'a  presque  recueilli  ce  qu'il  avoit  femé. 

Et  plus  afpre  entre  nous  on  eujî  veu  la  famine. 

Sans  le  fecours  heureux  d'une  terre  voifine  iso 

Qui,  fertile  de  blés,  a  tranfmis  de  fon  port 
Mille  vaiffeaux  chargés  ancrer  à  nojlre  bord. 

Là,  pour  avoir  du  blé,  voit  on  dejfus  la  rive 
La  foule  des  bergers  qui  troupe  à  troupe  arrive, 
Comme  on  voit  bien  fouvant  auprès  d'un  creux  ouvert  iSt 

'D'un  trouppeau  de  fourmis  le  chemin  tout  couvert  : 
L'une  deux  grains  chargés  emporte  à  toute  peine, 
L'autre  aide  à  les  traîner,  chacune  un  grain  ameine 
En  quelque  lieu  certain,  là  où.  fe  doit  tenir 
Leur  maguafin  caché  pour  l'hiver  à  venir.  190 

zMais  quoi!  pour  tant  de  blé  qui  en  vente  s'e/fale, 
Le  blé,  trop  haut  de  pris,  de  fon  pris  ne  ravale i' 
Mais  d'où  vient  ce  malheur?  C'ejl  d'autant  qu'entre  nou^ 
Vemeurent  des  bergers  plus  mefchams  que  les  loups. 

Ce  font  des  loups  qui  les  trouppeaulx  feduifem 
Du  droiâ  chemin  &  J  ;?ij/  les  induifent.  Etc. 
D'AuBiGNÉ  (Tragiques,  p.  45,  éd.  Lalaiine)  : 

.  .  .  Les  pafteuis  du  troupeau 
Eux  me/me  ont  efgorgé  ce  qu'ils  avaient  en  garde. 
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El  mefme  des  plus  grands  qui  foîenr  dans  le  village,  19^ 

Qui,  çercham  leur  proffit  par  le  commun  dommage, 

Trop  prompts  avant-coureurs,  aux  vaiffeaux  vont  arr  ant 

Le  blé  qu'ils  vont  après  dans  leurs  greniers  ferrant, 

Jusqu'à  ce^  que  le  temps  d'une  vente  plus  chère 

oippaife  les  ahbois  de  leur  faim  ufuraire .  200 

Ce  pendant  nos  voifins,  en  leur  neceffité, 
Mourant  prefque  de  faim  pour  la  Jîérilité, 
cAvec  l'argent  en  main  viennent  à  noftre  porte 
Mendier  de  ces  blés  que  la  mer  nous  apporte. 

zMais  nous,  mefconnoiffam  que  ce  pais  voifîn  20 <, 

Nous  fert  le  plus  fouvent  comme  d'un  magaiin, 
Faignant  d'avoir  défaut  de  ce  qui  nous  abonde, 
C^ous  faifons  tout  ainfi  qu'un  gros  matin  qui  gronde 
Contre  un  autre  matin  que  la  faim  a  mené 
Près  de  quelque  charoigne  où  il  ejî  acharné;  210 

Car  rongeant  goulûment  fa  proye  defirée. 
Il  veut  fans  compaignon  en  prendre  la  curée. 


M  I  C  H  h  A  U  . 


Las!  c'eji  pitié  de  voir  l'ejfat  de  nojîre  France  ! 
Tout  femble  eftre  confus,  tout  fuit  la  decadance, 
Tout  ordre  eft  perverti.  Le  jeune  pafoureau  21^ 

Qui  n'aguiere  fouloit  gouverner  un  trouppeau 
T>e  deux  ou  trois  brebis  qu'il  conduifoit  à  peine, 

V.  200.  Voyez  Roger  de  Coleyre,  Satyre  pour  le'  habihints  d'Auxerre,  p.  - 
&  fuiv.,  éd.  de  M.  Ch.  d'Héricault. 

V.  216.  Var.  1.  ...  conduire  un jeul  trouppeau. 

y.  221.  Ronsard  (Amours,  liv.  11,  t.  !,  p.  154,  éd.  Blanchemain)  : 

Desjà  Vejîè  &  Ceres  la  bletiere 

Ont  ramené  la  moijjhn  nourricière. 
V.  228.  N'ar.  1.  Portoit  au  lieu  d'houlete... 


LIVRE     TROISIESME. 
Devenu  grand  pajlein ,  conduit  or  par  Li  plainf 
Devant  foi  cent  mourons  chargés  de  leur  roi/on  ; 
Le  froumage  &  le  lait  lui  abonde  à  foi/on  ; 
Il  ejf  riche  des  biens  de  Ceres  la  b  le  lier  e; 
Tousjours  il  porte  aux  champs  plaine  fa  panetière 
Ve  pain  pur  de  froment,  où.  gardant  f es  brebis. 
Il  ne  foulait  manger  qu'un  morceau  de  pain  bis. 


lO^ 


J  A  Q.U  E  1  , 


zMicheau,  nous  ne  devons  cela  trouver  efirange  :  J25 

Les  defordres  paffés  ont  porte  cet  efchange  • 

oAlors  que  le  berger  contre  l'autre,  inhumain, 

Tortoit  pour  fa  houlete  une  pique  en  la  main  ; 

cAlors  que  Mars  faif oit,  s'enyvrant  de  carnage, 

Un  village  ejlever  contre  un  autre  village,  250 

Et  au  cœur  des  pajleurs,  par  une  ambition, 

Soufloit  le  feu  caché  de  la  f  édition. 

En  ce  temps  tout  malheur  couroit  à  vau-de-route , 

Comme  fait  un  torrent  quand  la  neige  s' ef goûte 

Du  haut  des  monts  chenus,  qui,  tombant  contre-val.  -35 

Efcumeux  &  bruyeux,  fait  un  nouveau  canal 

Tar  les  bois,  par  les  champs  où  fa  fourçe  ejî  pouffée, 

Pillant,  faccageant  tout  de  fon  eau  courroucée. 

Lors  le  feu,  lors  le  fang,  lors  le  glaive  pointu 
Aux  hommes  commendoient  ■  le  vice  ejfoit  vertu;  240 

V.  240.  Hésiode  [Travaux  &  Jours,  189)  : 

.  .  .  Etsûo?  s  ézépoyj  rrÔAiv  i^ockuiru.^-i. 
oùSs  rtç  vjooy.ov  yùoiç  IV^îrat  ovtî  Otxaîov 
OJT  àyaôoû,  i:xâ).'/ov  'îè  xa/.wv  pty.zf,pcii  xai  Z^pcj 
àvioa  rifiriT^j-JtTL'  ()iy.r,  5  h  yiptri,  /.v.l  uioùç 
o\)y  zarr/.L. 
Cf.  Claude  Turrin,  Son.  57,  f"  65,  v°. 
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L'eftat  ou  de  chevrier,  ou  de  berger  champejlre, 

o4  ceux  ejîoit  donné  qui  ne  meritoiem  l'ejîre  ; 

Et  Tel  a  eu  la  charge  à  conduire  les  bœufs 

Comme  maijîre  bouvier  par  les  pans  herbeus, 

Qui,  n'ayant  à  demi  fait  fon  apprentijfage,  245 

Ne  fçauroit  accoupler  les  bœufs  au  labourage. 

Tel  efl  qui  ne  fçauroit,  encor  qu'il  f oit  vachier, 

Sevrer  le  veau  de  lait,  traire  le  pis  laitier, 

Ny  pour  faire  le  beurre  efcremer  le  laitage, 

Ou  le  mettre  cailler  pour  prejfer  le  froumage.  250 

"Bref,  le  pajleur  indigne  en  ce  temps  desbordé 

A  eu  l'ejlai  rural  tel  qu'il  l'a  demandé. 

zMais  ce  n'ejl  pas  le  temps,  nv  la  guerre  animée 
De  ces  indignités  qui  doive  ejlre  blâmée. 
Ce  font  ceux  qui,  faignant  avoir  foucy  de  nous,  2<;5 

Ont  lâché  dans  nos  parcs  une  meute  de  loups, 
Et  ont,  foibles  de  cœur,  dedans  leur  bergerie 
Souffert  devant  leurs  yeux  le  fac,  la  pillerie, 
Et  onq  ces  gros  milors  qui  font  authorifés, 
cA  tant  &  tant  de  maux  ne  fe  font  oppofés.  200 


M  I  C  H  E  A  L 


Combien  qu'ils  l'euffent  fait,  il  n'efoii  pas  facile 
D'empefcher  les  effets  d'une  guerre  civile, 

V.  246.  Cf.  dans  les  poéfies  de  l'Hospital  (p.  26S)  le  paffage  : 
Servandijîudium  gregis  annentique  jidelis 
Vajîor  habet.  Etc. 
V.  258.  De  Brach  femble  s'être  fouveiiu  ici  du  pafTage  fuivant  de  Marot 
(Sermon  du  bon  Vajîeur  &  du  mauvais,  t.  1,  p.   187,  éd.  P.  Lacroix)  : 
Et  ne  fçauroient,  ennemis  ejirangers 
Pis  les  traiter  que  f  ai/oient  leurs  bergers, 
Qui,  foubs  couleur  de  longues  oraifons, 
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Qui  mer  deffbubs  les  pieds  la  jujïice  &  les  lois, 
Comme  elle  l'a  jà  mije  en  France  par  trois  fois. 


J  AQ.UET. 


Je  Jçai  qu'ils  ne  pouvoieni  même  fin  à  la  guerre;  26^ 

zMais  ils  pouvoieni,  croy  mov,  lenir  courte  la  ferre 

A  ces  ambitieux,  ajfin  que  leur  vol  haut 

5\y  les  mifi  en  danger  de  prendre  un  plus  grand  faut. 


La  rai  Ion  bien  fouvant  par  la  force  eft  forcée. 

J  AQ^UET. 

Oîi  forte  e/l  la  raifon  la  force  efi  renverçée. 


'Plus  loji  s'arrefieroit  le  cours  d'un  fier  torrent 
Par  les  ravines  d'eaux  en  contre-bas  courant. 
Que  ne  s'arrefieroit  cete  force  félonne. 
Qui  pour  compagne  fuit  ceux  qui  fuivent  Bellonne. 

J  AQ_UET. 

Le  flambeau  de  la  guerre,  allumé  par  trois  fois  J75 

Par  mille  feux  lancés  dans  nos  parcs  villageois, 

Le  plus  fouvent  dévorent  leurs  toyfvns  : 

Et  croy,  Ji  mieulx  de  près  les  advife-^, 

Que  veoirej  loup-^  en  brebis  dejguije:^.  Etc. 
V.  2^9.  Mon  exemplaire  porte  : 

Et  jamais  ces  millors  qui  font  authorifés. 
L'imprimé  avait  : 

Et  ijinais  ceux  qui  lors  ejloient  authorifés. 
V.  2ÛÙ.  Var.  I.  Mais  je  di  qu'ils  pouvoient... 
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cAvoit  honni  nos  champs  fans  qu'on  euji  veu  commettre 

Tant  d'abus  qu'à  ce  coup  au  pauvre  ejîat  champejlre, 

Et  quelque  ombre  de  loi  tousjours  avoit  bridé 

La  folle  ambition  du  pajîeur  desbordé.  iSo 


oiuffi  lors  le  François,  apprentif  à  mal  faire, 
5\V  bridoit  l'équité  d'un  effort  fan guinaire. 

J  AQ_U  ET. 

Ce  n'ejioit  pas  cela  :  mais  ta  difcretion 

Ejlaignoit  les  fureurs  de  la  f édition, 

cAlors  qu'ejlani  pajieur  tu  lenois  la  houlette  2  s  <, 

Que  Pan,  dieu  des  bergers,  lui  mefme  t'avait  faite, 

Qui  roide  &  nouailleufe,  en  fceptre  dans  ta  main, 

Farte  par  les  deux  bouts  de  deux  boucles  d'airain, 

Séparait  les  bergers  quand  une  ire  bourrelle 

Les  faifoit  acharnés  débatre  une  querelle,  iqo 

Soit  en  comre-luitant,  s'entre-ruants  à  bas. 

Soit  rouant  une  fonde  à  plain  tour  de  leur  bras. 

Houlete  quifervait,  alors  qu'au  p  a  fur  âge 

Tes  brebis  aux  voifins  faifoient  quelque  dommage. 

Tour  les  chaffer  à  coups,  n'efpargnant  ton  trouppeau  ^205 

Ainfi  que  plufieurs  font  d'un  fijfle  ou  d'un  appeau. 

zMais  are,  impunément,  contre  tout  voifmage. 
Le  voifin  du  vaifin  mange  le  pajiurage  ; 

V.  287.  Var.  I.  ...  entée  dans  fa  main. 
Cette  leçon  montre  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  au  v.  79  5  do  VHvmrc  de  lUnudeaux. 

Nouailleux.  Ronsard   (cité  par  M.  le  comte  Jaubert,  Glojfaire  du  Centre )  : 
Un  mejlier  nouailleux  omb'age  le  portail. 
On  trouva!  noilleux  dans  ï'Ajicien  Théâtre  français,  t.  ii,  p.  531. 
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Er  les  irouppeaux  bejlams  des  moutons  efgiMcs 
Sans  Juire  de  pajhur  errem  parmi  les  prés,  \  oc 

Se  perdent  par  les  bois,  par  les  monts,  par  la  plaine. 
Et,  n'ayant  fur  le  foir  qui  au  parc  les  ramené, 
Dorment  à  de/couvert  fans  ej/re  /enfermés. 
Au  danger  des  larrons  &  des  loups  affamés. 
Las!  Alicheau,  deffous  toi  les  trouppeaux  n'avoient  garde     ^os 
D'errer  ainfi  qu'ils  font  J ans  pajîeur  &  fans  garde. 


M  1  C  H  E  A  U 


Jaquet,  je  ne  ment  s  point,  &,  Pan  m'en  fait  tefmoin. 
J'av  eu  de  mes  irouppeaux  tousjours  le  mefme  foin 
Que  j'av  eu  de  moi-mefme,  avant  tousjours  gardée 
Eftroitement  la  loi  qui  m'ejioit  commandée;  ;io 

Et  bien  fouvant  encor  on  m'a  fait  vainement 
"Par  deux  ou  par  trois  fois  mejme  commandement, 
Sans  toutefois  Jamais  qu'on  m'aye  peu  contraindre 
De  trans greffer  la  loi  qui  ne  pouvoit  s' enfraindre  ; 
Soit  qu'on  m'ait  commandé  de  prendre  hors  de  f ai f on  {15 

De  mes  pouvres  trouppeaux  la  plus  belle  toifon, 
Ou  foit  qu'on  m'ait  enjoint  par  la  peur  d'une  peine 
D'emporter  jusqu'à  l'os  leur  chair  avec  la  laine  ; 
Ou,  alors  qu'au  matin  j'alloi  traire  le  lait, 
tN^en  laiffer  une  goutte  au  petit  agnelet.  ^,20 

Mais  leur  commandement  n'a  Jamais  eu  puiffance 
De  vaincre  ma  raifon  d'une  injujîe  ordonnance . 

V.  306.  Vak.  I.  ...  fans  pjjleur  ny  fans  garde . 

V.  520.  C'eft  un  fouvenir  de  ces  beaux  vers  de  Virgile,   qui   font  daiu 
toutes  les  mémoires  {Ed.,  m,  5  )  : 

Hic  alienus  oves  cujîos  bis  mulget  in  hora, 
Et  fucus  pecori  &  lac  fubducitur  agnis. 
T.  II.  22 
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J  AQ_U  ET. 

c4ujfi  ceux  qui  Jçavoieni  de  quel  pied  ru  marchois, 
T'ont  Tousjours  appelé  l'Apollon  des  François, 
''Redevenu  pajieur,  ayant  la  charge  prife  525 

Non  pas  d'aller  garder  dejfus  les  bords  d'Amphrife 
Les  trouppeaux  de  ce  Roi  qui,  d'un  aymable  effort, 
Vit  fa  femme  allonger  fa  vie  par  fa  mort, 
zMais  bien  d'un  Roi  plus  grand,  qui  tient  fous  fa  puiffance 
Tous  les  patis  herbeux  des  rivages  de  France,  3  3  o 

Oit  dix  mille  bergers  ont  apprins  dejfous  toi 
Comme  il  fallait  garder  les  trouppeaux  de  ce  Roi; 
Et  comme,  en  les  gardant  deffoubs  l'ombre  d'un  chefne, 
Il  falloit  ou  reprendre  ou  redonner  l'alêne 
A  la  flûte  embouchée,  haujfant,  baijfant  la  vois  3  5  5 

T>'un  fon  entre-coupé  au  mouvement  des  dois. 

y.  345.  Perrot  ell  fans  doute  Pierre  de  Ronfard  ;  Janot,  peut-être  Jean- 
A'itoine  de  Baïf  ou  Jean  Daurat. 

V.  349.  L'original  porte  :  l'oure.  De  Brach  a  énuméré  dans  ces  deux  vers 
toutes  les  parties  de  la  mufette  :  le  bourdon,  qui  eft  le  gros  tuyau,  fervant  de 
bafie  continue;  puis,  les  deux  autres  tuyaux,  \e  Jlageol  &.  le  pipeau;  plus, 
Wmche,  &.  enfin  la  hure  ou  Youre,  qi.ii  efl  ici  le  foufflet  de  la  mufette  ou  cor- 
neniufe. 

Ménage  fait  venir  loure  du  latin  lura,  &.  il  cite  Feflus,  qui  nous  apprend 
que  lura  fignifie  l'ouverture  d'une  outre;  il  aurait  dû  citer  aufll  Lucilius,  qui 
a  employé  le  mot  dans  le  fens  de  ventre,  &.  Aufone,  dans  le  fens  d'outre 
'(l'outre  d'Éole).  Mais  eft-il  probable  que  le  mot  français  foit  venu  d'un  mot 
latin  fi  peu  répandu? 

L'orthographe  de  De  Brach  indique  une  étymologie  plus  vraie  je  crois  : 
loure  s'ed  d'abord  écrit  oure  ;  c'était  le  même  mot  que  outre,  &.  Nicot  traduit, 
en  effet,  mufette  par  le  latin  uter;  le  t  de  outre  venant  de  uter,  a  difparu  dans 
la  prononciation  de  quelques  provinces,  comme  il  a  difparu  dans  bien  des 
mots  analogues  :  pierre,  du  latin  petra ;  père,  de  pater,  etc.;  puis  l'article  s'eft 
incorporé  au   nom,   comme  dans   lierre,  le!:demainj    &  a  fait   loure.   Il   fnut 
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Car  c'eji  roi  qui  premier  as  remonté  la  Aîufe, 
Qui  vielle  s'ejî  trouvée  es  bois  de  Svracufe. 


M  1  C  H  E  A  U  . 


E/fant  Jeune,  autrefois,  j'aymoi  d'avoir  au  col 

Tendante  la  mufette  ou  pendant  le  flageol,  ^.^o 

Et  fouhs  mon  Jeu  fouvant  ont  dancé  par  les  prées 

Les  Satyres  cornus  &  les  Nimphes  facrées ; 

Et  Perrot  &  Janot,  m'ejîimant  bon  fonneur, 

Ont  fouvant  entonné  leurs  chants  à  mon  honneur; 

Et  maints  autres  pajleurs  en  maint  pais  ejhange  ;4s 

Dejfoubs  un  bruit  fameux  ont  porté  ma  louange. 

zMais  defpuis  que  j'ai  vu  dijfiper  mon  trouppeau, 

Je  n'ai  foin  de  bourdon,  d'anche,  ny  de  pipeau, 

Ve  loure  ou  de  Jlageol,  &  ma  douce  mujhre. 

Comme  charge  inutile  à  mon  col  efl  muette;  550 

remarquer  que  l'animal  appelé  la  louxre,  luira,  efl;  nommé  la  loure  &.  la  leùre 
dans  le  centre  de  la  France.  Voyez  le  Glojfaire  de  M.  le  comte  Jaubert. 

Loure  a  donc  défigné  ['outre  ou  foufflet  de  la  mufette,  puis  la  mufette  elle- 
même.  Ronfard,  Ed.,  iv,  l'emploie  avec  cette  acception  : 
Et  moi  j'ai  bien  perdu  ma  loure  toute  entière... 
Ilfefjuva  pourtant,  &  de,  la  loure  mienne 
Sonne  tousjours  defpuis,  &  jure  quelle  efljîenne. 
\  .  550.  Mardi  {La  Complainte  d'un  Paftoureau,  t.  i,  p.  195,  éd.  H.  Lacroix)  : 
J'ay  veu  le  temp$,  0  Pan!  que  je  Jouloi'^ 
cAller  louant  ton  grand  nom  par  les  boys 
J'ay  yeu  le  temps  que  ma  joyeuje  muje 
éMe  provocquoit  fus  doulce  cornemufe 
Dire  tes  los  &■  tes  bonte:{  aujfi  ; 
Mais  à  prefem  tant  plein  fuis  de  fcucy, 
T>e  tant  d'ennuys,  de  travaux  &  d'encumbrc 
Que  je  ne  puis  t'en  reciter  le  numbre. 
Tant  que,  de  deuil,  je  laijfe  ma  houlette. 
Et  en  un  coing  je  jeâe  ma  mufette. 
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Er,  Jî  je  veux  tenter  d'en  jouer  quelquefois, 

Ala  main  eji  engourdie,  &  roides  font  mes  dois  ; 

Et,  voulant  l'emboucher,  je  peux  à  toute  peine 

Tirer  de  mes  poulmons  une  débile  alêne  ; 

Et  tant  plus  je  m'efforce  à  la  poujfer  avant,  3^.; 

D'autant  plus  je  connois  avoir  faute  de  vant 

Tour  animer  le  fon,  car  ma  foible  vieilleffe 

Tout  à  faiâ  fans  vigueur  &  fans  force  me  laiffe. 

Or  je  te  quite  donc  la  charge  d'entonner 
Ta  fleute  ou  ton  pipeau,  à  toi  qui  peux  mener  ^  60 

Paijlre  parmi  les  champs  ta  trouppe  camufette, 
L'esjouïffant  au  fon  de  ta  douce  mufette. 

Quant  à  moi  ce  pendant,  oij'eux  en  ma  maifon, 
Cajfé,  vieillard,  caduc,  tout  chenu,  tout  grifon. 
J'attendrai  que  la  mort,  le  permettant  mon  âge,  565 

"Vienne  prendre  fur  moi  le  droit  de  fon  treuage. 

J  AQUET. 

Ha!  pleu/i  à  Dieu,  zMicheau,  que,  tout  ainfi  que  toi, 

Je  peuffe  vivre  auffi  franc  de  peine  6^  d'ejmoi; 

Maijîre  de  ma  maifon,  fans  avoir  nulle  cure 

T)e  bergers,  de  trouppeaux,  de  bœufs  ny  de  pajiure!  370 

Mais  fi  Je  vy  long  temps,  j'ejpere  d'efire  auffi 

Tout  ainft  que  tu  es  exempt  de  tout  jouçi; 

V.  558.  Var.  1.  Pillarde,  l'a  ravi  d'une  main  larrvnnejfe. 
V.  j66.  Truage  &.  treuage,  comme  tru  &  treu,  fignifiaient  impôt,  tribut. 
Voyez  Lacombe,  Diâionnaire  du  vieux  langage  français,  t.  i.  —  Martial  de 
Paris  (Vigiles  de  Charles  VII)  : 

{Maurice  le  beau  chevalier. 
Tu  es  mort,  helas  !  que  ferai-je  ? 
Je  ne  te  pouis  vie  baailler... 
Tu  as  payé  mortel  truage. 
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Et.  en  me  defpouillaiu  du  joug  qui  me  captive, 
Aller  me  réjouir  en  mu  terre  native. 


Jaquei.  mais  ce  pendant  tu  dois  toujours  avoir  <7s 

Ton  œil  prompt,  &,  veillant  à  faire  ion  devoir, 
Faire  qu'en  bonne  paix  ton  trouppeau  je  maintienne. 
Et,  prévoyant  un  mal,  empefcher  qu'il  n' advienne . 

I  AQ_UET. 

oijjin  donc  de  prévoir  qu'il  n'en  puijje  advenir, 

Je  m'en  vav,  car  le  jour  commence  à  fembrunir,  580 

Et  le  Joleil  lajfé,  qui  dans  les  eaux  Je  plonge, 

L'ombrage  de  ces  monts  Jusqu'ici  nous  alonge. 

M  I  C  H  E  A  U  . 

Or,  a-dieu  donc,  Jaquet  ;  mais,  avant  de  partir, 
Encores  de  rechef  Je  te  veux  advenir 

T>'avifer  cautement,  ajfn  qu'a  l' impourvue  ^a^ 

Quelque  nouvelleté  Joubs  toi  ne  Je  remue, 
Car  je  crain  fans  mentir,  je  crain  qu'encor  un  coup 
CT^us  verrons  les  trouppeaux  à  la  merci  du  loup; 
Et  les  Dieux  m'ont  donné  comme  pour  tej moignage 
Un  figne  avant-coureur  d'un  fmijîre  prejage.  ]  90 

V.  J75.  Var.  I.  Oui  mais  cependant... 
V.  }82.  Virgile  {Ed.,  1,  84}  : 

éMajoresque  cadunt  altis  de  montibus  uinbùr. 
&.  Ed.,  u,  67  : 

Et  fol  crejcentes  decedens  dupUcat  timbrai. 
V.  388.  Je  crain...  que  nous  verrons.  De  Biach  a  déjà  dit  (t.  1,  p.  i  jr)  : 
^ais  je  crain  qu'à  la  fin  il  fera  le  plusfage. 
Voyez  la  note  à  cet  endroit. 
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Mon  poil,  en  y  pençant,  herijfe  fur  mon  chef. 
0  Pan!  veuilles  de  nous  dejlourner  ce  mejchef! 

J'efioi  dans  ma  foreji,  quand  je  vis  un  grand  chefne 
De  la  foudre  frappé,  renverçé  fur  la  plene  ; 
Er  fi  fort  le  tonnerre  à  droite  foudroya,  395 

Que  mon  trouppeau  tremblant  de  crainte  s'effraya. 
Et  de  tout  mon  hejiail  la  vache  la  plus  belle 
Je  vy  devant  mes  yeux  avorter  deffoubs  elle. 
Despuis  ce  trifîe  jour,  tousjours  autour  de  moi 
Je  trouve  en  mon  chemin  un  effoyable  effroi  400 

D'une  grand  choje  noire.  0  Dieu!  que  pour r oit  ce  ejlre? 
En  diverçes  façons  Je  l'ay  veuë  apparoijtre. 
Or  d'un  ours,  d'un  lyon,  puis,  en  haut  s'ejlevant 
Comme  fumée  en  l'cer,  je  l'ay  veu  perdre  au  vent. 

J  AQ.UET. 

Las!  tout  ainfi  qu'à  toi  mon  ejprit  m' admonejîe  4c<; 

Que  nous  devons  fentir  quelque  proche  tempejie, 
Tar  un  vol  trop  fréquent  d'orfrayes,  de  corbeaux, 
De  huppes  &  d'hibous,  qui,  finijfres  oifeaux, 

V.  594.  Mon  exemplaire  porte  : 

'De  la  foudre  à  ïinjianî... 
&.  l'imprimé  : 

D'un  foudre  tour  a  coup... 
V.  400.   L'effroyable   effroi  d'une   grand  choJe  noire  ell;  une  phrafe  toute 
grecque.  Héfiode,  décrivant  le  bouclier  d'Hercule  (vers  144;,   dit  «  qu'an 
milieu  de  ce  bouclier  était  l'effroi  inexprimable  d'un  dragon,  »  c'eft-à-dire  un 
dragon  dont  l'afpeft  caufait  un  effroi  inexprimable  : 

Ev  ^irj<jM  Si  Soây.cvTO?  IVjv  ^ôêof  oxtxi  fv.rzio;. 
V.  408.  J'ai  admis  la  correftion  de  mon  exemplaire:  l'autre  porte  : 
De  huppes,  chdhuams... 
l'imprime  avait  : 

"Dt'  huppes,  de  chahuants... 
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N'augureni  rien  Je  bon;  mais  Pan  qui  tout  maijirife, 

Teu  dejiourner  le  mal  que  leur  vol  prophetife.  41  . 

zMais,  ou  f oit  qu'il  advienne  ou  du  mal  ou  du  bien, 
Tousjours,  à  grand  Micheau!  lousjours  Je  ferai  rien. 
Er  it  prie  au  dieu  Pan  qu'avec  toute  liejfe 
Te  conduije  au  tombeau  ton  heureufe  vieillejfe, 
Toi,  pajieur,  que  l'on  prife  entre  les  pajîoureaux,  4 1  s 

Comme  entre  les  moutons  font  prifés  les  taureaux. 


El  puijfes  tu,  Jaquet,  voir  dans  ta  bergerie 

Croijhe  autant  de  bejlail  que  d'herbe  en  la  prairie, 

Que  d' épies  par  les  champs,  qu'aux  rives  de  gravois, 

Que  d'ejloiles  aux  deux,  que  de  feuilles  aux  bois  ;  420 

Et  qu'heureux  de  tout  point,  loin  de  ton  héritage 

Le  ciel  puiffe  darder  fa  foudre  &  fon  orage.' 

.1  A  Q_U  E  T . 

Puis  que  la  nuit  me  force  à  partir  de  ce  lieu, 
Je  t'en  defîre  autant  &  te  redis  a-dieu. 

V.  422.  Var.  1.  ...  fon  foudre  &  fon  orage. 


t 
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SO^  VOYAGE  EC^  GASCOC^GNE 

A     P.     DAMP  MARTIN. 

LE  foleil  fe  levant  de  fon  nuheiix  fejour, 
cAvecques  nos  travaux  nous  ramena  le  jour 
Que  nous  devions  partir,  Saluste  époint  d'envie 
'D'aller  revoir  les  champs  de  fa  chère  patrie, 
El  moi  de  m'ejloigner  de  la  confufion  <, 

De  quelques  fols  s'armans  pour  la  fedition, 
D'où  le  peuple  auguroit,  murmurant  par  la  ville, 
L'indomptable  fureur  d'une  guerre  civile. 

^T^us  accordons  enfemhle  à  partir  de  ce  lieu. 
A  nos  privés  amis  nous  allons  dire  a-dieu.  10 

Nojire  amitié  commune  à  ton  logis  me  meine  ; 
Trois  fois  j'y  retournay,  trois  fois  perdant  ma  peine, 
D'autant  que  ce  matin  tu  t'en  ejîois  allé 
oiuffi  tofl  que  Phœbus  eut  fon  char  attelé. 
Frujhé  donc  de  te  voir,  là  plus  je  ne  fejourne.  -.  5 

Ains,  pour  prendre  Saluste,  au  logis  je  retourne; 
Là,  je  monte  à  cheval,  ayant  au  déloger. 
Tour  me  garder  du  chaud,  prins  un  habit  léger. 

Voyage  en  Gascongne.  —  V.  2.  Hésiode  {Travaux  &■  Jours,  ^yS)  : 
Hmç,  riTî  fX-Jti<jX  T70ÀSC/.Ç  è~éêr,(7S  y.eAcijOoii 

«  L'Aurore,  qui  en  fe  iviontrant  met  en  route  bien  de?  hominei.  v  imiiofe 
le  jou;ï  à  bien  des  bœufs.  » 

V.  j.  Guillaume  de  Saiufte,  feigneur  du  Barta?,  poète  célèbre,  auteur  de 
la  Semaine. 

V.  17.  Var.  I.  Où  je  monte  a  cheval... 

V.  5  1 .  Fertil.  CI.  ci-defTn?,  p.   12. 
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Piquant  vers  Saint  Siihran,  oii  Tolofe  or giieîlleufe 
'De  Gafjongne  borna  la  terre  plantureufe .  20 

Apres  ejlre  fortis  nous  repiquons  plus  fort, 
Délibères  ce  jour  d'arriver  à  Alonfort; 
'Bien  ai/es  de  laijfer  les  prifons  d'une  ville 
Oùfoubs  le  Joug  des  loix  nojîre  efprit  ejî  fervile  : 
Entamant  ce  pendant  divers  propos,  ajfïn  25 

De  pouvoir  en  parlant  accourçir  le  chemin. 

Jci  le  tapis  verd  d'une  plate  campagne, 
Ici  le  front  boffé  d'une  haute  montagne, 
Jci  l'ombrage  frais  des  cpejfes  forefls, 

Ici  les  riches  dons  de  la  blonde  Ceres,  5  c 

Jci  d'un  champ  fer  t  il  la  terre  labourée, 
Ici  le  plain  herbu  qui  bigarre  une  prce 
Esblouijfem  nos  yeux  au  lufîre  des  couleurs 
Que  redonne  l'efmail  de  mille  &  mille  jleurs . 

C\pus  trouvons  en  chemin  de  paifans  une  prejfe  j  5 

Qui  leurs  biens  apport  oient  dans  leur  ville  maiftreffe; 
Tout  ainfi  que  l'on  voit  que  les  petits  ruiffeaux 
cApportent  dans  la  mer  le  tribut  de  leurs  eaux. 
L'un  d'un  panier  de  fruit  a  la  tejle  chargée  ; 
L'autre  porte  à  plain  bras  un  grand  fais  de  jonchée;  4c 

L'un  porte  dans  Ja  main  le  pépiant  poulet, 

V.  j2.  Le  plain,  le  plan,  la  furface  plane,  il  puno  en  italien. 
V.  j  5 .  Vaifan.  Le  nombre  de  fyllabes  de  ce  mot  n'était  pas  bien  déterminé. 
Cf.  plus  loin,  p.  1S7.  Voyez  Régnier,  Sat.,  ix,  108  &  209.  Molière,  Éccle 
des  Femmes,  1,  i,  dit  encore  pay faune  en  trois  fyllabes.  —  Le  mot  eft  refté 
de  deux  fyllabes  en  gafcon.  On  lit  dans  les  Fables  caujides  de  La  Fontaine,  p.  i  6  : 
Tcms  paJfaT,  un  arrat  de  bile 
A  Joupa  qu'abe  counbidat 
'D'ibe  manière  fort  cibile 
Un  inakutre,  un  paifan  d'arrat. 
T.   II.  23 
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L'autre  dejfus  fon  col  le  be fiant  agnelet, 
Et  chacun  qui  venait  apportait  quelque  chofe 
Tour  de  fa  pauvreté  enrichir  ta  Tolofe. 

Voyant  que  le  chemin  ejl ait  fort  avancé,  4; 

La  Save  fur  fan  pont  ayant  dé-Jà  pajfé, 
La  faim  proche,  fentant  fes  heures  ordinaires, 
C^^us  força  de  repaijîre  au  logis  de  Pradexes, 
Où  prenant  le  difner,  toutefois  affés  mal, 
Sans  long  temps  fejourner  nous  montons  à  cheval.  50 

cAlars  le  clair  Phœhus,  en  fa  courge  ordonnée, 
Ejioit  au  mi-chemin  de  fa  langue  journée, 
Et  du  rayon  ardant  de  fan  œil  enflammé 
En  feu  tout  fembloit  eflre  icy  bas  alumé; 
Quand,  fâché  de  fentir  cete  chaleur  extrême,  5  5 

Je  m'advançay  tout  feul,  bàtijfant  en  moi-mefme 
éMille  chafleaux  en  l'œr  que  mon  e j prit  faif ait 
Sur  le  moule  incertain  de  ce  qui  lui  plaifoit. 
qA  la  fin,  ennuyé  de  ces  vaines  pencées 

Trop  f auvent  à  par  moi  vainement  repencées,  60 

Sawste  j'appelay  &  trois  &  quatre  fois; 
Comme  il  ne  refpandoit.  Je  rehaujfay  ma  vois, 
Eflimant  que  Zephir  de  Jon  alaine  mole 
Emp art afl  parmi  l'œr  le  fon  de  ma  parole. 

V.  45.  chacun  qui...  Voyez  Ronfard,  cité  t.  i,  p.   131. 
V.  '5  4.  Souvenir  de  ces  vers  de  Virgile  [Georgiques,   iv,  425    &  l'uiv.)  : 
Jam  rapidus  Torrens  Jîtientes  Sirius  Indos 
Ardehat  ;  calo  &  médium  fol  igneus  orbem 
Hauferat;  arehant  herhœ,  &  cava  jlumina  Jiccis 
Faucihus  ad  limum  radii  tepefada  coquehant. 
Le  dernier  trait  du  poète  eft  omis  ici  par  De  Brach,  mais  il  en  profitera  filus 
loin  en  nous  montrant 

Un  ruijfenu  mi-tari  par  le  chaud  altère. 
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Alais  Je  le  vi  de  loin  qui  venait  pas  à  pas  •    cç 

Branlant  deçà,  delà,  penchant  fa  tejîe  en  bas, 
Sur  le  col  du  cheval  ayant  lâché  la  bride, 
Qui  mar choit  à  fan  aife  &  lui  fervoit  de  guide. 

cAlors  je  recommence  à  l'appeller  plus  fort  ; 
Alais  il  ne  refpondoit  non  plus  qu'un  homme  mort,  yc 

zMe  faifant  Jouvenir  en  fa  forme  endormie 
De  ceux  qui  font  attains  de  quelque  maladie, 
Er  qui,  pour  changer  d'cpr  ejlants  tnis  à  cheval. 
Tremblent,  mal  affurés,  fe  plaignant  de  leur  mal. 

Voyant  qu'il  ne  m'oioit,  mon  chemin  Je  rebroujfe,  -  -. 

Je  m'approche  de  lui,  roidement  je  le  pouffe. 

Le  tenant  toutefois  d'une  main  arrefté 

Ve  peur  qu'il  ne  tombaft  devers  l'autre  coflé  ; 

A  la  fin  il  s'efveille,  &,  tenant  bonne  mine. 

Il  dijl  qu'en  fon  efprit  quelque  chofe  il  rumine,  f^c 

Q}i'il  ravaffoit  ailleurs,  qu'il  n'ejloit  endormi, 

'Bien  que  la  nuit  paffce  il  neuf  guère  dormi. 

Alais  quoi!  tout  aujfi  tofi  encore  il  refommeille  : 

Quatre  fois  il  s'endort,  quatre  fois  je  l'ef veille. 

o4  la  fin,  pour  ofier  le  j^ommeil  otieux  s,- 

Qui  filloit  à  tous  coups  la  paupière  à  f es  yeux, 

Je  lui  parlay  d'Amour,  fçachant  qu'il  avoii  l'ame 

V.  60.  A  par  moi,  c'efl  l'orthographe  rationnelle.  Voyez  les  Vanaticns  du 
langage  françois,  de  M.  Génin,  p.  408.  L'italien  nous  offre  l'exprenion  équi- 
valente :  da  fer  me. 

V.  62.  Var.  I.  Et  ne  l'oyant  p.irler... 

V.  66.  Var.  I.  ...  penchant  fa  rejîe  en  bas 

Sur  le  col  du  cheval,  ayant  lâche  h  bride.  Etc. 

V.  72.  Var.  1.  De  ceux  qui  font  touches... 

V.  81.  Ravaffoit,  rèvaiïait.  Voyez  Génin,  %ecreation<  philolcg.,  t.  11,  p.  39. 

V.  86.  Var.  I.  Qui  filloit  doucement... 
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Cap'i'ive  foubs  le  Joug  des  beautés  d'une  Dame  : 

Le  fommeil  auffl  tojl  de  fes  jeux  s'en  vola; 

Sa  langue  du  palais  foubdain  fe  décola  90 

En  ouvrant  le  conduit  d'une  douce  éloquence, 

Tour  me  conter  d'Amour  la  force  &  la  puijfance, 

Les  esbats,  les  plaifirs  qu'il  mejle  avec  fon  fiel, 

Les  peines,  les  torments  qu'il  mejle  avec  fon  miel. 

Je  ne  crois  pas  qu'injiruit  de  l'amour  qui  le  touche,  95 

L'Amour  mefmes  alors  ne  parlajl  par  fa  bouche, 
Ou  que  quelque  Démon  de  ce  Dieu  malheureux 
D^  me  préchafi  fon  los  pour  me  rendre  amoureux. 

Encore  non  content  de  jn  avoir  racomptée 
De  cet  aveugle  enfant  la  puijfance  indomptée,  100 

La  douceur  d'un  efpoir,  la  rigueur  de  fes  lois, 
Les  cruels  coups  tirés  des  traits  de  fon  carquois, 
Il  me  voulufi  en  vers  fa  puijfance  defcrire, 

V.  93 .  Cf.  t.  1,  p.  1 56,  note. — Théognis  (1553,  Schneid.;  1 1 1  ^,  Welck.)  : 
rir/pàç  ■/«£  y'kv/.vç  lort  y.c/.ï  âpirryléoç  y.a.i  ÙTzrjvr);.^ 
ofoa.  TSAsioç  SYi,  Kvf^-nB,  viot(7tv  £pwf. 
V.  95.  Var.  I.  Je  ne  crois  pas  qu'alors  une  fureur  divine 

Ne  dominafi  ma-JlreJJe  au  creux  de  fa  poitrine. 
Le  \erbe  croire,  employé  ici  avec  deux  négations,  conferve  fon  fens  affirmatif. 
Cette  phrafe  correfpond  à  :  «  Je  ne  doute  pas  que  l'Amour  même  ne  parlât 
alors,  etc.  »  De  Brach  a  dit  de  même  dans  un  Sonnet  {Poèmes,  Tio,  r°)  : 
Helas  je  ne  croi pas  qu'on  neuf  veu  larmoyer 
Quelque  Scithe  cruel  foubs  mon  humble  prière. 
V.  J03.  Var.  I.  ...fa  hauteffe  defcrire. 
V.  104.  Voy.  ci-deirus,  p.   130,  note  au  Son.  x. 

V.  107-120.  Dans  ce  Sonnet  gafcon,  j'ai  conferve  exaftement  le  texte  de 
l'imprimé  malgré  fes  fautes;  je  le  rétablis  dans  les  notes. 
V.  107.  De  Brach  (t.  i,  p.  19)  : 

Connoijfant  que  l'Amour  eJJoir  un  faux  garçon, 
Traijire,  larron,  pipeur...  Etc. 
—  Balejle.  Les  poètes  de  l'Anthologie  grecque  appellent  l'Amour  zolo^ôpo; 
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cAuJfi  bien  qu'en  parlant  il  l'a  /n'avoir  fçeii  dire, 

Compofant  en  Gafcon  ce  beau  Sonner,  efcrir  «05 

Sur  l'immortel  papier  de  Jon  gentil  efprit  : 

a  Ha!  chaton  mauhaicc,  ha!  traidou  balejfé, 
Terqué  dcbarres  ru  ta  fœn  ta  pataquere, 
Per  hé  deguens  mon  ko  brequcre  fur  brequére. 
Et  fes  he  pauc  ni  prou,  brac,  ni  haut,  ni  coujic.'  no 

Lautre  jour  ton  cordet  d'autour  deu  kot  joujîé 
Jou  desherrié  mous  pes,  jou  fcanti  ta  coulere, 
La  punte  jou  f mouché  de  la  bire  murtrére, 
Et  ton  arc  en  cent  tros  (fam'  femblej  jou  bouté. 

Helas!  per  ue  cadene  ares  joué  cent  cadenes  ;  115 

Ter  un  cep  joué  cent  ceps  ;  per  ue  pêne  cent  pênes; 
Et  au  feng  per  un  treit  joué  cent  cap-hers  hikars . 

éMans  ron  rreir,  ron  rurmen,  ron  cep,  &  ra  cadene, 

&  '^xp-zpoaôpoç;  Ovide  {Amor.  n,  5,  i)  l'appelle  pharetrate  Cupide 
V.  iio.  Brac,  court,  en  gafcon  &.  en  béarnais,  d'où  le  verbe  jbracj, 
accourcir,  &.  le  compofé  boue-brac,  c'eft-à-dire  fouffle  court.  Voyez  Lefpy, 
Gramm.ùre  béarnaife,  p.  142  &■  14$  ■  Le  mot  brac  vient  du  grec  ^px/^yç. 
Hefe  brac,  faire  court,  c'eft,  je  penfe,  en  termes  de  tir,  faire  bas,  en  ce  feus 
que  le  coup  rencontre  la  terre  avant  d'être  arrivé  au  but,  &.,  par  conféquent, 
ne  portant  pas  afTez  loin,  ell  court. 

V.  1 1 1 .  Il  faut  lire  :  l'aute;  puis  :  jou'ste.—  De  Bkach  (f"  14,  '"%  éd  orig.)  : 
J'jvP!  du  col  n'aguieres  fecoûe 
Un  joug  poijant  qu'Amour  avo'it  noué 
Sctud  dejfuf  naud  d'une  chai/ne  enlacée. 
Desportes  {Diane,  n,  41)  : 

Je  porte  en  tous  endroits  mon  cep  &  mon  cordage. 
V.  112.  Desherrié .  Voyez  Ronfard,  t.  i,  p.  129,  cd.   Blanchemain.  —  )1 
vaudrait  mieux  lire  jou' fcanti. 

V.  115.  Lifez  plutôt  :  jou'smouché. 
V.  1 1  <; ,  1 1 6  &  117.  Lifez  :  jou  é. 
V.  1 18.  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  lire  mes. 
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Amou,  me  plaien  lan  que  j ou  né  paus  ni  pax, 
Si  îouftem  jou  nou  biui  en  ue  ta  douce  pêne.  »  120 

Le  Soleil  ce  pendant  vers  l'Occident  décline, 
Plongeant  f on  chef  flambant  au  fein  de  la  marine, 
Et  nos  chevaux  fuants,  du  travail  harajfés, 
En  allongeant  le  col  mar choient  à  pas  forcés; 
Tellement  que  l'ohfcur  de  la  nuit  retournée,  12^ 

Au  chafleau  du  Bartas  borna  no ftre  journée, 
'Bartas  oii  la  nature  &  l'art  induflrieux 
Semblent  pour  l'embellir  avoir  mis  tout  leur  mieux. 

Car  de  haute  fufl aie  un  bois  icy  s'efleve 
Dont  l'ombre  s' allongeant  dans  les  doves  s'abreve,  1  j  o 

Oii  mille  roffignols,  branchés  en  mille  lieux, 
Dégoifent  à  l'envi  leur  chant  mélodieux. 
T)eçà,  le  grand  vivier,  ainfi  qu'une  rivière. 
Lèche  le  pied  des  murs  de  fon  eau  poiffonniere,  • 

V.  119.  Liiez  :  jou  né. 

V.  120.  Ce  Sonnet  eft-il  réellement  de  Du  Bartas?  Je  ne  faurais  l'affirmer, 
mais  cela  eft  très-probable,  car  le  dialeéle  du  Gers  employé  ici  eft  bien  celui 
des  pièces  gafconnes  connues  du  poètes  de  la  Semaine  (t.  i,  p.  4$i  &•  fniv. 
de  l'éd.  de  i6i  i).  De  Brach  aurait  plutôt  employé  le  dialefte  bordelais,  tout 
à  fait  différent.  Voici  la  traduftion  de  cette  pièce  : 

«  Ah  !  gars  malfaifant,  ah  !  traître  arbalétrier,  pourquoi  découvres-tu  li  fou- 
vent  ton  carqLiois,  poi.ir  faire  dans  mon  cœur  brèche  fur  brèche,  fans  jamais 
une  fois  ou  l'autre  faire  bas,  haiit  ou  de  côté? 

»  L'autre  jour,  j'ôtai  de  mon  col  ta  cordelle  ;  je  déferrai  mes  pieds;  j'apaifai 
la  colère;  j'émoufTai  la  pointe  de  ta  flèche  meurtrière;  &.  ton  arc,  je  le  mis, 
ce  me  femble,  en  cent  morceaux. 

»  Hélas!  pour  une  chaîne,  maintenant  j'ai  cent  chaînes;  pour  une  enti'avt-, 
j'ai  cent  entraves;  pour  une  peine,  cent  peines;  &  nu  fein,  pour  un  trail, 
l'ai  cent  pointes  de  fer  fichées. 

»  Mais  ton  trait,  ton  tourment,  ton  entrave  &.  ta  chaîne,  Amour,  me  plaifent 
lant,  que  je  n'ai  repos  ni  piaix,  fi  toujours  je  ne  vis  en  une  fi  douce  peine.  » 
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Où  le  brocher,  la  carpe  &  mille  autres  poijfons  i  ;  5 

Se  pendent  ijuanJ  on  veut  aux  croches  hamejfons. 

Laijfant  là  le  vivier,  un  chemin  vous  amené 
Soubs  l'ombrage  feuillu  d'une  cpejfe  garene, 
Oii  les  clapiers  voûtés  cachent  dedans  leurs  creux 
Serpentes  en  canaux,  mille  connins  poureux.  14= 

Là  le  clos  du  Jardin  ejî  joint  avec  la  vigne, 
La  vigne  aux  ceps  pampres,  qui,  plantés  à  la  ligne, 
E/fendent  çà  &  là  l'un  fur  l'autre  les  bras 
Que  la  grappe  déjà  fait  recourber  en  bas; 
Et  vigne  que  l'on  tient,  au  gouji  du  bon yvrongne,  ms 

Porter  le  meilleur  vin  de  toute  la  Gafcongne . 

Mais  que  j'ay  tort  d'avoir,  d'un  vers  mal  ordonné, 
Tarlé  premièrement  de  l'enfant  cuiffe-né 
Que  de  l'eau  qui,  fortant  d'une  claire  fontaine, 
Embraffe  en  gargouillant  le  giron  de  la  plaine;  \  50 

Car  d'elle  Je  devoi  parler  premièrement, 

Cf.  Ronfard,  Amours,  1,  219.  De  Brach  a  imité  ces  vers  gafcons  dans  nu 
Sonnet  que  l'on  trouvera  plus  loin,  liv.  iv  :  Amour,  s'il  te  fouvient,  etc. 

V.  122.  La  marine,  la  mer;  en  italien,  marina, —  Ovide  {Metam.,  xv,  30)  ; 
Candidus  oceano  nitidum  caput  abdiderat  fol. 

V.  I  2J-124.  Si  De  Brach  a  cherché  à  faire  ici  de  l'harmonie  imitative,  il  a 
fort  bien  réuPTil:  ces  vers  font  tramants,  fans  toutefois  aller  jusqu'à  l'exagération. 

V.  129.  Var.  I.  Car  icy  d'un  cojîé  le  bois  de  haut  fujîage 

Jusques  dans  le  chajîeau  alonge  fon  ombrage. 

V.   I  ]o.  Doves  ou  mieux  douves,  les  folTés  qui  entourent  le  château. 

V.  140.  Connin,  lapin.  On  difait  plus  fouvent  un  connïl,  même  à  Bordeaux, 
où  l'on  trouve  encore  une  rue  «  des  Trois  Connils.  »  De  là,  le  verhe  coniller , 
fe  cacher.  Voy.  Feugère,  OEuvres  choijîes  de  Pasquier,  Clojfaire. 

V.  145.  Var.  1.  Et  qui  eJl  efiimèe... 

V.  148.  Premièrement...  que,  plus  tôt...  que.  —  L'enfant  eu ijje-né,  Bacchiis, 
qui  fortit  de  la  cuiffe  de  Jupiter.  C'eft  la  traduilion  des  épithètes  grecc(ue= 
uripoppxfriç  &  anpo'pufrjç. 

V.  i.'.9.  Vak.  I.  ...  d'une  belle  fontaine . 
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Pource  que  je  ne  hoi  que  de  fon  élément. 

Tour  vous  donques,  fontaine,  en  m'excufant,  je  prie 
Que  jamais  en  ejié  vojlre  eau  ne  f oit  tarie; 
Que  jamais  le  pajleur  n'ameine  fon  trouppeau  155 

Pour  l'abrever  c/iés  vous,  fouillant  vojlre  belle  eau; 
Que  des  arbres  voifins  la  feuille  ne  fe  feche, 
cAins  qu'à  jamais  vojlre  eau  par  leur  ombre  foit  fréche  ; 
Que  le  bord  qui  vous  ceint  fe  maintienne  couvert, 
Soit  l'hyver,  foit  l'ejlé,  d'un  tapis  toujours  vert  ;  1 60 

Que  Saluste  approchant  de  vojlre  bord  humide, 
EJ'prouve  en  vous  l'effet  de  l'onde  Aganippide. 

zMais  icy  je  reprens  le  fil  de  mon  dijcours. 

Le  Soleil  lendemain  recommençant  fon  cours, 
CN^ous  fifi  recommencer  auffi  nojlre  journée,  165 

Afin  de  voyager  la  fraîche  matinée; 
Et,  venant  peu  à  peu  de  Monfort  approcher, 
Saluste  me  montra  de  loin  un  grand  clocher 
Quifembloit,  orgueilleux,  avec  fa  pointe  aiguë. 
Vouloir  outreperçer  l'épeffeur  d'une  nue  :  170 

ce  Voilà  le  lieu,  dit-il,  de  ma  nativité; 
Voilà  Monfort  qui  m'a  dans  f  es  bras  alaité; 
cMonfort  qui  nous  tefmoigne  avec  fa  petiteffe 
Que  c'ejîoit  en  fon  temps  quelque  grand  for  ter  effe  ; 
Monfort,  qui,  Jerme  ajjis  fur  le  J'ront  d'un  rocher,  175 

V.  152.  Cher  poète,  ou  vous  oubliez  votre  Horace,  ou  votre  franchife  ell 
extrême  :  vous  venez  de  prédire  cruellement  la  deflinée  de  vos  vers,  félon  le 
précepte  du  vieux  Cratinus  (Horace,  Epfl.,  I,  xix,  2)  : 

[N^ulla  -placere  diu,  nec  vivere  carm'ma  pojj'unt 

Quœ  Jcrihunxur  aquœ  potoribus. 
Tâchons,  s'il  vous  plaît, de   faire  mentir  le  comique  grec.  Mais  non  I    il  n'en 
efl  pas  befoin  :  je  puis  affirmer  au  lefteur  (voir  ci-deffus  p.  152,  Son.  xii) 
que  vous  avez,  plus  tard,  changé  de  régime,  &.  que,  par  conféquent,   une 
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L'n  grand  camp  n'ofer  oit  fans  canon  approcher; 
Et  qui,  maigre  le  temps  aux  cpjles  empences, 
A  retenu  le  nom  defpuis  trois  cens  années 
Vun  Conte  de  Alonfort,  qui  vainquit  plufieurs  fois 
Les  forces  d'Aragon,  de  Tolofe  &  de  Foix,  iSo 

Et  par  qui  de  fon  temps  cete  ville  fut  faite 
Pour  fervir  au  hefoin  d'une  feure  retraite.  » 

cApprochant  de  Alonfort,  les  citoyens  venoient, 
Qui  d'un  accolement  S.-iLLSTE  bien-venoientj. 
Et  fes  autres  amis  d'une  troupe  infinie  185 

Jusques  dans  fa  maifon  nous  firent  compagnie, 
Oit  nous  prenons  l'efbat  de  mille  paffetemps, 
Efiants  ore  à  la  ville,  ores  efiants  aux  champs, 
Vifitant  çà  &  là  la  Gafcongne  fertile, 
Ve  village  en  bourgade  &  de  bourgade  en  ville.  190 

Le  grand  flambeau  du  ciel  n'efl  fi  tofi  allumé. 
Tour  reprendre  au  matin  fon  cours  accouflumé, 
Quaujfi  tofi  nous  n'avons  avec  la  nuit  ombreufe 
Laijfé  noftre  fommeil  fur  la  plume  otieufe. 
Tour  prendre  la  fraîcheur  que  nous  laiffe  la  nuit,  19s 

Fuiant  devant  le  Jour  du  foleil  qui  la  fuit; 
Et,  vaguants  au  plaifir  du  vouloir  qui  nous  mené, 
Nous  lifons  quelque  hifioire  ou  Françoife  ou  T^maine, 
Jusqu'à  ce  que  le  chaud  nous  contraint  retourner 

partie  de  vos  œuvres  mérite  de  vivre,  du  moins  felot.  le  précepte  de  Cratinus. 

V.  162.  On  fait  que  la  fontaine  Aganippe  avait,  comme  l'Hippocrène,  la 
vertu  d'infpirer  ceux  qui  buvaient  de  fon  eau. 

V.  175.  Ce  qui  eft  fautif;  il  fallait  écrire  que. 

V.  184.  Chez  Homère  {Oiys.,  i,  123  &  ailleurs),  le  verbe  fù.ih  lignifie 
à  la  fois  accueillir  amicalement  &.  embraffer. 

V.  196.  Var.  1.  Chajjee  par  le  jour... 
Souvenir,  indireft  peut-être,  d'Héfiode,  Tkeogaue,  vers  748  &.  fuiv. 
T.  II.  -  + 
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Enclorre  à  la  maifon,  jusqu'à  l'apres  difner  200 

Que  nous  çerchons  le  frais  d'un  berceau  qui  nous  couvre, 

Berceau  que  de  fes  rais  Jamais  le  foleil  n'ouvre, 

QÂiani  fon  Tour  voûté  deux  ou  trois  fois  couvert 

Des  bras  entrc-courbés  d'un  laurier  tousjours  vert, 

Tour  qui  face  Apollon  que  Jamais  la  coignée  20^ 

A  lui  coupper  le  pied  ne  foit  embefongnce  ! 

Et  là  Saluste  &  moi,  ejfendiis  à  l'envers, 

Lifons  dans  quelque  livre,  ou  compofons  des  vers, 

Infpirés  faintement  d'une  ardeur  poétique, 

Ejfants  foubs  la  fraîcheur  de  cet  arbre  Delphique.  210 

cM'ais,  comme  nous  fentons  le  chaud  ejîre  pajfé 
Avecques  le  foleil  déjà  fort  abbaijfé, 
o^^us  quittons  auffi  tojl  cete  molle  pareffe, 
Et,  levés  en  furfauT,  d'une  fouple  alegrejfe, 
Chantant  ou  devifani,  nous  prenons  le  chemin  215 

Tour  fortir  de  la  ville  en  for  tant  du  Jardin. 

Apres  eJlre  fortis,  l'oriion  borne-vue 
Defcouvre  devant  nous  une  large  ejlendue 

V.  201 .  Var.  I.  (2ue  nous  çerchons  le  frais  d'wie  ombrageufe  tonne, 
Souhs  laquelle  jamais  le  foleil  ne  rayonne, 
Vource  qu'elle  a  fon  tour  deux  ou  trois  fois  couvert. 
V.  207.  A  l'envers,  à  la  renverfe;  c'efl  ley"upin!i5  des  Latins.  Voy.  Ronfard, 
Amours,  i,  9. —  Marot  [Dial.  de  deux  Amoureux,  t.  i,  p.  19,  éd.  P.  Lacroix)  : 
Quand  les  petites  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardy  amant 
Qui  vueille  mettre  un  dyamant 
Devant  leurs  yeulx  rians  &  vers, 
Coac!  elles  tombent  â  l'envers. 
V.  209.  Var.  1.  ...  d'une  fureur  poétique. 
Celte  correftion  montre  que  la  quantité  du  nnot  poète  n'était  pas  bien  arrêtée. 
V.  217.  L'orijon  borne-vue  eft  une  forte  de  pléonafme  :  horizon  eil  le  mot 
grec  ôôtÇ&)v,  qui  fignifie  borne-vue. 


L  I  V  R  F.     T  R  O  1  S  1  E  S  M  II  .  1 87 

V'un  divers  paifage  où  nojhe  œil  fe  deçoii 
Far  les  diverçitcs  de  ce  qu'il  apperçoii.  220 

Car  di'jlors  tout  à  coup  à  nos  veux  fe  prefenie 
Un  champ,  un  tertre,  un  bois,  une  ronce,  une  fente. 
Une  vigne,  un  buijfon,  une  montagne,  un  pré, 
Un  ruiffeau  mi-iari  par  le  chaud  altéré, 

Ve  quelque  gentilhomme  un  chajleau  qui  voifine  22^ 

Le  ciel  en  fa  hauteur,  une  baffe  cajfne 
D'un  pauvre  pajîoureau  :  tellement  que  nos  yeux 
Errent  en  divaguant  en  mille  &  mille  lieux. 

Jcv  près  d'un  ruiffeau  le  faucheur  s'évertue 
A  plain  tour  de  fon  bras  avec  fa  faux  tortue,  ajc 

T)e  retondre  d'un  pré  les  cheveux  verdiffants  ; 
Un  autre  vient  après,  qui  les  va  ramaffans  ; 
Qui  deçà,  qui  delà  le  poil  tondu  râtelle  ; 
Un  autre  avec  la  fourche  en  pile  l'amoncelle 
En  rond  dedans  le  pré  en  pointe  l'ejlevant,  255 

Tour  ejlre  le  jouet  d'un  tourbillon  de  vani. 

Là,  d'un  autre  cojîé,  une  trouppe  arrangée 

y.  219.  Var.  I.  D'un  paifj^e  chainpejhe... 
Encore  un  mot  dont  la  quantité  était  douteiife.  Voyez  ci-delfiis,  p.   117. 

V.  22a.  Sente,  rentier.  Voyez  \es  Origines  de  la  langue  fr.inçoife  de  Ménii^<;. 
Mellin  de  Saint-Gelais  (p.  2,  01.  1719)  : 
Qu'ejî-ce  qu'Amour?... 
Cejî  un  pouvoir  qui  par  fecrerte  fe,ite 
Se  joint  au  caur... 
V.  226.  CaJJine,  cabane,  chaumière,  cafa,  cajula. 
V.  23  I.  TiBUiLE  (i,  7,  34)  : 

.  .  .  l'iridem  dura  ccrdere  falce  conijin. 
&.  Ovide  {Amorum  111,  i  ,i,  22)  : 

Falce  coloratas  fubfecuitque  conuK. 
Anacreon  {Fr.,  3)  avait  dit  htiiû-js;  zouwto,  ii  Sidcuius  Apollinaris  (viii, 
Ep.,  8j,  pratum  contans. 
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Def couvre  les  filions  de  la  terre  chargée, 

Scians  à  dos  courbe  les  eplcs  porre-graîn, 

Tenant  à  poing  ferré  la  faucille  en  la  main.  240 

D'autres  les  vont  fuivant,  qui  de  javelle  ou  d'herbe 

Tortillent  des  liens  pour  en  ceindre  la  gerbe. 

Et  puis  d'autres  encor,  qui,  fe  courbans  en  bas, 

Apportent,  diligents,  les  gerbes  a  plain  bras 

c4u  bouvier  attendant,  qui  puis  après  ramené  245 

Sa  charrette  &  d' épies  &  de  grain  toute  pleine. 

Là  les  femmes  foubdain  aident  à  décharger. 
Dedans  l'aire  elles  vont  les  gerbes  arranger. 
L'une  çà,  l'autre  là,  chacune  s'évertue 

De  tapijfer  le  plain  d'une  terre  battue  250 

Pour  ne  faire  chômer  les  bras  laborieux 
Des  maris  attendans,  qui  font  lors  otieux, 
Et  qui,  tous  altérés  de  la  chaleur  paffée, 
'Boivent  dans  le  barril  à  tejie  renvercée. 

Pour  tromper  en  beuvant  la  chaleur  de  l'ejlé,  255 

Et  revenir  plus  frais  au  travail  apprejîé. 

cAuJfi  toji  qu'ils  ont  beu,  armés  de  mefme  forte, 
Chacun  fon  fléau  noué'us  fur  fon  efpaule  porte, 
L'un,  encor  remâchant  en  fa  bouche  du  pain, 

V.  259.  Bertin  {Amours,  liv.  m,  élégie  5)  : 

Voye-^  vous  ces  vieillards,  ces  filles,  ces  garçons, 
Tout  un  peuple  courbé  qui  s'emprejfe  à  l'ouvrage 
Et  détonne  gaiement  de  rujliques  chanjons? 
Ils  vont  de  rang  en  rang  :  fous  leur  main  diligente 
T)éjà  ces  longs  tuyaux,  d'énormes  grains  charges. 
Tombent  fur  les  filions,  en  faifceaux  partages. 
Le  van  chajfe  dans  l'air  une  paille  indigente; 
La  terre  au  loin  ge  mit  fous  l'effort  des  batteurs... 

V.  2<i8.  Fléau,  en  une  fyllabe.  Cf.  ci-deffus,  p.  135. 

V.   260.    Qingnon   de  pain.    Ménage    fait    venir   quignon   du    latin   quww. 


L  I  V  R  E     T  R  O 1  s  I  E  s  M  E  .  I 89 

En  porte,  non  foule,  un  quignon  en  Ja  main;  2Ù0 

L'autre,  bon  biberon,  d'une  Lingue  altérée, 
Lèche  les  bords  vineux  de  fa  bouche  enpourprée; 
L'autre,  à  force  toujfant,  crache  dedans  Ja  main. 
Pour  mieux  tenir  le  fléau  qui  doit  battre  le  grain  ; 
Tuis  s'en  vont  demander  en  entrant  dedans  l'aire  20^ 

L'ufure  de  leurs  grains  à  Ceres  la  bletlere, 
La  contraignant  payer  à  denier  tout  contant. 
Coup  fur  coup  redouble  bâtant  &  rebatant 
Sur  les  cplcs  barbus  qui  leurs  tejles  herljfent, 
Ainfi  que  foubs  le  fléau  leurs  jambetes  fechiffent.  270 

cApres  qu'ils  ont  battu,  c'ejî  un  plaifir  de  voir 
Comment,  enbefongné,  chacun  fait  fon  devoir  : 
L'un  d'un  râteau  denté  foigneufement  travaille 
De  def couvrir  le  grain  en  feparant  la  paille; 
L'autre  à  force  de  corps,  fuant  à  goûtes  d'eau,  2t^ 

Pouffe  le  blé pefant  d'un  autre  gros  râteau; 
Un  autre,  à  chefbalffé,  ballant,  def  enterre 
Les  grains  demi-cachés  aux  fentes  de  la  terre; 
L'autre,  d'un  fac  coiffé,  fes  bras  haut  ejlevant. 
Les  jette  en  ahanant  vers  la  gorge  du  vent;  ^«o 

L'un  aide  à  mefurer,  l'autre,  à  dos  courbé,  charge 

«  comme  fi  c'eftoit  la  cinquiefme  partie  d'un  pain  tout  entier.  »  C'ell  une 
erreur  :  quignon  e(i  le  même  mot  que  coin,  ou  plutôt  efl  le  diminutif  de  ce 
dernier.  De  Brach  écrit  fouvent  coing,  &  le  mot  gafcon  efl  ciign,  qu'on  pour- 
rait aulTi  écrire  cuign  ou  quign,  morceau,  coin.  Quignon  efl  un  petit  morceau, 
&.  Des  Periers  (t.  1,  p.  78,  éd.  de  M.  L.  Lacour)  emploie  quigner  dans  le  fens 
de  petit  recoin.  Voyez,  dans  le  Didi.  de  Lacombe,  les  mots  cugnot  &.  cuigner. 

V.  277.  Baliant,  balayant.  Voyez  les  Obfervations  de  Ménage,  ch.  140. 

V.  280.  Ahanner  c'eft  pouffer  avec  effort  un  foupir,  une  exclamation.  Le? 
moiffonneurs,  en  battant  leur  grain,  pour  fe  donner  du  courage  &  frapper 
enfemble,  pouffent  un  cri  qui  eft,  en  effet,  très-bien  repréfenté  par  le  mot 
ahan!  de  là,  fans  doute,  fon  origine.  Voy.  Pasquier,  Recherches,  liv.  viii,  ch.  6. 
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Le  fac  déjà  rempli  fur  f on  efpaule  large. 

Le  Alaijlre  ce  pendant,  avec  f  on  mejlayer, 
Conte  les  facs  de  hic  qu'on  ferre  en  fon  grenier. 
L'un  va,  l'autre  revient;  l'un  donne,  l'autre  emvorte  285 

Le  bléj  charge  poijante  à  celui  qui  le  porte. 
5\jz/  ne  demeure  oifif,  tous  au  travail  font  mis. 
Sages,  contre-immitant  les  trouppeaux  de  fourmis, 
Oui,  d'un  foin  mej nager,  prévoyant  la  froidure, 
Auffi  prudens  que  nous  cerchent  leur  nourriture.  290 

VA^îPMATiTl^,  Je  te  Jure,  &  fi  Je  ne  ments  point, 
Que,  voyant  ces  ruraux  travailler  en  ce  point. 
Je  regrette  que  ceux  desquels  J'ay  prins  mon  eflre, 
îN^ont,  ainfi  que  ceux-là,  fuivi  le  train  champeflre, 
Pour  pouvoir,  fur  les  champs,  des  champs  fuivre  les  lovs,  20% 
Et  vivre  aujfi  content  que  contents  Je  les  vois; 
Efiimant  cent  fois  plus  cete  rurale  vie. 
Libre  de  paffions,  de  rancune  &  d'envie. 
Que  l'honneur  magijhal  d'un  grave  Prefident, 

V.  290.  Souvenir  de  ces  vers  d'Horace  [Satires,  i,  i,  32  &.  fuiv.)  : 

.  .  .  Sicut 
Varyula  (nam  exemple  efi)  magui  formica  laboris 
Ore  trahit  quodcumque  potejî,  atque  addit  acervo 
Quemjlruit,  haud  ignara  ac  non  incautafutun. 
ou  de  ceux-ci  de  Virgile  (  Èncide,  iv,  402)  : 

Ac  veluti  ingentem  formicœ  farris  acervum 
Quum  populant,  hiemis  rnemores  teéfoque  reponunt. 
V.  291.  Etjî,  &  certes. 

V.  292.  Ruraux,  payfans.  D'Aubigné  [Tragiques,  \>.  39  &.  41)  dit  dans  le 
même  fens  le  rujlic  &.  le  rujllque. 

V.  295 .  Var.  I.  Je  regrette  dequoi  ceux  de  qui  j'ay  prins  ejîre. 
De  Brach,  dans  fa  corredion  manufcrite,  a  omis  le  mot  mon,  que  j'ai  rétabli 
d'après  mon  exemplaire,  lequel  a  confervé  de  qui  à  la  place  de  desquels. 


i 


LIVRE     T  R  O  I  S  I  E  S  M  n  .  K^  I 

Qui  punijï  ou  ahfouli  le  pLiidcur  atteiidani  ;  3  00 

Que  le  renom  fameux  d'une  Lingue  favanre, 

Qui  mer  dans  un  palais  f on  éloquence  en  vente; 

Que  le  riche  burin  de  l'avare  marchant 

Cerchc  de  l'Orient  jusqu'au  Soleil  couchant; 

Nv  que  l'aife  otieux  de  ces  teftes  facrées  ^05 

Tâches  de  la  toi/on  des  brebis  ef garées. 

Je  prendrois  à  plus  d'heur  d'ejlre  aux  champs  a  requoi. 

zMaiJîre  de  mes  moutons,  des  mes  bœufs,  &  de  moi. 

Que  fi  j'ejîoi  commis  du  vouloir  de  mon  Prince 

Tour  commander  vif-roi  fur  toute  une  Province.  •  10 

MaisJ'auroi  lors  attaint  le  comble  de  mon  heur, 
Pourveu  que  compaignon  je  t'eujje  en  mon  labeur  ; 
Tourveu  quejiant  vacher,  des  vaches  tu  menajfes  ; 
Pourveu  que  fiant  chevrier,  des  chèvres  tu  gardaffes. 

Chaque  matin,  gaillards,  nous  irions  efveillanr  5 1 5 

Avec  le  fon  d'un  cor  le  trouppeau  fommeillant ; 
Puis,  fortant  hors  du  parc,  nous  le  mènerions  paiflre, 
Affemblé  pejîe  mejle,  en  quelque  lieu  champejire  : 


V.  195.  Var.  I.  Pour  pouvoir  fur  les  champs,  ou  chevrier,  ou  pqfteur, 

Vivre  heureux  &•  contant  du  fruit  de  mon  labeur. 
V.  J07.  Je  prendrois  à  plus  d'heur,  c'efl-à-dire  je  m'eftimerais  plus  heu- 
reux. —  A  requoi,  en  repos. 

V.  îio.  yis-roi  pour  vice-roi;  nous  avons  trouvé,  p.  154,  viffenefchal .  — 
D'AuBiGNÉ  (Préface  des  Tragiques)  : 

Quel  roy  fi  heureux  qu'un  berger  ? 
Quel  fceptre  vaut  une  houlette? 
V.  j  16.  Parny  : 

La  cornemufe  eveilloit  les  troupeaux. 
V.  j  17.  Sortant  hors.  Baïf  {Pajjeteinps,  f°  58,  v°)  : 
//  lui  convient  fortir  hors  de  cefie  demeure. 
Molière  de  même,  dans  l'Avare  (afle  11,  fc.  i),  fait  dire  à  La  Flèche  qu'Harpagon 
l'a  chaffé  dehors. 
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Eij  laijfam  quelquefois  ce  camufet  trouppeau, 

D^us  prendrions  la  fraicheur  fouhs  l'ombre  d'un  ormeau,   520 

Où,  façonnant  un  liéî  de  mainte  herbe  diverce, 

On  nous  verrait  couchés  tous  deux  à  la  renverce, 

Quelquefois  fommeillans,  nous  trouvans  au  réveil 

Sans  ombre,  tous  couverts  des  rayons  dufoleil. 

Le  premier  ej veillé,  prenant  fa  chalemie,  2, 2  5 

cA  l'autre  foufleroit  dans  l'oreille  endormie. 

Qui  s'efveillant  aujjîfa  mufete  enferoit. 

Et  fon  chant  animé  à  l'autre  accorderait. 

Ce  pendant  devers  nous  viendrait  quelque  bergère, 
Qui,  touchant  fon  trouppeau,  porterait,  mefnagere,  ^^o 

Sa  quenouille  au  café,  &  fon  fuf eau  pendant 
Irait  pirouettant  le  filet  retordant; 
'Bergère  qui  ferait  mains  fiere  &  moins  rebelle. 
Plus  fraîche,  en  meilleur  point,  plus  gaillarde  &  plus  belle 
Que  la  dame  faigneufe  à  fe  paindre  de  fard,  3  j  5 

V.  3  19.  Camuy^f,  épithète  prifeàTheocrite  (viii,  50)  &.à  Virgile  (£cZ.,  x,  7)  : 

Tiuin  tenera  adtonienî Jimce  virgulta  cjpellœ. 
V.  330.  Touchant  Jon  troupeau.   Notre  mot  /nt^nt^r  vient  du  latin  minare, 
qui  fignifie  menacer. 

V.  3  3 6.  Lait  de  nature,  naturellement  laid.  —  Ronsard  {Edogue,  1)  : 
Tlus  belle  ejî  une  nymphe  en  Ja  cotte  agrafée. 
Aux  coudes  deiny  nuds,  qu'une  dame  co'ifèe 
T)' artifice  foigneux  route  peinte  de  fard. 
Car  tousjours  la  nature  ejî  meilleure  que  l'art. 
Du  Bartas  fait  ainfi  parler  la  Mufe  gafconne,  qui  s'adreiïe  aux  Mufe?  françaife 
&.  latine  (éd.  de  1611,  in-f",   i"  part.,  p.  452  j  : 

'Toute  bcjîe  beautat  n'es  are  que  pinture. 
Que  maignes,  qu'alfiquets,  que  retourteils  que  fard; 
Et  ma  beautat  n'a  punt  aute  may  que  nature  : 
La  nature  toujïem  es  mes  bêle  que  l'art. 
V.  341.  Avame,  avoine;  ici,  chalumeau.  —  Virgile  : 
Sylvejlrem  tenui  mufam  meditaris  avena. 
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Son  îaini  lait  de  naiiirc  t'mbellijfivu  piv  .11  r. 

cAlors,  fi  le  bel  ail  de  quelque  hergereite 
T'avait  navré  le  cœur  d'une  amiric  fecreiîe, 
En  gardant  les  brebis,  tu  pourrais  ehàque  jaur 
Demander  guerifon  au  mal  de  tan  amour;  4; 

Et,  prenant  quelquefois  un  flajolei  d'avaine, 
"D'un  fan  fait  a  propos  lui  dej couvrir  ta  peine  : 
Au  lieu  que  maintenant  tu  n'ofes  def couvrir 
Le  braiier  qui  te  fait  à  petit  feu  mourir, 
Et  qui  de  Jour  en  jour  fe  couvre  d'avantage,  ^15 

Apres  qu'il  t'a  d'amour  enflammé  le  courage. 

cAinfi,  mon  T)AS^PMA'Bji:>Q,  j'aimerai  cent  fois  mieux 
]  ivre  aux  champs  en  travail  qu'en  la  ville  otieux, 
1{egrettani  que  le  ciel  ne  m'a  voulu  permettre 
De  fuivre  en  travaillant  cete  vie  champ ejhe,  5<;o 

Tour  m'ejlre  réjoui  aux  paffetemps  divers 
Qu'icv  Je  t'ay  portraits  du  pinceau  de  mes  vers. 

V.  J42.  Sal.mon  Macrin  {Cirmininn  lihc'lhis,  Pari?,  S.  de  Coliiies,  152S)  : 
O  quories  prce  me  felices  fum  ratus  illos 

Qui  niveos  avèrent  lœta  per  arva  gregef 
lllis  initis  dinor  nulla  dat  moUia  cura 

Gaudij  in  iimbrojis  fepojitisque  locis  ; 
TDvmque  aries  gramen,  carpunt  virgulta  capeline, 

AdmugÏT  tenero  bucula  torva  mari, 
T\duca  iTiLompcJÎTCf  mcdulatur  fijîula  cantuf, 
Pdjioris  tepido  dormit  arnica  fmu. 
•Marot  dit,  dans  la  xvii'  Élégie  (Cf.  Ronrard,  cité  plus  haut,  t.  1,  p.  1 1)  ; 
O  vou.f,  amant^,  qui  aymej  en  lieu  bas. 
Vous  avc^  bien  en  amours  vos  esbaf^. 
De  Brach  parait  s'être  fdiivenii  de  '[uelques  vers  de  l'Élégie  de  Marot, 


T.  II. 
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S  ONCN^ETS 

XXIII 

POURQUOI  ne  pouvons-nous  acheter  la  fcience? 
Ou  pourquoi  ne  vient  elle  avec  l'hérédité.! 
Tourquoi  l'ajîre  éclairant  nojîre  nativité 
tHj  la  darde  fur  nous  avec  fon  influence, 

Sans  que,  pour  en  avoir  la  f âge  connoijfance ,  5 

Et  le  corps  &  l'efprit  foit  tousjours  tormenté, 
Souffrant  dans  un  eflude  ou  le  chaud  d'un  efté, 
Ou  d'un  hyver  glacé  la  froide  intempérance! 

L'œr  n'agueres  bouilloit  foubs  le  feu  dufoleil, 

Ores  il  efl  gelé  trop  lointain  de  fon  œil,  10 

"blutant  épejfement  des  neiges  farineufes. 

Je  bruflois  lors  de  chaud;  Je  glace  ores  de  froid  : 
Voilà  les  pajfetemps  que  mon  efprit  reçoit. 
Apprenant  les  accords  de  nos  lois  querelleufes . 

XXIV 

Que  l'homme  efl  malheureux  ce  pendant  qu'il  pourfuit 
Le  miferable  cours  de  cete  vie  humaine, 
IH^ayant  rien  de  certain  qu'une  mort  incertaine 
Qui  doit  clorre  fes yeux  d'une  trop  longue  nuit! 

T)u  Prim-temps  vient  l'Eflé,  l'Hiver  l'Automne  fuit,  5 

Sonnet  xxiv.  —  V.  6.  Lamartine  [Premières  Méditations,  11)  : 
Ici  bas  la  douleur  à  la  douleur  s'enchaîne. 
Le  jour  Juccede  au  jour  &  la  'peine  à  la  peine. 
V.  10-13.   ^'^'  quatre  vers  offrent  un  exemple  curieux   de   ce    que    l'on 
appelait  alors  des  vers  rapportés;   ceux-ci  font,  de  plus,  redoublés.    Pour 
trouver  le  fens,  il  faut  les  lire  de  haut  en  bas  :  Le  plaifir  du  printemps  attiédi 
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La  nuit  poiijfi'  le  jour,  le  jour  la  nuir  ramené, 
Le  repos,  le  travail,  la  vie  à  la  mort  meine  : 
Ainfi  l'homme  inconjlant  Jans  confiance  efi  conduit. 

zMais  toute  l'inconjîance  en  tout  le  contrarie  ; 

Car  le  plaifir,  le  chaud,  le  froid,  la  maladie,  10 

Du  Prim-temps,  de  l'Eftc,  de  l'Hiver,  de  l'Automne, 

cAtiedi,  bouillonnant,  glacial  &  pefteux, 

Le  débauche,  le  brujie,  &  le  gelé,  6*  lui  donne 
La  mort,  qui  le  conduit  foub s  le  tombeau  poudreux. 

XXV 

Nv  voir  à  mon  retour  mes  parens  contentes 

Nv  voir  de  mes  amis  une  trouppe  chérie; 

Nv  voir  les  champs  fertils  de  ma  chère  patrie 

T>'oii  je  m'étoi  boni  dé-jà  par  trois  ejîés  ; 
Nv  voir  en  noftre  port  mille  nouvelletés  5 

Qu'apporte  l'Occean  alors  qu'il  fe  marie 

A  nos  fleuves  Gafcons,  desquels  le  cours  varie 

Tar  le  regorgement  de  f es  flots  irrités; 
Nv  me  voir  contante  d'une  large  abondance, 

éMe  voyant  eflre  exempt  de  l'eflroite  indigence  10 

Que  le  pouvre  efcolier  a  tousjours  près  de  foi  • 
Je  n'ay  de  tout  cela  reçeu  tant  de  lieffe, 

Que  du  jeul  jouvenir  de  ma  belle  maiflrefle. 

Qui  peut  eflre  a  perdu  le  fouvenir  de  moi. 


le  déhaiiclie,  le  chaud  de  l'élé  bouillonnant  le  brûle,  le  froid  de  l'hiver  glacial 
le  gèle,  la  maladie  de  l'automne  pefteux  lui  donne  la  mort. 

On  trouvera  dans  les  TUgarrures  de  Tabouret,  p.  211,  éd.  1663,  de  nom- 
breux exemples  de  ces  vers.  Comparez  une  Complainte  de  Régnier,  p.  390, 
éd.^Viollet  Le  Duc,  1855.  J'ai  cité  une  pièce  grecque  compofée  de  la  même 
façon  dans  le  premier  volume  (p.  ^2)  du  prefent  ouvrage. 
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XXVI 

Jl  fduï  tousjours  que  l'homme  icy  bas  fe  propofe 
A  fidvre  de  fon  Dieu  la  ferme  volonté  : 
Soit  qu'il  donne  du  mal,  foit  qu'il  donne  famé, 
La  caufe  en  ejt  au  ciel  fecretement  enclofe. 

Tout  ainfi  qu'un  potier  fa  matière  compofe,  <, 

Pour  la  former  après  au  mo délie  apprejîé, 
Tour  ainfi  fait  de  nous  fa  fainte  Deïté, 
Façonnant  les  humains  au  moule  qu'il  propofe. 

Et,  comme  le  potier  rompt  fon  œuvre  s'il  veut, 

'De  mefme  nojire  Dieu  aujji  rompre  nous  peut  ;  lo 

Mais  c'efî  pour  nous  donner  une  forme  éternelle. 

Trens  donc  en  gré  ton  mal,  &  ne  murmure  pas, 
Encores  bien  que  Dieu  avançât  ton  trefpas. 
Depuis  que  par  la  mort  noftre  ame  ejl  immortelle. 

XXVII 

En  parle  qui  voudra,  Je  t'ejîime  homme  rond, 
Homme  doux  &  bénin,  &  de  grand  patience, 
'D'avoir  peu  conjlamment  fou_ffrir  en  ta  prefence 
Que  l'on  aye  planté  des  cornes  fur  ton  front. 

Je  fçai  bien  que  plufieurs  cet  aâe  blâmeront  5 

En  ce  que  du  paillard  tu  ne  prins  la  vengeance. 

Sonnet  XXVI.  —  V.  5  &.  fuiv.  Ecclésiastique  (xxxiii,  15-14)  :  «  Oiiafi 
lutum  figuli  in  manu  ipfius,  plafmare  illud  &  difponere.  Omnes  viai>  ejus 
fecundum  difpofitionem  ejus  :  fie  homo  in  manu  illius,  qui  fe  fecit,  U  reddet 
illi  fecundum  judicium  fuum.  » 

V.  12.  Caufe  aucune,  aucune  raifon,  aucun  prétexte. 

\'.  13.  Encores  bien  que  eft  une  forte  de  piéonafme  pour  :  encore  que,  lor> 
même  que. 

Sonnet  xxvii.  —  V.   i.  Vak.  1.  ...  ru  es  un  homme  rond. 
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El,  du  lieu  d'ddmircr  ta  louable  confiance, 
De  ce  nom  trop  commun  •  cornard,  ic  nommeront . 

zMais  croi  moi,  bon  Janin,  tu  n'eujfes  peu  mieux  faire  : 
De  ta  femme  impuni  tu  pourois  te  deffaire,  10 

D'autant  que  tu  l'avois  Jurprinfc  jur  le  fait  ; 

Mais  de  nuire  au  paillard  tu  n' avais  caufe  aucune, 
^7^  pouvant  l'accufer  qu'en  rien  il  eujl  meffait. 
En  ufant  comme  toi  d'une  c/iofe  commune. 

XXVIII 

Deux  ans  entiers  J'av  pajfé  vainement 

Sans  que  ma  plume  ait  daigné  rien  efcrire, 

'Bien  que  la  guerre  &  V amoureux  martire 

ATayent  donné  maint  &  maint  argument. 
zMais  or  que  Mars  fuyant  honteufement  5 

Ai' a  dérobé  le  fujet  de  fon  ire, 

Et  qu'en  l'amour  rien  plus  je  ne  defire. 

Touchant  le  but  de  mon  contentement, 
Tlain  d'Apollon,  à-  fait  nouveau  poète, 

Rien  que  chanter  des  vers  je  ne  fouhete.  10 

0  beau  fujet!  qui,  d'un  ej change  heureux, 
Comme  plus  douce  ejl  la  Paix  que  Bellone, 

Plus  dous  le  bien  que  le  ?nal  qu'Amour  donne, 

'Tiendra  mes  vers  auffi  plus  douçeureux. 

y.  14.  Martial  {Epigr.,  111,  26;  : 

Vrcediajoïus  habes,  (y/olus.  Candide,  nuniino'!, 

Aurea  folus  habes,  inyrrhina folus  habes... 
Omnia  Jolus  habes,  nec  me  puta  velle  ne  gare  : 
Uxoremfcd  habes.  Candide,  cum  populo. 
Cette  Épigramme  de  Martial  eft  une  de  celles  que  Clément  Marot  a  imitées. 
Voyez  t.  Il,  p.  488,  de  l'édition  de  P.  Lacroix:   t    11:,  p.  167  de  celle  de 
Lenglet  -Dufrefnoy . 
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XXIX 

En  fa  façon  fevere  il  pence  eftre  un  Caton, 

Et  un  aune  Hippocrare  en  l'art  de  médecine , 

En  fa  langue  un  T{onfard;  Vergile  en  la  latine; 

En  la  philofophie  un  plus  grand  que  Platon  ; 
En  fa  forme  d'orer  un  autre  Ciceron  ;  5 

Quelque  nouveau  Prophète  en  la  faim  e  doéirine  ; 

En  droit  plus  qu'un  Bartole  ejlre  doâeur  infigne  ; 

'Bref  c'efl,  pour  le  nommer,  un  maijîre  aliboron. 
Car,  bien  que  médecin  &  poète  il  pence  eJlre, 

Qu'en  la  philofophie  il  cuide  ejire  bon  maijire,  1  o 

Sonnet  xxix.  —  L'Épigramme  de  Jean-Baptifte  RoufTeau  (liv.  111,  29),  que 
l'on  croit  adrefTée  à  l'abbé  Bignon,  bibliothécaire  du  roi,  membre  de  l'Aca- 
démie françaiTe  &.  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a,  avec  la  pièce  de  U'- 
Brach,  une  grande  analogie  : 

Chryjologue  toujours  opine; 

C'ejî  le  vrai  grec  de  Juveuiil  : 

Tout  ouvrage,  toute  doéirine 

ReJJortit  à/on  tribunal. 

Faut-il  difputer  de  phyjique  ; 

Chryfologue  ejî  phyjîcien. 

Voule-^-yovs  parler  de  mujîque; 

Chryfologue  ejï  mujîcien. 

Que  n'efi-il  point?  Doâe  critique, 

Grand  poète,  bon  fcolajîique, 

^jlronome,  grammairien. 

Ejl-ce  tout  ?  Il  ejl  politique, 

Jurifconfulte,  hijlorien, 

Tlatonijîe,  Cartejîen, 

Sophijle,  rhéteur,  empirique  : 

Chryfologue  efl  tout  &  nef  rien. 
Cf.  Juvénal,  Sat.,  m,  73  &.  fuiv.  —  J.-B.  RouiTeau  &.  de  Brach  ont  tiré,  indi- 
redement  peut-être,   leurs   Épigrammes  de  ces  vers  de  Palladas  [Anthol. 
Palat.,  XI,  505  &,  555  ;  Plan.,  il,  42)  : 
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Trenchant  de  ioraieur,  du  théologien, 
Qu'aux  efcholes  des  lois  il  ait  fait  du  legijie, 
Il  ejî  toutefois  afne,  &,  mauvais  alchemijle, 
Il  a  fait  à  la  fin  convertir  tout  en  rien. 

OVE 
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QUE  pourroi-je  te  donner, 
jMon  Cessac,  pour  t'efirener, 
Or  qu'une  fuitte  ordonnée 

ciTTÉ,  TÎ  PpvjB-îjn,  y.r.§è'J  i-iri'j-zo'.'j.s'joç ; 
h  tiè'J  yp«^iiUTiy.oïç  ô  Tllu-M-n/.oç'  «v  ne  ïl'kûrM-Joç 

SôyuKTK  ziç  Ç'n'^i  ypuuuiuziy.ô;  cù  7t«).iv. 
£5  STêûO'j  (fïvyii;  £7tî  5'ktî^ov*  o-jtî  oè  Tîj^vr/v 
oTtOk  ypay.uccriy.rî'j,  o'jts  W/.UT'im/.ôç  si. 
77KV-«  uè'j  rjl<)u,  yéyzi;'  ÙtÙàç  S  h  nv-TL-j  vnxpyji?. 
yz-jo'fii'iog  TTC/.vT&JV  oùSèv  é'/^îtç  t'otov. 
«  Fils  de  l'impudence,  ignorant,  nourrilTon  de  la  fottife,  dis-donc,  qu 'efl-ce 
qui  te  rend  fi  fier,  faux  favant  que  tu  es?  Parmi  des  littérateurs,  tu  tranches 
du  platonicien  ;  mais  qu'on  vienne  à  parler  des  dogmes  de  Platon,  &t.  le  voilà 
bien  vite  devenu  littérateur.  Tu  fuis  ainfi  de  l'un  à  l'autre,  &.  tu  n'es  pas  plus 
littérateur  que  platonicien.  Tu  vas  difant  bien  haut  :  je  fais  tout;  mais  tu  fais 
tout  également  mal  ;  et,  à  force  de  goûter  à  tout,  il  n'eft  rien  que  tu  poflèdes 
réellement.  » 

J.  de  Bofch,  dans  fes  Notes  fur  l'Anthologie,  t.  iv,  p.  446.  cite  une 
Épigramme  latine  de  P.  Burmann,  affez  heureufement  imitée  de  celle  de 
Palladas.  —  Enfin  voici  un  vers  de  Plaute  qui  réfume  toute?  ce?  citations 
{Trinvm.,  i,  2,  168  )  : 

Qui  omnij  fe  Jimulant /cire  nec  quidqujinjciuiit. 
V.  2.  Var.  I.  Hippo.Tjj. 
J.-B.  RoiifTeau  a  employé  aulTi  la  forme  Hippocraf  ( EpigrMnmt<,  liv.  1,  ij). 
V.  5    Orer,  difcourir. 
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Nous  renouvelle  l'année^ 

N'ayant  rien  en  mon  pouvoir,  5 

Que  quelque  peu  de  fçavoir, 
Quelque  vers,  ou  quelque  rime 
"Digne  de  fort  peu  d'ejlime, 
q4  toi,  di-Je,  en  qui  les  vieux 
Ont  eJJargi  tout  le  mieux  lo 

De  leur  celejîe  influance 
D'une  prodigue  abondance, 
Tendant  manque  le  pouvoir 
De  mon  trop  foihle  fçavoir. 

Pour  charger  dejfus  fes  cejles  1  < 

Les  louanges  immortelles 
De  ta  venu,  qui  reluit 
Comme  au  ferain  d'une  nuit 
Reluit  la  Lune  amoureuje, 

cAlors  qu'elle  ejî  envieufe  20 

D'aller  baifer  fon  ami 
Sur  la  montaigne  endormi. 

De  tes  vertus  l'abondance 
En  moi  porte  une  indigence. 

Je  n'oferoi  me  vanter  25 

De  les  pouvoir  bien  chanter. 

zMais  quoiH  l'homme  qui  s'efforce. 
Tant  foit  foiblete  fa  force, 

Ode  II.  —  V.  10.  Ont  eflargi,  ont  prodigué,  ont  accordé  ;  en  latin,  largirl. 
Si  en  italien,  hirgire.  Ce  mot  a  perdu  cette  fignification  ;  mais  nous  avons 
confervé  l'exprelTion  _fa»y  des  largejjes. 

V.  ij.  Manque,  infuffifant,  mancus ;  en  italien,  nianco. 

V.  19.  Cf.  ci-defius,  p.  78.  On  trouve  dans  l'antiquité  de  très-nombreux 
exemples  de  cette  comparaifon.  Voy.  Schrader  fur  Mufée,  vers  57;  les 
commentateurs  de  Pétrone,  ch.  ii~,  dans  l'édition  de  Burmann  ;  BoifToiinde 
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De  foujlever  un  grand  fais, 

Mon  Ces  SAC,  ne  doit  Jamais  jo 

Ejire  reprins  de  fa  peine, 

Encores  quelle  fait  vaine; 

Car  jamais  un  cœur  couard 

CNj  fe  monjîre  fi  ofard 

Que  d'entreprendre,  inhabile,  ^5 

Quelque  chofe  difficile. 

cMais  auffi  quel  deshonneur 
A  le  fol  entrepreneur, 
Lors  que  f on  efpaule  large 

S'affoiblijl  dejfoubs  fa  charge,  40 

El  lors  que  faire  il  ne  peut 
Ce  que  toutefois  il  veut, 
'Bien  que  fon  cœur,  fon  courage 
Lui  promijent  d'avantage. 

Je  ne  veux  donc,  ne  pouvant,  45 

Mettre  ma  plume  en  avant, 
Pour  charger  dejjus  fes  œjles 
Tes  louanges  immortelles, 
M' acquérant  le  deshonneur 

D'ejire  fol  entrepreneur,  50 

T)e  peur  qu'elle  ne  s'efgare, 
Ainfî  que  l'œjle  d'Icare, 
Qui  d'un  vol  audacieux 

fur  Nicétas,  vi,  416.  Dans  les  notes  de  fa  tradu6lion  frariçaife  de  Nicétas, 
traduftion  imprimée  mais  non  publiée,  M.  Ph.  Le  Bas  cite  (p.  2j8J  un  pas- 
sage du  Bhàgavatii  Puràna,  où  la  même  image  efl  aiifiTi  reproduite. 

V.  31.  Son  ami,  Endymion. 

V.  24.  ATTOpo-J  rt  £U7rO|îta  [tz  zaStarâ,  dit  Planude,   tradiufant   un  vert 
de-  Metamorphofes  (m,  466)  cité  plus  haut,  p.  67. 

V.  56.  Quelque  chofe  difficile.  CL  \..  1,  f>.  56.  Voy.  Vangeia>,  Reu:.,  210(^477 
T.  II.  vo 
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Voifina  trop  près  les  deux  ■ 

Car  les  vertus  qui  t'honorent  ^5 

Et  qui  ce  fiecle  redorent 
Par  leur  pejante  grandeur 
oAffoihliroient  la  roideur 
De  mon  ajle  trop  petite 

Pour  le  fais  d'un  tel  mérite  :  60 

Tout  ainfi  que  le  Soleil 
Par  les  rayons  de  fon  œil 

V.  54.  Vcifiner,  avoifiner.  Voyez  t.  1,  p.  17J,  vers  97. 
V.  56.  Tes  vertus  qui  ce  fiecle  redorent.  On  pourrait  voir  dans  cette  phrafe 
l'équivalent  de  celle-ci  :  Tes  vertus  qui  embelliffent  ce  fiècle,  qui  lui  donnent 
du  prix,  de  l'éclat;  &,  en  effet,  on  fait  que  chez  les  Grecs,  fi  fouvent  imités 
par  nos  poètes  du  XVP  fiècle,  l'or  était  fouvent  le  terme  de  comparaifon 
employé  pour  exprimer  la  perfeftion  de  la  beauté  &.  de  la  bonté.  Ils  difaient  : 
yo'jrr-h  ÀfpoBizr)  (Homère),  Vénus  la  belle;  p^tûcrsov  {îfivov  (Anacréon, 
Fr.,  59),  un  bel  hymne;  &  Sappho  \{Fragm.  39,  éd.  Schneidewin)  chantait 
une  belle  tille  qui  était  plus  d'or  que  l'or  même  :  ^pv(râ)  '/^pvijoTspc..  Nous 
avons  nous-mêmes  i'exprelTîon  un  cœur  d'or  :  j^puaoOv  «ôoç  (Antiphane  dans 
Athénée,  xiii,  p.  571);  mores  aureos  dans  Horace  {Odes,  iv,  2,  23).  Voyez 
Jacobs  fur  l'Anthologie,  t.  viii,  9,  &.  xi,  5 1.  Mais  de  ce  que  chez  les  grecs  or 
était  parfois  l'équivalent  de  beau,  il  ne  s'en  fuit  point  que  le  verbe  français 
redorer  puiiTe  facilement  fignifier  embellir;'  auffi  faut-il  expliquer  tes  vertus 
qui  redorent  ce  fiecle  par  :  tes  vertus  qui  ramènent  en  ce  fiècle  l'âge  d'or, 
ou,  comme  on  difait  alors,  \e  fiecle  doré.  C'ed  amfi  que  Théocrite  s'écrie 
(xii,  15)  en  parlant  de  deux  amants  fidèles  : 

AÀ^ïjAOïis-  5  ïf'ù.r)<7a-j  t'î-'f)  cfuyw.  h  oa.  tôt  STrrc/.v 
yipvtrzirii  TzuKi-j  kvS^ej,  ot   àvT£yQ/;(T  0  i^ùnBtiç. 
«  Ils  s'aiment  tous  deux  d'une  égale  tendreffe.  Sans  doute,  l'âge  d'or  était 
revenu  en  ces  jours  fortunés  où  l'amour  récompenfait  l'amour.  •<  (Trad.  de 
M.  L.  Renier.) 

D'ailleurs,  les  vers  fuivants  de  Ronfard  {Amovrs,  1,  118)  ne  laiflent  pas  de 
doute  fur  le  fens  à  donner  à  ceux  de  De  Brach  : 

"Oa  t'en  ailleurs  chercher  ta  demeurance, 
Va  t'en  ailleurs  quelque  autre  decevok; 
Je  ne  veux  plus  che:^  moy  te  recevoir. 
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Fondit  fes  ajles  cirées, 
Tour  voler  mal  ajfurées. 

Je  veux  Jonques  feulement,  <'^ 

Me  taifant  honteuj emeni , 
Couvrir  ma  fimple  foiblejfe 
Par  la  trop  grande  richejfe 
Des  vertus  qu'avare  en  moi 

Le  ciel  prodigua  Jur  toi;  -o 

Vejîrant  en  ma  volée 

^fjlencontreufe  &  nuiudite  Efper^me. 
Quand  Jupiter,  ce  tyran  criminel, 
Teignit  fes  mains  dans  le  fan  g  paternel. 
Dérobant  l'or  de  la  terre  où  nous  femmes. 
Il  te  laiffa,  comme  un  monfîre  nouveau, 
Seule  croupir  au  profend  du  vaijfeau 
^Duquel  Pandore  empoifonna  les  hommes. 
"  Dérobant  l'or,  mettant  fin  au  fiècle  d'or,  »  dit  Muret.  Ainfi,  d'après  Ronfard, 
ce  fut  Jupiter  qui  mit  fin  à  l'âge  d'or  en  lui  dérobant  l'or,  &  c'eft  Malvin, 
félon  De  Brach,  qui  ramène  cet  âge  en  redorant  fon  fiècle.  —  J'ajoute  encore 
pour  furcroît  de  preuves,  ces  vers  de  D\i  Bellay  (f°  i6<),  v%  1575)  : 
Et  refaire  encor 
Ce  beau  fiècle  d'or 
Qui  doroit  la  terre 
Avant  que  la  guerre 
Euft  par  art  d'enfer 
Emoulu  le  fer. 
a.  mieux  encore  ceux-ci   du  même  poète   [Mufagnaomachie ,    t"  78,  r)  ; 
C'eji  nojîre  Dorât,  qui  dore 
Ses  vers  que  Parnaffe  adore, 
IDont  l'art  bien  élabore 
De  l'or  de  Saturne  encore 
A  ce  fiècle  redoré. 
V.  63 .  Afles  cirées,  c'efl-à-dire  attachées  avec  de  la  cire. —  Ovide  (Métam., 
vui,  225  )  : 

.  .  .  Rapidi  vicinia  Solis 
Mollit  odoratas  pennarum  vincula  ceras.  Etc. 
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Immirer  la  trouppe  cejlée 
Des  plus  petits  oifelets 
^T^ayants  que  les  poils  folets, 
Et  encor  dans  la  nichée  ■", 

Crions  après  la  bêchée, 
Qui,  devant  que  de  voler 
Tar  le  grand  vague  de  l'ar, 
Pour  plus  feurement  apprendre 
T{gidijfent  leur  cefle  tendre  So 

D'un  vol  non  guère  lointain, 
Sur  le  buijfon  plus  prochain  : 
Si  que  peu  à  peu  leur  plume 
A  bien  voler  s' accoujlume . 

cAinJi  peu  à  peu  Je  veux,  3  <, 

Me  rendant  fort  &  nerveux, 
Que  mon  ajîe  fe  roidijfe 
D'un  plus  léger  exercice, 
Apprenant  premièrement 

q4  voleter  bajfement,  90 

Affin  qu'après  elle  vole 
De  l'un  jusqu'à  l'autre  pôle, 
Tour  porter  dejfus  fon  dos 
La  pefanteur  de  ton  los. 

Et  ce  pendant  ne  refufe  95 

Cette  ejirene  de  ma  Mufe, 
Que  pour  avant-jeu  je  mets 
A  ce  que  je  te  promets. 
zMais  en  te  donnant  la  tienne 
Je  demande  aujfi  la  mienne.  100 

V.  96.  Var.  1.  CV/î  ejirene  de  nui  Miije. 
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A    MONSIEUR    DE    N  E  S  iM  O  N  l) 

PKESIDFNT    EN    LA    COUR. 

SI  jt'  n'ay  de  ton  los  mon  papier  ef maillé, 
Si  je  n'ay  dans  mes  vers  ta  gloire  fait  entendre, 

Ce  n'eji  pas  pour  n'avoir  ta  gloire  peu  comprendre, 

Et  quajjcs  d'argument  ton  los  ne  m'ait  baillé 
zMais  c'ejî  que  mon  efprit,  d'oifiveté  rouillé,  , 

Trop  lâche  &  bas  de  cœur,  n'a  voulu  l'entreprendre. 

Craignant  d'ejhe  contraint  joub s  la  charge  fe  rendre, 

Et  du  fais  de  ta  gloire  efîre  trop  travaillé. 
Or  donques,  mon  ^7^S^!MONT>,  fans  le  trouver  ejîrange, 

Accufe,  en  m'excufant,  le  fais  de  ta  louange;  lo 

Et,  tardif  je  ferai  comme  le  pèlerin 
Qui.  s'ejlant  oublié,  dormant  la  matinée, 

Connoijfant  le  temps  court  pour  faire  fa  journée, 

1)a  fes  pas  redoublant  pour  avancer  chemin 

XXXI 

A      lui      M  E  s  M  E  . 

C^ESmoNV,  je  j'uis  touché  d'une  jalouie  envie, 

Mais  pardonne  à  mes  vers  s'ils  parlent  librement. 

De  voir  deux  Angoumois  dans  nojhe  Parlement, 

Qui  ont  des  Bourdelois  la  louange  ravie. 
Lagebajlon  premier  a  Ja  voix  ajfervie  -, 

Tour  fervir  au  Sénat  dont  il  ef  l'ornement 

SoNNïT  XXX.  —  \'.  I.  EJmadle.  Cf.  Ronfard,  .Amours,  r,  25. 
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D'oracle  Delphien  au  douteux  Jugement  ; 
Tu  as  en  me/me  ejlat  fa  carrière  fuivie  ; 

zMais  comment  o\és  vous  dans  Bourdeaux  triomphons, 

Trop  fuperbes,  ravir  le  droit  de  fes  enfans  ?  i  o 

C'eji  qu'ils  n'ont,  comme  vous,  la  gloire  méritée. 

(Ainfi  font  dans  leur  champ  les  fauvageaux  fans  fruit  ; 
Ainfi  dans  un  verger  une  ante  transplantée 
Et  fon  fruit  &  fa  fleur  en  fa  faifon  produit. 

XXXII 

A    MONSIEUR    IMBERT. 

Imbert,  duquel  le  nom  a  fervi  d'argument 

cAux  doâes  efcrivains,  les  hérauts  de  ta  gloire, 
Et  qui  peux,  fans  leur  aide,  alonger  ta  mémoire, 
Grec,  latin  &  françois  efcrivant  doâemeni; 

Je  ne  t'ay  jamais  veu  qu'en  efprit  feulement  ; 

Mais  l'eau  qu'en  Helicon  cApollon  t'a  fait  boire. 
M'a  fait  voir  ton  image  en  ta  vertu  notoire, 
Encor  que  ton  Condom  te  cache  avarement. 

Comme  plus  que  le  corps  l' efprit  eji  admirable. 

Sans  te  voir,  fay  de  toi  veu  le  plus  remarquable.  lo 

Ainfi  le  feu  fe  voit  de  loin  par  fa  clarté; 

o4inJi  l'odeur  qu'efpand  une  vermeille  rofe. 
Que  l'aube  à  fon  lever  a  fraîchement  éclofe, 
5\j7«j"  defcouvre  le  lieu  qui  cachoit  fa  beauté. 

Sonnet  xxxii.  —  Imbert  eft  l'auteur  d'un  volume  intitulé  :  Sonnets  exoieriques, 
qui  fut  imprimé  à  Bordeaux,  en  1578.  Voy.  Goujet,  Bibl.  Fr.,  t.  xiii,  p.  295. 
V.  2.  Ronfard  a  dédié  plufieurs  pièces  à  Imbert. 
Sonnet  xxxiii.  —  V.  8.  Temples,  les  tempes;  forme  ordinaire  alors. 
Sonnet  XXXIV.  — V.   5-11.   Pétrone   {Anthologie   Latine,    11,    ep.   261): 
Hœc,  iirbem  circa,  jlulti  monumenta  laboris 
Quasque  vides  moles,  Appia,  marmoreas. 
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XXXIII 

A     MONSIEUR     DE     CAL  VI  MONT 

s'    DE    LA    DO  L' BLE. 

CalviîMONT,  fi  ru  veux  en  haut-louam  mes  ven 
Entre  les  poètes  faims  me  donner  quelque  place, 
Ne  me  va  point  loger  au  fommet  de  Parnajfe 
Où  ion  prend  des  lauriers  les  rameaux  tousjours  vers, 

c4ffin  que,  s'il  advient  que  je  tombe  à  l'envers,  5 

Qn  en  tombant  de  moins  haut  moins  de  mal  je  me  face  ; 
Car  Je  fçai  que  ma  Mufe  a  la  voix  encor  bajfe 
Pour  avoir  de  laurier  mes  deux  temples  couvers. 

Ton  jugement  eji  fait  à  mon  grand  advantage  . 

Tousjours  tels  jugements  apportent  du  dommage  ■  10 

Tefmoin  le  jugement  du  pris  de  la  beauté 

Qui  caufa  tant  de  maux,  bien  qu'il  feuji  véritable  ; 
Vol  donc  combien  le  tien  peut  t'ejlre  dommageable, 
Me  donnant  un  honneur  que  je  n'ay  mérité. 

XXXIV 

Tout  homme  veut  après  la  mort  revivre  ; 
Mais  les  moyens  de  vivre  font  divers  : 
Heureux  qui  prend  celui  la  des  beaux  vers. 
Tels  que  font  ceux  qui  font  paints  en  ton  livre  ! 

Car  par  l'airain,  par  le  marbre  ou  le  cuivre. 

Pyramidasque  jufas  vicinum  adtingere  caluin, 

Pyramïdas,  medio  quasfogit  umbrj  die... 
Concutier,  jiernetque  dies  :  quoque  ahius  exjiat 

Quodque  opus,  hoc  illud  cjrper,  edetque  magi>. 
Carminafola  carentfato,  mortemque  repellunr. 

Carminibus  vives  femper,  Homère,  ruh. 
Cf.  Properce,  m,  2,  15;  Anîhol.  Palat.,  vu,  2-25;  Si  ma  note,  t.  i,  p.  16. 
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Lors  que  nos  corps  pour  tombe  en  font  couvers, 

Ne  fom  fi  wft  les  monuments  ouverts 

Que  par  la  Mufe,  à  qui  bien  la  fçait  fuivre . 
zMort  /eut  le  nom  de  l'aveugle  efcrivain, 

Si  fes  beaux  vers  n'avoient  de  main  en  main  i 

Jufques  à  nous  alongé  fa  mémoire, 
^ort  par  ta  mort  feuji  aujfi  ton  renom, 

Alais  par  tes  vers  tu  donnes  à  ton  nom 

Apres  ta  mort  une  immortelle  gloire. 

XXXV 

A    E.    MANIALD,   docteur    en    médecine. 

ce  T>e  jeune  médecin  cimetière  bojfu,  jj 

Dit  le  proverbe  vieil  ;  mais  ta  dode  Jeunejfe 
Ce  proverbe  dément,  &  nofire  âge  confejfe 
Que  pour  toi  ce  proverbe  entre  nous  n'efi  reçeu . 

Jeune  d'ans,  vieux  d'efprit,  ton  efprit  a  conçeu  ^ 

Sonnet  xxxv.  —  V.  i.  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  retrouvé  ce  proverbe,  rJaii> 
le  recueil  de  Gruther.  Voyez  le  Livre  des  Proverbes  français,  t.  i,  p.  265. 
V.  5.  Pindare  [Pyth.,  iv,  500)  : 

.  .  .  Keîvo?  yàp  h  Tratiriv  véoç, 
h  Os  po-j'/.uïç  Troé^êuç  èyxûto'atj,  ixarovrasTêt /Storâ. 
JuiiEN  d'Egypte  {Anihol.  Paht.,  vu,  603)  : 

.  .  .  Xàfccov  .  .  .  TiPTzuiTVJ  rîÙT) 
rôv  vêov,  «X).à  vôw  xoîç  Tro/totirtv  itrov. 
Aufone  a   presque  traduit  ce  dernier  diftique  dans  fes  Parentales  (xiv,   1  2)  :  ■ 

Indole  maturus,  funere  acerbus  obis. 
11  dit  de  même,  dans  l'épitaphe  d'une  jeune  mère  (  Epitaphta,  xxxn.  6)  : 

/itatis  meritis  anus  cjl,  atjTe  piiella 
LoTiCHius  {Eleg.,  lib.  iv,  j,  105)  : 

Formofo  juvenis  cor-pore,  mente  fcnex. 
Voyez  les  notes  de  Burmann  à  cet  endroit,  &.  celles  de  BoifTonade  fur  Eunape, 
p.  292  &.  fuiv.;  fur  fes  Aneciota  nova,   p.  260  &.  597  ;   &l  fur  Choricius  de 
Gaza,  p.  4  &.  1 10.  —  Ellienne  Maniald,  à  fon  tour,  a  renvoyé  à  De  Brach  le 
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Avec  des  vers  latins  des  vers  grecs  que  lu  Grèce 
cAvouroir  naturels;  mais  la  Alufe  te  laijfe, 
Te  voyant  par  Galen  avarement  deçeu. 

Tu  diras,  AÎASIALD,  que  ta  gloire  eji  louable, 

Avivant  les  mi-morts  par  ton  art  Jecourahle,  10 

Ce  que  chantant  les  vers  les  hommes  ne  font  pas  • 

zMids  quelle  pences  tu  la  Jcience  meilleure, 

(  hi  celle  qui  la  mort  retarde  pour  quelque  heure, 
Ou  celle  qui  nous  garde  à  jamais  du  trépas.' 

XXXVI 

A    Ma.   VIENE,   avocat  en   la  cour. 

Le  Loir  marque  les  bords  de  fa  plus  haute  rive, 
S' enflant,  enorgueilli  des  vers  du  Vandomois ; 
Et  le  Loire  fameux  s'enjle  dejfouhs  la  voix 
De  fon  'Bellay,  mourant  d'une  mort  trop  hajiive. 

La  Seine  hauffe  fon  eau  d'une  courge  plus  vive,  s 

int-me  compliment;  fous  le  portrait  de  notre  poète,  il  a  écrit  des  didiques 
latins  où  il  dit  ; 

.  .  .  Juvenem  quem  pirgit  inugo, 
lllum  teftanîur  curmina  fcripta  fenem. 
V.  6.  On  trouve,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  temps, 
des  vers  grecs  &.  latins  d'Eftienne  Maniald. 

V.  1 1 .  Ce  que  chantant  lei  vers;  c'eft-à-dire,  ce  qu'en  chantant  des  vers. 
Sonnet  xxxvi.  —  Estienne  de  la  Boetie  (p.  44.0,  éd.  Feugère,  ou  dans  les 
EjTais  de  Montaigne,  1,  a8,  10)  : 

Je  yeois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  Tu  vas  ; 
De  te  montrer  gafconne  en  France  tu  as  home. 
Si  du  ruijfeau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte. 
Si  a  il  bien  ejle  quelquefois  aujji  bas. 
Veois  tu  le  petit  Loir?  comme  il  hajîe  le  pas, 
Comme  iesja  parmy  les  plus  grands  ïlfe  conte. 
Comme  il  marche  haultain  d'une  courfe  plus  prompte 
Tout  à  cojle  du  Mince,  &•  il  ne  s'en  plaind  pas , 

T.  II.  27 
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Par  Baïf,  par  Jodelle,  ornement  du  François  ; 
Sarre  &  Huine,  en  leur  cours,  a  l'envi  de  ces  trois, 
Tar  Garnier,  par  'Belleau,  pouffent  leur  eau  tardive. 

<ylinfï  le  j'uijfeau  lent  &  le  fleuve  endormi, 

Comme  une  grande  mer,  ayant  un  poète  ami,  i  o 

Fait  f on  flot  inconnu  voir  aux  terres  eflr anges. 

Heureufe  noflre  mer!  toi  ViENE,  heureux  auffi! 
Elle  quifouhs  tes  vers  fe  doit  enfler  ainfl, 
Er  toi  qui  fur  fes  flots  dois  charger  tes  louanges. 

XXXVII 

A    F.    MONCAUT,    POEif    bourdelois. 

Tourquoi,  zMoncaut,  père  trop  inhumain. 
De  tes  enfants  caches  tu  la  mémoire, 
Ohfcurçiffant  l'image  de  ta  gloire 
Emprainte  aux  vers  burinés  de  ta  main^ 

Unfeul  olivier  d'Ame  ente  au  bord  de  Loire 

Lefaidi  courir  plus  brave  &  luy  donne  fa  gloire. 

Laijfe,  laijfe  moy  faire,  &  un  jour,  ma  Dourdouigne, 
Si  je  devine  bien,  on  re  cognoiftra  mieulx; 

Et  Garonne,  &  le  Rhône,  &  ces  aultres  grands  dieux 

En  auront  quelque  envie,  &,  pojjîble,  vergoigne. 
M.  Feugère  a  mis  en  note,  au  vers  9  de  ce  Sonnet  :  «<  Unfeul  bras  de  l'Arnon, 
qui  fe  jette  dans  le  Cher,  affluent  lui-même  de  la  Loire  (ou  de  Loire,  du 
Loire,  comme  on  parlait  au  XVr  fiècle.  Voy.  VOlive,  de  Du  Bellay,  Sonn.  79 
&.-.  105).  Dans  cet  olivier  d'Ame  j'ohferverai  d'ailleurs  que  M.  Le  Clerc  croit 
apercevoir  une  allufion  aux  Amours  de  Ronfard,  &.  à  l'appui  de  cette  idée,  etc.  » 
Malgré  tout  le  refpeft  que  j'ai  pour  la  mémoire  de  M.  Feugère,  je  fuis  obligé 
de  dire  que  cet  érudit  a  fait  erreur,  &.  que  les  éditeurs  de  Montaigne  ont  eu 
tort  de  copier  fa  note,  L'Arnon,  qui  fe  jette  dans  le  Cher,  qui  fe  jette  dans  la 
Loire,  etc.,  n'a  rien  a  faire  ici;  &.  quant  aux  Amours,  ou  plutôt  aux  poéfies 
de  Ronfard,  il  en  efl  queflion,  il  eft  vrai,  dans  ce  Sonnet,  mais  c'eft  au 
fécond  quatrain  ,  &  non  point  à  cet  endroit.  L'Ame  eft  tout  fimplement 
VArno,  comme  le  Mince  eft  le  Mincw ;  M.  Feugère  aurait  dû  s'en  apercevoir 
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Ce  font  les  vers,  ayant  le  vol  hautain,  ç 

Tels  que  les  tiens,  qui  gardent  d'aller  boire 

De  l'eau  d'oubli,  &  de  voir  l'onde  noire 

Ou  nous  attend  le  nocher  foubs-terrain. 
Jusques  icy  nojlre  rive  efcumeufe 

D'Aufonne  a  bruy  la  louange  fameufe;  ic 

Mais  par  tes  vers,  fes  vers  s'obfcurçironi. 
Ses  vers  des  tiens  devancent  la  carrière  : 

Mais  par  les  tiens  tu  mettras  la  poujfiere 

Dedans  les  yeux  de  ceux  qui  te  fuivront. 

XXXVIII 

A    UN    EXCFLLENT    PAINTRï    FLAMAND. 

'Puisque  ma  plume  paint  comme  paint  ton  pinceau, 
Qui  reprefente  au  vif  toute  chofe  mortelle, 
"BvEKLER,  je  veux  tirer  ta  portraiture  telle 

f^n  lifant  le  105'  Sonnet  de  \'Ohve,  de  Du  Bellay,  cité  par  lui  dans  cette  note  : 
L'Ame  fuperbe  adore  fur  fa  rive 
'Du  fainû  laurier  la  branche  toujours  vive. 
Malherbe  lui-même  a  dit  dans  fon  Ode  au  duc  de  Bellegarde  : 
Ce  joyau  d'honneur  &  defoy 
Dont  l'Arne  a  la  Seine  s'allie. 
Le  vers  :  Unfeul  olivier  d'Arne  ente  au  bord  de  Loire,  fait  allufion,  non  aux 
poéfies  du  chef  de  la  pléiade,  mais  à  celles  de  Du  Bellay,  qui  était  Angevin,  &. 
qui  tranrporta  fur  les  bords  de  la  Loire  le  Sonnet  originaire  de  l'Arno,  tandis 
que  Ronfard  chantait   fur  les  bords  «  du  Loir  vandomois  »  des  vers   qu'on 
eflimait  dignes  du  cygne  de  Mantone.  Voy.  Du  Bellay,  Contre  les  envieux  poètes. 
M.  Sainte-Beuve,  dans   fon   Tableau  de  la  Poejîe  françaife  au  XVI'  fiecle, 
p.  346,  éd.  Charp.,  a  expliqué,  peut-être  fans  le  favoir,  la  phrafe  de  l'ami 
de  Montaigne  :   «  Du  Bellay,  dit-il,  efl  inconteflablement  le  premier  qui  fil 
fleurir  le  genre   (le  Sonnet),  &.  qui  greffa  la  bouture  florentine  fur  le  chêne 
goulots.  »  Voilà  le  véritable  &  le  plus  joli  commentaire  du  vers  de  la  Boëtie. 
Sonnet  xxxvii.  —  V.  10.  Bruire  s'employait  alors  adivement. 
V.  12.   L'imprimé  porte  :  Tes  vers  desfiens...  c'efl  fans  doute  une  erreur. 
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Qu'elle  t'arrachera  lout  vif  hors  du  tombeau. 

cAu  lieu  que  tu  m'as  paint  dans  le  fonds  d'un  tableau, 
Je  te  veux  painJre  au  fonds  d'une  carte  éternelle, 
Devançant  les  portraits  ou  de  Zeuie  ou  d'Apelle, 
Par  r immortalité  rendant  le  tien  plus  beau; 

Car  tant  de  beaux  tableaux  dont  leur  âge  fe  vante, 
Nous  feraient  inconnus  fans  la  plume  f gavante 
T>e  ceux  qui  leurs  portraits  ont  paints  en  leurs  ejcris, 

Comme  Je  pains  le  tien  dans  le  fonds  de  mon  livre, 
Qui  te  promet,  'Buekler,  de  te  faire  revivre, 
Si  le  fiecle  a-venir  voit  les  vers  que  J'ef cris. 
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Ce  que  tT^ture  en  l'art,  &  l'art  peut  en  Nature, 
Ce  paintre  au  vif  tiré  le  montre  en  ce  tableau, 
Oii  foi-mefme  il  s'ejl  paint  combatant  du  pinceau 
Nature  en  fon  portrait,  &  l'art  en  fa  painture. 

XXXIX 

Tu  te  fs  un  grand  tort  de  Jouer  contre  moi; 

Car,  gaignant  un  Sonnet,  tu  gaignas  peu  de  chofe, 
D'autant  que  tous  les  vers  que  ma  Mufe  compoje 

Sonnet  xxxviii.  —  V.  6.  Carte,  papier;  à  la  latine  ou  à  l'italienne,  carra. 

^-j.  Zeuje,  Zeuxis. 

Sonnet  xxxix.  —  Ce  Sonnet,  qui  eft  afTez  bien  réiilïî,  rappelle  un  peu  le 
Sonnet  célèbre  : 

Doris  qui  fait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  pJais.  Etc. 

Sonnet  xl.  —  V.  5-7.  Cf.  t.  i.  p.  25.  Voyez  dans  l'Anthologie  (Palat.,  v, 
280;  Plan.,  VII,  7j)  une  charmante  Épigramme  d'Agathias.  —  Aristénète  (11, 
I,  p.  130,  éd.  Boiflbnade)  :  Olnbu  Bè  ôaov  Epwf  «vTtcTpaTsOetv  to?? 
■J7rîor;yavoû(7t  yt/et.  —  Xénophon  d'Éphèse  (1,  2)  :  ^t/ôvetxo?  ô  E/sw?, 
y.oà  \)nîCir,(f)c/.-Joiç  ÙTztxoKivnroç.  Voyez  (ur  ce  paffage  les  notes  de  Locella 
fc  de  Peerlkamp,    p.    38    de    l'édition    de    ce    dernier.    —    Voyez    encoro 
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Tour  faire  un  payement  font  de  mauvais  alloi. 
Si  veux-je,  toutefois,  m' acquitter  envers  toi  ; 
Mais,  te  voulant  payer,  ma  Mufe  s'y  oppofe  ; 
Et  pour  toute  raifon,  trop  chiche,  elle  propofe, 
Que  pour  nous  endetter  le  Jeu  n'a  point  de  loi 
Or  donques  tu  devois,  e fiant  en  Jeu  plus  Jage, 
Ou  me  faire  payer,  ou  bien  dcpofer  gage, 
AJfin  qu'après  ton  gain  ne  feut  defadvoùé. 
éMais  je  fuis  un  grand  fol  de  faire  mon  excufe  ; 
Car  avec  ce  Sonnet,  maugrc  qu'en  ait  ma  Mufe, 
Je  paie  le  Sonnet  que  nous  avons  Joué. 

XL 

A    G.   ROUSSANES,    agenois. 

T^IUSSASES,  qui  te  fait  avoir  le  cœur  fi  brave, 
Que  d'ofer  de  l'Amour  mefprifer  le  pouvoir ^ 
Comme  fi,  le  vainquant,  tu  pençois  feul  avoir 
Franche  ta  liberté  fans  d'Amour  ejfre  efclavc. 

Ceft  au  fang  de  ceux-là  qu'Amour  plus  fouvant  lave  s 

Ses  traits  envenimés,  qui  ofent  s'efmouvoir 
Contre  fa  dette,  employants  leur  fçavoir 
Non  d'un  vers  amoureux  mais  d'un  fuj et  plus  grave. 

Mt.fee,    Herc   &   Leandre ,    vers    .,7,    -v*.r    les  notes   de   Heinricl.    *.    d. 

Sclirader. 

Euripide  (fragm.  du  D,c7y5,  conferve  par  Stobée,  tit.  ixiv,  8,  i.  iv,  p.  .9'^ 

éd.  BoifTonade)  : 

av  z'v.v  piàÇtî,  f*âUov  èvTEivstv  fàst, 

âiuwv  -tpabîi  ■KoÙùv.iç  T«  Totaos. 
«  Venus  ne  'fe  laiffe  point  toncher  par  def  raifonnements.  S.  ou  veui  lu. 
faire  réfiftance,  elle  redouble  fes  attaques,  elle  entre  en  guerre  ouverte;  & 
voila  ce  qui  amène  le  renveifement  des  cites.  » 
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Tu  le  veux  faire  ainjî,  mais,  ROUSSANES,  croi  moi, 

Amour  ou  tojî  ou  tard  nous  renge  foubs  fa  loi.  lo 

Or  fi,  comme  l'on  dit,  l'amour  n'efl  que  folie, 
Hé!  ne  vaut  il  pas  mieux  qu'en  ta  jeune  faifon 

L'Amour  folatremem  dedans  f es  rets  te  lie, 

Qu'ejlre  fol  amoureux  ayant  le  poil  grifon? 

XLI 

A    MONSIEUR    DE    CURSOL 

SECRETAIRE    DU    ROI  . 

Cu\SOL,  alors  qu'un  vers  entonné  gravement 
TJerfe  fur  nous  le  miel  d'une  gloire  chantée, 
Noflre  ame  par  l'oreille  en  demeure  enchantée. 
Tant  peut  un  los  pipeur  nous  flatter  doucement. 

V.  10.  Voyez   ci-delTus,   t.  ii,   p.  48,   vers  7-12.  —  Longus  ('Prooim. j  ; 
TTKVTw?  yàp  oùâst?  Epura,  e'yuyev  ij  fsv^zzKi. 
V.    14.  TlBULLE  (i,  2,  91)  : 

Fidi  ego  qui  juvenuin  miferos  lufijjet  amore^ 
Poft  Veneris  vinclis  fuhdere  colla  fenem. 
u  ailleurs  (1,  1,  71)  : 

Jatnfubrepet  iiiers  œîas;  nec  Jtnare  decebit  ; 
Dicere  nec  cano  hlanihias  capite. 
Après  ces  citations  des  maîtres,  je  citerai,  comme  conclufion,  ces  vers  de 
Muret  {Eleg.,  u,  36)  : 

.  .  .  Florentes  aptosque  caloribus  annos 

Quisquis  agis,  Veneris  vive  fub  imperio. 
U^e  frujha  œtatis  meliori  parte  peraéia 
Vivere  tune  cupias,  vivere  cum  nequeas. 
Cf.  Anthol.  Palat.,  xi,  419. 

Sonnet  xli.  —  V.  3 .  Noflre  ame  par  l'oreille.  Comparez  ci-defTiis.  i>.  loi, 
vers  830. 

V.  14.  C'efl,  en  bonne  part,  le  proverbe  que  rapporte  Lucien  en  finiffant 
fon  Éloge  de  la  Mouche  :  Uollà  os'rt  l'y^wv  eIttsI-j  xaT«7raij<7w  rôv  "kôyoj, 
y.r)  y.a.1  âô^w  xarà  rriv  Trapotptav  E/iyavra  èz  uvixç  noulv.  Cf.  ci-defTus, 
p.  I  }2,  Sonnet  xiii,  &  les  notes. 
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'Tu  as  vtijc  Jur  moi  ce  dous  enchamemeni . 

Mais  lu  zAfufe  en  les  vers  ma  AJufe  a  irop  Jlaiice, 
zMa  gloire  ne  pouvant  de  ceux  ejhe  emprunice 
Desquels  pour  me  louer  lu  prens  ion  argumeni  ; 

Car  ils  voni  moijonnani  leur  louange  fuperbe, 

El  je  voi,  fans  moijfon.  perdre  la  mienne  en  herbe. 
cAinJî  chaniani  mon  los  tu  vas  feul  iriomphani, 

El  ma  gloire  chanice  à  loi  demeure  entière, 
Qui  te  fçais  enrichir  d'une  pouvre  matière, 
El,   louant  une  mouche,  en  faire  un  éléphant 
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CARTELS  ET  éMASCA\ADES 


"Vous  qui  pipei  encor  d'une  ejperance 
Dont  vous  aure\  comme  moi  repemance, 
Et  qui  fouffre\  encor  dans  vojlre  cueur 
Le  irait  poignant  de  cet  enfant  vainqueur, 


Cartels  et  Mascarades.  —  Ce  livre  c*ft  en  grande  partie  iiudit.  Le  com- 
mencement manque.  Il  y  a  dans  le  manufcrit  une  lacune  de  huit  feuillets  : 
je  n'ofe  dire  que  cela  efl  malheureux.  J'ai  promis  de  donner  une  édition 
complète  des  vers  inédits  de  notre  poète,  je  reproduis  donc  ici  fcrupuleufe- 
ment  ce  qui  refle  de  ces  Cartels  &.  Mafcarades,  malgré  la  médiocrité  de 
l'enfemble.  Le  lefteur  trouvera  toutefois  quelques  fragments  dignes  d'éloae?. 
&  je  me  permets  de  fignaler  le  Chant  pour  Mercure  : 

Comme  mejjager  des  Dieux,  etc. 
ainfi  que  les  Stances  : 

Pourquoi  mes  yeux  ferve-{  vous  de  font.iines,  etc. 
&.  le  Chant  pour  Orphée  .• 

De  quoifert  mon  chant  pitoyable,  etc. 


222  POEMES     ET     MESLANGES. 

Las!  croie\  moy,  fages  par  mon  dommage. 
Sur  cet  Amour  vene-[  prendre  advamage, 
El,  defpouillani  tout  defîr  amoureus, 
Poujfei  l'Amour  dans  fon  tombeau  poudreus ; 
Qu'après  l'honneur  de  fon  convoy  funejie. 
Rien  plus  d'amour  dans  vos  cueurs  il  ne  rejh  ; 
Que  s'il  retient  encor  ajfujeéii 
VoJIre  vouloir,  pour  fuivre  fon  pariy, 
Et  que  fa  caufe  au  combat  vous  convie, 
Uenei  tous  (ix,  je  vous  contre-dejfie. 


CARTEL 

POUR     TROIS     AMAZONES. 


Î^V/2  de  plus  beau  ne  faid  la  créature  i  % 

Que  de  forcer  l'imperfaiâe  nature. 

Voila  pourquoi  Nature  aiant  en  nous 

Semblé  créer  des  cueurs  lâches  &  mous, 

En  nous  créant  ainfi  qu'à  vous,  Mefdames, 

Deffoubs  le  moule  où.  fe  moulent  les  femmes,  30 

Nous  nous  penons  les  deffaus  reparer 

Que  nofire  fexe  en  vous  femble  attirer . 

zMais  par  le  fexe  ou  bien  par  la  Nature 
Vous  ne  faillei  :  ce  ri'eji  que  la  loy  dure 
Que  vous  fouffre\  :  loy  que  l'homme  a  planté,  25 

Seigneuriant  fur  vojire  liberté. 

Que  pences  vous  qui  vous  rende  fi  molles, 
Fors  que  les  lovs  qu'en  leurs  belles  ejcolles 

V.  5 .  Sages  par  mon  dommage.  —  Platon  (Banquer,  t.  x,  p.  272,  éd.  des 
Deux  Ponts)  :  Kaî  cot  ).iyw,  ci)  AydcSwv,  ^.ri  èianKzûd^v.i  uttô  toûtov, 
oCKk  aTTÔ  Twv  inuerépWi)  7!ra6)5f*«Twv  -yvôvra,  sOÀ«ê/;6irîvai,  /.ui  arj,  xarà 
T/iv  7rcf.001u.ioiv,  c!i(77TBû  vjjVtov,  T.vhhvru.  yVWVKt. 
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Vous  apn-nei,  aprerumi  les  dejirs 

Qui  les  diurne  aus  amoureux  plaifirs,  >c, 

El  vous  laijfani  attirer  aus  délices 
Ve  leurs  propos  tout  Jucrei  de  blandiçes 

Eus  mefmesfotit,  lors  qu'ils  font  martire', 
Vu  fol  Amour,  chetifs,  ejlangourej, 
Aneatitis  par  le  feu  qui  les  brujle  :  ?  > 

Tefmoing  en  ejl  le  filandier  Hercule. 

]'oila  pourquoy,  pour,  libres,  éviter, 
Tous  les  attraiâs  qui  nous  peuvent  tanter. 
Hommes,  Amour  &  flammes  amoureufes 
Nous  mefprifons,  en  juivant,  courageujes,  4= 

'Mars,  qui,  bravant,  enfle  nos  cueurs  guerriers, 
Et  fur  nos  fronts  plante  mille  lauriers, 
^ous  faifons  voir  par  le  bout  de  la  lance 
La  femme  à  l'homme  eflre  efgale  en  puijfance, 
Et  qu'il  ne  faut  que  vouloir  &  tanter,  4-, 

En  ce  que  doiéi  la  femme  exécuter. 
Il  eft  en  vous  d'en  voir  le  tefmoignage. 
Si  vous  daignei  mettre  comme  pour  gage 
Et  pour  un  pris  un  aneau  de  vos  doiéîs, 
Qui  fera  gain  pour  l'une  de  nous  trois,  ^° 

Si  par  fa  lance  en  main  ferme  portée 
Ve  plus  droidjil  la  bague  efl  emportée 
Que  par  ceux  là,  qui  de  vous  à  l'entour 
Semblent  braver,  chevaliers  de  l'Amour; 
Et,  croiej  moy,  vous  verre^  à  l'efpreuve  s  s 

V  2\.  Se  pener,  s'efforcer;  en  italien  penare  &.  penarfi. 

V  jo  U  faudrait  :  qui  les  alumenr.  Je  penfe  que  De  Bracl.  ava.t  écrit 
alum.  C-eft  une  apocope  que  ne  juftifie  pas  la  fuppremon  H  fréquente  alors 
de  Ve  muet  dans  pri',  fupplï,  etc. 
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Que  nojîre  adrejfe  aus  armes  n'eji  pas  neufve, 

Que  nous  avons  de  longue  main  apris 

A  bien  courir  &  d'emporter  le  pris. 

TJous  cognoiflrei  que  vous  faites  offence 

A  nojîre  f exe  emploiant  leur  vaillance  oo 

Tour  vous  vanger  d'un  ton  ou  d'un  courrous, 

Jeu  que  l'effort  de  vaillance  ejî  en  vous, 

Ou  les  poujfer  aus  braves  entreprifes 

Touvans  à  fin  par  vos  mains  efire  mi/es. 

Vojfre  pouvoir  mire^  donques  en  nous;  65 

A^^  permette"^  aller  courre  pour  vous 
Ces  chevaliers.  Laijfant  amour  &  flammes, 
Laijfei  courir  les  dames  pour  les  dames. 


CARTEL 

DU    PREMIER    CHEVALIER. 


zMadame,  fi  l'ardeur  de  vofire  belle  fiamme 
Qui,  fans  vous  efchaufer,  a  faiél  bru  fier  mon  ame,  70 

A  lumant  mes  pencers  les  a  peu  fur-hauffer 
Tour,  chevalier  errant,  me  faire  traverfer 
En  mainte  région,  mainte  mer,  mainte  terre; 
Si  le  feu  de  l'Amour  a  le  feu  de  la  guerre 
Soufflé  dedans  mon  cueur,  faifant  qu'en  tous  ha^ars  75 

Vejous  vofire  faveur  J'ay  fuivy  le  dieu  Mars, 
En  aiant  raporté  mainte  belle  viéîoire  ■ 
La  moindre  part  efi  mienne,  à  vous  feule  efi  la  gloire. 

'Voilà  pourquoy,  fuivy  de  ces  deux  chevaliers, 
Qui,  compagnons  de  guerre,  ont  part  à  mes  lauriers,  80 

V.  65.  J'aimerais  mieux  lire  :  Ou  les  poujfant.  On  pourrait,  il  efi  vrai, 
admettre  à  la  rigueur  que  ou  lef  poujjer  eft  mis  pour  ou  pour  les  poujfer,  fe. 
correfpond  à  pour  vous  vanger  du  vers  6i. 
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Je  viens  rendre  à  vos  yeux  le  pris  Je  mes  conquejhs 
Vos  yeux  m'aiant  conquis,  vos  yeux  feuls  les  ont  faiéles. 
^T^ous  proie/ions,  Madame,  eux  pour  l'amour  de  moy, 
Qui  de  m' ejhe  féconds  ont  engagé  leur  foy. 
Que,  de  quelque  cojlc  la  Fortune  nous  porte,  s^ 

Hardis,  nous  marcherons  toujours  foubs  voftre  efcorte  ; 
Vous  ferei  la  baniere  où  chacun  fe  rendra  ; 
Jamais  aucun  de  nous  les  armes  ne  prendra 
Que  foubs  voftre  faveur,  &,  fans  long  temps  attendre, 
Tour  vous,  des  à  prefant,  nous  allons  entreprendre  oo 

De  courir  une  bague;  &  ceux  la  qui  voudront 
Contre  nous  contejier  raporter  n'en  pourront 
Qu'une  honte  pour  pris,  veu  que  nojlre  courage 
Se  renfle  en  nous  deux  fois  par  un  double  advantage  • 
Souftenants  que  première  a  le  los  mérité  9^ 

T)e  l'efprit  &  du  corps  voflre  double  beauté. 

CARTEL 

DU    SECOND    CHEVALIER. 

éMadame,  en  vous  volant  je  vois  les  yeux  de  tous 
Comme  fur  un  miracle  eflre  lourneifur  vous, 
Si,  tour  ainfi  que  l'oeil  tire  l'oeil  qui  le  mire, 
L'oeil  le  vouloir  de  tous  par  mefme  force  attire,  i  oo 

Tout  le  monde  eft  à  vous  :  Dieu,  que  de  volontei 
Qui  ploient  foubs  le  joug  de  vos  rares  beaute\! 

Si  donques  je  vous  fers,  ma  gloire  en  efl  plus  grande, 
"Puisque  fous  voftre  empire  a  tous  voflre  oeil  commande; 
Je  le  J ers  6*  ne  veus  qu'au  coup  de  fon  pouvoir  105 

V.  85.   De  quelque  cojie  la  Fortune  nous  porte.    De  Brach   pouvait  dire  : 
■De  quelque  cojfe  que  Fortune  nou<  porte  :  mais  on  retranchait  volontiers  alors 
le  que,  &.  non  a  tort.  Voyez  Cénin.  Vanartons  du  Lu'g.fr.,  p.  419  &.  fuiv. 
T.  II.  29 
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En  la  cource  emreprinfe  au  courir  me  mouvoir  ; 

Et,  comme  le  Soleil  de  plus  de  violance 

Efmeut  les  proches  feus  qui  font  fous  fa  puijfance , 

Je  veus  ejlre  emporté  d'un  cours  fi  violant 

Que  tout  autre  après  moy  n'ira  que  d'un  pas  Lmt  •  no 

(:Aujft  fuis  je  oppofé  d'une  plus  proche  voie 

Au  dous  feu  que  vojlre  oeil  dedans  mon  cueur  envoie. 

Je  vav  donq  me  mouvoir;  vojlre  feu  conduira 

Mon  bois  dedans  la  bague  où  mon  oeil  vifera. 

POUR    UN    MERCURE 

SFPARANT    ^IX    CHEVALIERS    PRETS    A    COMBATTRE. 

Hola!  retirei  vous!  le  grand  Dieu  des  combats.  ii<; 

Le  petit  &  grand  Dieu  des  amoureus  esbats, 
T^eguardant  au  miroer  des  chofes  ejiernelles, 
Ont  veu  l'effed  prefant  de  vos  folles  querelles  : 
Et,  comme  ejîant  des  Dieux  l'ejle-pié  mejfager, 
M'ont  faid  fondre  en  ce  lieu  deffous  un  vol  léger,  120 

oAffin  de  defarmer,  en  efmouffant  vos  rages, 
De  vos  armes  vos  mains,  de  haines  vos  courages. 

Ils  vous  mandent  par  moy  que  les  dejîins  amis 
Ont  un  effeél  plus  digne  à  vos  valeurs  promis  ; 
Que,  fuivant  le  pouvoir  que  l'ajîreufe  influence  ,  2  ^ 

Leur  donna  deffus  vous  par  efgale  puijfance. 
Ils  vous  couronneront,  comme  amants  &  guerriers, 
De  mvrthes  amoureus,  &  de  vainqueurs  lauriers, 
En  vous  faifant,  hardis,  dans  le  champ  de  la  gloire. 

V.  112.  Me  mouvoir,  partir,  me  mettre  en  marche -.  à  l'italieiinf.  Dante 
[Infernc.  chant  i,  dernier  ver:^)  : 

^llorjj  mojfe,  ed  io  U  Ten?n  dierrc. 
V.  144.  Ci.  Homère,  Hymne  à  Mercure,  vers  52  &.  fuiv. 
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Efcarmoucham  l'Amour,  briguer  nuiinte  vicloirt-.  i^o 

^ais  voiei  ces  guerriers,  ils  ne  bougent  d'un  lieu  ; 
Ils  rejenteni  desja  la  prefence  d'un  Dieu  ; 
Leurs  eueurs  Je  Jous-metrant,  ils  mettent  bas  les  armes. 

C'ejl  ainfi  qu'il  faut  faire,  à  valeureux  gens  d'armes' 
Ces  piques  donnei  moy,  il  les  faut  referver  >  ;  s 

cAux  exploits  où.  ces  Dieux  vous  veulent  efprouver. 
Mais,  avant  que  vouloir,  achevant  mon  mejjage, 
Ve  vojire  humble  devoir  leur  rendre  tefmoignage, 
Je  veus  me  repofer,  m'efgaiant  icy  bas, 

Car  avec  les  mortels  les  Dieux  ont  leurs  ejbats,  i^- 

Dejfus  ce  lue  qu'icy  tout  à  propos  je  treuve  ; 
Je  veus  à  fes  accords  ma  voix  mettre  à  l'efpreuve, 
Au  dous pincer  mes  doiéls  entrecoupant  le  fon. 
A  us  tirades  ma  voix  alongeant  ma  chanfon. 

c4ujfi,  durant  la  nuiâ,  aiant  pris  ma  volée,  i4s 

Planant  &  hachant  l'air  par  la  nuiâ  efloilce. 
Je  fens  mes  ejlerons  comme  à  demy  fourbus, 
Et,  poi\ants,  s'avaler  de  trop  d'humeur  embus  • 
Je  les  feray  fecher  a  l'efclair  de  ces  flammes. 
Qui  brillent  au  regard  de  tant  de  belles  dames .  m  o 

POUR   LE    MESME    MERCURE 

CHANTANT   ET  JOUANT   DU   LUC. 

Comme  mejfager  des  Dieux. 

D'ejfence  immortelle, 
J'av  dans  le  pourpris  des  deux 

V.  146.  Hachant  l'air.  Virgile  {Georgiques,  1,  406)  : 

Quacunque  illa  levem  fugiens  fecat  athera  pennis.  Etc. 
V.  148.  S'avaler,  fe  laifTer  aller  a  val,  ^'affailTer.  Voyez  plus  haut,  p.  1^. 
—  Emhus.  Voyez  t.  1,  p.  221. 
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Ma  loge  erernelle  : 
cMais  &  deux  &  Deité  •  s  5 

Je  voudrais  avoir  quitté 
Et,  fans  jamais  plus  goujier 

Des  Dieux  l'ambroifie, 
Ejire  Jujeâ  à  porter 

La  mortelle  vie.  160 

Les  deux,  du  jlambant  foleil, 

Les  deux,  par  la  Lune, 
N'ont,  le  jour,  un  feu  pareil, 

Ny  foubs  la  nuiéi  brune, 
c4  ces  beaux  feus  radieux  165 

Que  je  vois  dedans  les  yeux 
"Bruflants,  brillants  &  ardans 

De  ces  belles  dames, 
Qui  ne  font  aus  regardans 

Que  mortelles  flammes .  17c 

J'ay  jouvant  les  Dieux  blafmé 

Quand,  par  leurs  cautelles. 
Ils  ont  bajfement  aymé 

Les  femmes  mortelles  ; 
zMais,  voiant  les  raretei  175 

Du  beau  de  tant  de  beautej, 
Je  dy  que  les  Dieux  ça  bas 

N'ont  tort  de  fe  rendre, 

V.  160.  Le  lefteur  a  fans  doute  reconnu  le  lythnie  de  la  «  vieille  chaufon  » 
du  MiJ'anthrope. 

V.   I  69.  Cf.  le  vers  de  Nicétas  cite  t.  i,  \>.  lao.  La  Fom  aine  {Fables,  m,  lo)  : 
Les  regardant^  en  tuaient  gloire. 
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Pour  les  amoureux  efbats, 

Conienis,  venir  prendre.  180 

zMon  oeil  voit,  de  quel  cojié 

Q^'il  prenne  fa  mire, 
Un  iraid  dejfus  moy  jette, 

in  feu  qu'on  me  tire  ■ 
Le  traid  Je  pointe  en  mon  cueur,  185 

Le  feu  partout  eji  vainqueur, 
Plaie,  bru/lé  Je  me  fents; 

Trêve  un  peu  mes  Dames! 
Par  vous  vaincu  je  me  rends 

A  us  traids  &  aux  flammes.  i<)c 

cA  vous  joindre  &  m'aprocher 

Mon  defir  m'attire, 
Pour  vous  dire  &  recercher 

Ce  que  je  defire  ; 
zMais  je  crain,  proche  de  vous,  9        19^ 

A  us  rais  de  vos  yeux  fi  dous 
"Voir  mon  e  fie  je  bru  fier, 

Et,  iejle  embra\ée, 
jVIe  voir,  ne  pouvant  voler, 

T>es  Dieux  la  rijée.  200 

tMais  qu'ai  je  affaire  des  Dieux. ^ 
C'eji  mon  advantage, 

V,  180.  Il  faut  lire  feu  au  lieu  de  fer,  qui  e(l  dan»  le  manuscrit  :  ce  qui 
précède  comme  ce  qui  fuit  l'indique. 

V.  19^-194.  C'eft-a-dire  :  pour  vous  dire  ce  que  je  defire  &  pour  le 
lechercher. 
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D'avoir  faiél  dedans  les  deux 

Mon  dernier  volage  ■ 
oius  Dieux  donq  Je  dis  adieu,  20 <, 

Je  ne  v eus  plus  ejîre  Dieu; 
Car  onq,  en  leur  firmamam, 

Des  divines  flammes 
Je  n'eu  tel  conientemant 

Que  de  voir  ces  Dames.  210 


% 
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éMASCc4T{ADE   VES    cAAJES 

s  T  A  N  C  F  s 

THANTEFS    PAR    ORPHEf  ,     JOUANT    DE    SA    LIRE,     ALANT    AUS    ENFERS^. 

POL/RQUOT,  mes  yeux,  fervei  vous  de  fontaines 
Tour  donner  courfe  au  ruîjfeau  de  mes  pleurs. 
Puisque  mes  pleurs  renouvellent  mes  peines, 
Suivant  le  cours  de  mes  trijfes  douleurs'  a. 

Si  l'oeil  pleur  eus  arrofani  le  vif  âge, 

Si  les  foufpirs  envoie-^  jusqu'aus  deux, 

Si  mille  plaints,  mille  cris  plains  de  rage, 

A  la  pitié  pouvoient  fléchir  les  Dieux,  ^ 

J'eujfe  des  Dieux  fentans  d'amour  la  flamme 

Fléchi  le  cueur,  implorant  leur  fecours, 

Tour  d'Eurydice  encor  nouer  la  trame 

Du  fil  vital  pour  quelque  peu  de  jours.  12 

(S^fais,  las!  les  Dieux  &  la  T  arque  qui  fouille 

Ses  traiâs  au  cueur  des  princes  &  des  roys, 

Tour  triompher  de  f  belle  dépouille, 

Bouchent  l'oreille  &  font  fours  a  ma  vois.  " 

Vieux,  adieu  donq,  puisque  fans  efperance 
D'eflre  efcouté  ma  prière  je  pers, 

Mascarade  des  Ames.  —  V.  16.  Malherbe  : 

La  cruelle  qu'elle  efl  Je  bouche  les  oreilles 
Et  nou<  laijje  crier. 
Voyez  la  note  de  Ménage  fur  ce  pafTage  célèbre,  t.  m,  (..  {64.  éd.  Barbni.. 
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Sous  un  efpoir  plein  de  defefperance 
Je  vay  tanter  le  fecours  des  enfers. 


CHANT    D'ORPHEE 

JOUî    SUR    LA    LIRE    ESTANT    DEVANT    LES    ENFERS. 


"Donne  moy,  goulfre  avernal, 

L'entrée  au  creus  infernal, 

Je  ne  crains,  avantureus, 

L'horreur  de  ton  feu  fouffr eus;  ^+ 

• 

Et  quand  entré  je  feray, 

Et  que  mes  veus  je  feray, 

O  Tluton!  fans  m'efcouter 

^7V(y  me  Veuilles  rejet  ter.  a 

Et  toy  grand  chien  troy-tetu 

Tar  Alcide  comhatu, 

Ne  fay  plus  pour  m'ej^aier 

Tes  trois  gojiers  ahaier.  ^j 

Car  icy  je  ne  vien  pas, 

oAutorifant  mes  combas. 

Avec  trois  chefnes  de  fer 

Pour  t' arracher  hors  d'enfer.  iG 


\'.  19.  Les  Grecs  auraient  dit  rsÀTrtç  U-js'âtziç.  Voyez  Rittershuis  fur 
Oppien,  Cyneg.,  i,  260,  &  mes  Recherches  'ur  i\wTeur  de^  Epitaphes  de  Mon- 
îjigne,  p.  14.  —  Ronsard  (Amours,  1,  11)  : 

Que  dois  je  faire?  Amour  méfait  errer 
Si  hautement  que  je  n'ofe  efperer 
'T)e  mon  falut  que  la  defefperance. 
V.  20.  Troy-tetu  .•  TjOixêyaAo?  ou  xpty.c/.f^njo;,  triceps,  epithètesde  Cerbère. 
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Er  tov  qui,  viens  nauicnicr, 
Tiens  le  péage  dernier, 
Pour  traverfer  l'A  cher  on 
H^çoy  moy,  Charon!  Charon!  40 

c  HAUON    l(E<;PONPANT    DANS    LES    ENI-EI-S. 

D'où  vient  ce  bruit,  n'oy  je  pas  quelque  vois.' 

Ou  je  me  trompe,  ou  j'enrens  qu'on  ni'apele. 

Cerbère,  alarme!  aus  abois!  aus  abois! 

Ce  que  j'cniens  ejl  une  vois  mortele.  44 

Qui  que  tu  j'ois  qui,  hardi,  viens  ainfi 

D'un  pas  Jecret,  &  comme  par  fur prije, 

oArreJfe  toy,  dy  qui  te  mette  icy. 

Sous  quel  deftr,  ou  pour  quelle  entreprife.  4S 

ÛKPHÉE    RESPONDANT    A    CHAKON. 

T)eJfous  mon  chant  langoureus 

Je  cherche  en  ce  val  ombreus 

Si  vojîre  Roy  par  pitié 

zMe  veut  rendre  ma  moitié.  52 


0  beau  j'oneur,  dy  moy,  ne  fçais  tu  pas 
Ça  bas  la  loy  des  enfers  eftre  telle 


\' .  47.  Qiii  iJour  ce  qui.  Nous  avons  foiivent  déjà  remarqué  la   rupprenTion 
le  c"<7  devant  que.  Voyez  t.  i,  p. '95  &.  221. 
V.  4S.  Virgile  {Enéide,  vi,  J85  &.  fuiv.)  : 

î^dvita  quos  jam  inde  ut  Stygia  prcfpexit  ab  unda... 
Sic  prior  adgreditur  diétis,  arque  increpcit  ultro  : 
Ouisquis  es,  armatus  qui  nojlra  jdjluniina  tendis, 
Fare  âge  quid  venias  ;  jam  ijîinc  &  comprime  grejjum. 
T.   11.  -o 
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Que  je  ne  puis,  fors  qu'après  le  trépas, 

Lame  fans  corps  puffer  dans  ma  nacelle'  56 

Telle  eji  ma  loy  :  mais  ton  chant  langoureus 

Si  doucement  a  flatté  mon  courage 

Que,  pour  ayder  a  ton  mal  amour  eus, 

Je  te  mettra}'  devers  l'autre  rivage.  60 

STANCES 

JOUÉES  SUR  LA   LYRE  PAR  ORPHEE,    REVENANT  DES    ENEERS, 
AIANT  REPERDU   SON   EURYDICE. 

"De  quoy  fert  mon  chant  pitoyable, 

0  Pluton!  grand  Roy  des  enfers. 

Si,  t'aiani  trouvé  favorable, 

zMon  Eurydice  je  repers.  64 

0  ardeur  d'amour  trop  f  délie, 

Tourquoy  n'as  tu  l'heure  attandu? 

0  loy  d'enfer  par  trop  cruelle, 

Par  vous  mon  efpoir  j'ay  perdu!  68 

cAu  moins  que  ma  doleur  j  apaife, 
Et  qu'avant  partir  de  ce  lieu 

V.  56.  Virgile  [Enéide,  vi,  327)  : 

U-^ec  ri-pas  datur  horrendas  &  rauca  fiuenîa 
Tranjportare  prius,  quam  fedibuf  oJTa  quierunt. 
&  ver.-.  391  : 

Corpora  viva  nef  as  Stygia  veâare  carina. 
V.  ■19.  Nous  avons  déjà  rencontré  l'expreUîcn  aider  à  quelqu'un  au  vers  5  5 1 
de  l'Hymne  de  Bourdeaux. 

V.  79.  Forme  optative  :  Plût  aux  dieux  que  votre  nombre  fût  accru  par 
moi,  fans  que  je  duffe  déformais  repartir  de  ce  lieu. 


.LIVRE     Q^Ll  A  T  R  1  E  S  M  E  2  ^  y 

zMon  Eurvdice  je  rebaife, 
Luy  difani  un  dernier  adieu.  72 

Reviens,  reviens!  mon  Eurydice, 

Je  te  r'apele  par  trois  fois  ; 

Las!  elle  fuir...  Plus  n'ejî  propice 

Le  crutl  Tluion  a  ma  vois.  76 

cAdieu!  d'enfer  éternelle  ombre; 

Al  ânes  vains,  je  vous  dis  adieu; 

Feufl  accreu  par  moy  vofre  nombre 

Sans  jamais  partir  de  ce  lieu!  «o 

POUR  QUATRE  AMES  AMOUREUSES 

ESTANT    DANS    LES    ENFERS,     VOULANTS    SUIVRE     ORPHÉE. 

Suivons  le  fous  cette  ombre  ejpeffe... 

Orphée!  Orphée!  conduy  nous; 

Dejous  ta  lyre  chantereffe, 

Tu  charmeras  les  yeux  de  tous.  S4 

OKPHEE    LEUR    RESPONDANT. 

Helas!  affin  de  charmer 
L'ennuy  qui  me  vient  d'aymer, 

V.  61.  De  quoy  pour  à  quoi.  Racine  a  dit  dans  Phèdre  (11,  5)  ; 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  foins  ? 
&.,  avant  lui,  Corneille  {Heraclius,  1,  i)  : 

Hélas!  de  quoi  me  fert  ce  dejfeinjalutdire? 
V.  83.  Dejfous,   &  ailleurs /ou5,  avec;  au   fon  de...  Vergue  {Copa,  2)  : 

Crijpum  Juh  crotalo  doda  movere  latus. 
V.  85.   Le  le6leur  remarquera  que  ces  ftrophes   d'Orphée  &.  celle?   qui 
ont  précédé    (vers  31   &.  fuiv.,  49  &.  fuiv.)    ne    contiennent    que    ries   rime- 
mafculines. 
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J'ejioy  ça  bas  dejjendu; 

Alais  ma  peine  J'ay  perdu.  ss 

Qui  ejies  vous,  ounecuidei, 

Qui  voulés,  par  moy  guidei, 

En  me  juivam  au  retour, 

Revoir  la  clarté  du  jour'  92 

LES  QUATRE  AMES 

CHANTANS  TOUTES  ENSEMBLE. 

T)e  l'enfer  nous  fommes  quatre  âmes 

Qui  d'Amour  ont  juivi  les  pas, 

Tefmoignans  que  d'Amour  les  flammes 

Apres  la  mort  ne  meurent  pas.  96 

CNj?us  avons  fenti  maints  outrages, 

Maints  dédains,  maintes  cruautei, 

Et  de  nos  maiflrefles  volages 

Efprouvé  les  légèreté^.  100 

({Mais  leur  cruauté  Juportée 
Nous  avions  plus  légèrement 

V.  89.  Qui  ^H^i  doit  fe  prononcer  ici  en  deux  [yllabes. 
V.  108.  On  fe  rappelle  que  Virgile  nnel  les  amoureux  de  fon  enfer  dan; 
un  bois  de  myrtes  [Èneide,  vi,  443)  : 

.  .  .  Mynea  cïrcum 
Silva  tegit... 
V.   1 10.  C'eft-a-dire  :  Qu'elles  ont  été  trop  amoureufes  pour  d'autres  après 
notre  mort. 

V.  112.  T{ien  d'amour.  Cette  exprefiion,  toute  latine  Si  grecque,  me  rappelle 
la  fin  d'un  vers  de  Solon  : 

.  .  .  «TKp  vFœswv  Ciijoèv  sz    icrrtv  iùîï-J , 
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Espérant  qu'une  mon  luij/ce 
Alerrroir  fin  l)  noftrc  lormenr.  1C4 

zMuis  lant  s'en  fuui,  car  mille  peines, 

Mille  ennuis,  mille  maux  divers 

Ont  tourmantc  nos  ombres  vaines 

cAus  enfers  fous  les  mvrthes  vers.  iu8 

Or,  defirant  leur  faire  entendre 

Qu'Amour  leur  a  trop  commande, 

En  ce  qu'à  nojire  froide  cendre 

Rien  d'amour  elles  n'ont  gardé,  1 1 2 

Nous  de  (irons  fous  ta  conduite 

Si  tu  veus  nous  favorifer 

Aveques  toy  prendre  la  fuite 

Tour  les  voir  &  les  acciifer.  i  «6 

LES  QUATRE  AMES  HORS  D'ENFER 

SUIVANT    ORPHÉE 

Tour  for  tir,  ejirange  merveille, 
Il  a  du  grand  chien  infernal 

ce  que  Godefroy  Malvin  a   fort  bien    Iraduit  dans  une  jiarciphrare  inédite  : 

On  n'aperçoit  en  l'air  un  feul  filet  de  nue. 
Comparez  plus  haut,  t.  i,  p.  264,  \'e\ÇTeK\oi\éi\u\\ia\eu\Q  quelque  choje  de  vie . 
Rabelais  [Gargantua,  chap.  50)  :  «  I!  difoit  ne  leur  avoir  fait  bien  qui  fufl 
à  l'eftimation  d'un  bouton,  &,  fi  rien  d'honnefteté  leur  avnit  rnonftré,  il  eftoit 
tenu  de  ce  faire.  » 

Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque  :  Comment  il  faut  lire  les  Poètes,  ch.  xi, 
traduit  ainfi  un  vers  célèbre  de  Vlliade  : 

Tvrongne,  aux  yeux  éhonte\  comme  un  chien. 

Au  cueur  de  cerf,  qui  de  valeur  n'a  rien. 
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L'oeil  vaillant  charmé  par  l'oreille, 
De  Charon  pajfam  le  canal.  120 

0  que  d'Amour  grande  ejl  la  force! 
Tar  luy  tout  prend  heureufe  fin, 
Puisque  par  luy  l'amoureus  force 
*  La  Mort,  l'Enfer  &  le  Defiin.  124 

Or,  allons,  âmes  bien  heureufes, 

Tortani  l'ardeur  d'un  feu  jalous, 

Punir  nos  dames  oublieufes 

De  leur  peu  d'amitié'  vers  nous.  128 

Qu'au  plus  clair  du  Jour,  à  toute  heure, 

A  tout  moment  &  en  tout  lieu, 

Qu'en  l'effroy  de  la  nuiél  ohfcure 

C^ous  errions  fantofme  à  leurs  yeux;  152 

Jusques  à  ce  que  leur  rudeffe 

Et  l oubli  prompt  de  leurs  amours 

Sente  une  peine  vangerejfe 

Aprei  le  terme  de  leurs  Jours.  136 

V.  1 3 1 .  11  faut  remarquer  que  le  mot  effroi  s'employait  Couvent  ainfi  dan? 
des  propofilions  de  fens  aftif  :  l'effroy  de  la  miid  ohfcure  eR  l'effroi  que  caufe 
la  nuit  obfcure.  De  Brach  a  déjà  dit  (t.  i,  p.  245)  la  nuit  pleine  d'effroi  pour 
la  nuit  qui  remplit  d'effroi;  ailleurs  (t.  11,  p.  174,  voir  la  note  à  cet  endroit), 
on  a  vu  y  effroi  d'une  grand  chofe  noire.  Molière,  dans  l'École  des  Femmes  (iv,  8), 
a  dit  :  Un  monffre  plein  d'effroi.  —  Comparez  le  vers  de  Racine  (  Athalie )  : 
C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

V.   152.    Lifez  fantofin'  pour  fajitof mes  ;  c'efl  encore    une  apocope.   Cf. 
vers  185,  eW  pour  elles.   D'Aubigné  {Tragiques,  p.  54)  dit  euss'  pour  eujfes. 

V.  1 39.  Cercher,  dans  le  fens  du  latin  luflrare,  invejîigare,  fcruter;  acception 
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CARTEL    D'ORPHÉE 

AUS  DAMES,  CONDUISANT  DES  ENFERS  LES  QUATRE  AMES  AMOlRFUSfS. 

cAJfîn  encore  un  coup  d'efmouvoir  à  pitié 
Le  cueur  du  noir  Pluton  pour  r' avoir  ma  moitié, 
J'avoy  cerché  l'enfer,  oii  de  ceux  là  qui  meurent 
Les  âmes,  fans  retour,  à  tout  Jamais  demeurent  :  14'^ 

Quand  ces  âmes  icy,  qui  ont,  fuivani  le  fort, 
Senti  les  traits  aigus  de  l'implacable  Alort, 
Toutes  quatre  après  mov,  d'une  vois  foible  &  morte 
Comme  venant  de  loing,  m'ont  diéi  en  cette  forte  : 

"  Tu  te  trompes,  harpeur,  en  pençant  ef mouvoir  i4î 

Tluton  avec  ton  chant  pour  ta  femme  /avoir  : 
Il  a  bouché  l'oreille  à  ta  douce  prière, 
Defpuis  qu'en  retournant  ton  regard  en  arrière, 
Tu  voulus  voir,  peu  caut,  &  d'ai\e  trop  ravi, 
Ta  femme  repromife  &  qui  t'avoit  fuivi.  m° 

C'ejî  faiâ  ;  il  ne  faut  plus  cuider  trouver  propice 
Vers  toy  rien  icy  bas  pour  l'amour  d'Eurydice. 

33  zMais,  helas!  fi  tu  veus,  lu  peus,  malgré  le  fort. 
Nous  fayre  repaffer  l' irréparable  port  ; 
Forçant  les  loys  d'enfer,  &,  au  jeu  de  ta  lyre,  155 

fréquente  chez  les  Italiens;  en  voici  un  exemple  de  Dante  {Infenw,  1,  8j)  : 
Viigliami  7  lungojiudio  e  'l  grande  amore, 
.  Che  m'hanfatto  cercar  lo  tuo  volume. 

V.  149.  Peu  caut,  peu  prudent,  incautus.  —  Virgile  {Gecrg.,  iv,  488)  : 

Qiiuin  fubita  incautum  demenùa  cepit  amantctn. 
V.  151.  Celifaiâ;  c'en  eft  fait.  Malherbe  commence  ainfi  un  Sonnet  : 

C'ejîfdit,  belle  Calijîe,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
V.  154.  Voy.  Rittershuis  fur  Oppien,  HaL,  iv,  jça.  Racine  (Phèdre,  11,  i)  : 
éMais  il  n'a  pu  fortir  de  ce  trijîe  féjour. 
Et  repjjfer  les  bords  qu'on  pajfe  fans  retour. 


i 


240  POEMES     ET     iM  E  S  L  A  N  G  E  S  . 

Tipant  le  namonier,  au  monde  nous  conduire; 
Car  le  meffi.  qu'il  a  de  ta  femme  fera 
Que  de  nous  bien  guarder  il  ne  s'avifera. 

5}  Comme  la  tienne,  helas!  nos  mi f érables  vies, 
Sous  l'empire  d'Amour  furent  ajfujeties,  160 

Cepandant  que  les  cieux  &  les  destins  amis 
Défier  nofre  vie  à  la  Parque  ont  permis  ; 
Mais  lors  chacun  de  nous  ayma  d'une  amour  telle 
Que  l'un,  aiant  trouvé  fa  maifreffe  rebelle, 
Les  deux,  d'un  cueur  léger,  l'autre  qui  n'aymoit  pas,  165 

cAvons  efé  conduits  par  l'amour  au  trépas. 
Mais  fans  trouver  l'obli  de  l'onde  oblivieufe, 
Chafcun  de  nous  encor  fon  ardeur  amoureufe 
Tellement  alumee  a  dans  le  fouvenir 

Qu'avecques  ta  faveur  nous  voudrions  revenir  i;o 

cAii  monde  pour  les  voir,  ê'  non  pas  pour  envie 
De  voir  filer  en  nous  une  nouvelle  vie. 

n  Si  donques,  pour  l'avoir  quelquefois  efprouvé 
Quand  de  ton  Eurydice  abfent  tu  t'es  trouve, 
Tu  fçais  l'ennuy  que  donne  une  abfence  amoureufe,  1-5 

Que  le  regret  de  voir  la  peine  langoureufe 
De  ces  quatre  amoureus  te  ploie  à  la  pitié, 
Et  prefte  ta  faveur  à  leur  faincîe  amitié.  •>:> 

V.  1^7.  Lt'  Meffi,  la  méfiance. 

V.  164-565.  L'ellipfe  contenue  dans  ces  deux  vers,  &.  furtoul  l'emploi  de 
/t'5  deux  pour  deux  autres  rendent  cette  phrafe  fort  peu  claire  1  le  feus  eft  : 
«  L'un  de  nous  ayant  trouvé  fa  maitreire  rebelle;  deux  autres  ayant  trouvé 
leurs  maîtrefies  d'un  cœur  léger;  l'autre,  le  quatrième,  ayant  trouvé  fa  maitr^fTé 
qui  n'aimait  pas,  nous  avons,  etc.  » 

V.  167.  Obli,  en  italien  obbJio.  —  Obliyieux,  en  latin  obliylcfus.  En  italien 
on  trouve  auflTi  obbliofo  &.  obblmojo. 

V   187.  Ici,  comme  au  vers  96,  De  Brach  femble  s'être  fouvenu  des  bi'aux 
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cAinfin,  en  me  jlanam,  ces  quatre  belles  âmes, 
Semants  encor  l'ardeur  des  amoureufes  flammes,  iSo 

M'om  tellement  efmeu  à  leur  deuil  langoureus, 
Qu'oubliant  pour  leur  mal  mon  tormeni  amoureus, 
En  me  fuivant  de  loing,  n'aparoijfant  qu'en  ombre, 
Conduites  je  les  ay  par  une  voye  f ombre 
D'enfer  jusques  icy,  où  ell'ont  eflimc  is^ 

Trouver  ce  quelles  ont  autrefois  tant  aymé. 
Qu'elles  ayment  encor.  Or  volej  donq,  mes  Dames, 
Si  quelqu'une  de  vous  recognoiflra  ces  âmes  ; 
Et  d'elles  aprenei  les  peines  qu'en  enfer 

Ont  les  âmes  qu'Amour  n'a  pouvoir  d'efchaufer;  190 

Et,  par  le  mal  d'autruy  vous  rendant  bien  aprifes, 
Faites  qu'en  vous  d'Amour  les  flammes  foient  efprifes. 

CARTEL    POUR    CHARON 

CERCHANT    DES    AMES    ESCHAPÉES    D'ENFER. 

5\/  VOUS  effraies  pas,  mes  Dames,  pour  me  voir 
Craffeus,  poiffeus,  affreus,  à  l'oeil  hideus  &  noir, 
Car,  icy,  fer p entant,  un  fleuve  ne  recourbe  105 

Ses  eaux  dans  un  canal  plein  de  fange  &  de  bourbe, 
Comme  il  faid  en  enfer,  qui  vous  puiffe  effraier, 
De  peur  que  mon  bateau  vous  y  face  noier. 

vers  que  Dante  met  dans  la  bouche  de  Françoife  de  Rimini  (Inferno,  \.  loj;  : 
Amor,  ch'a  nullo  amato  amar  perdor.j, 
.VI i  prefe  del  coflui  placer  i\  forte, 
Che,  corne  vedi,  ancor  non  m'ahhandona. 
V.   194.  Virgile  {Enéide,  vi,  298  &.  fuiv.)  : 

Vortitor  hjs  hcrrcndus  aquas  &■  fiununa  ferwit 
T erribili  fqualore  Charon,  ciii  plurimu  mento 
Camties  inculta  jacex  ;  jinnî  lumina  jlamma  ; 
Sordiduf  ex  humeris  nodo  dependsr  amiâus. 
T.  11.  ^, 
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Tour  traverçer  cet  eau  vous  me  fere\  menées 

Un  jour,  quand  vous  aureifini  vos  dejiinées,  2co 

Si  Pluton,  me  privant  du  droid  de  pajfager, 

Ne  me  veut  à  Jamais  des  enfers  ejlranger. 

zMais  fans  tant  m'abufer,  lie!  dites  moy,  mes  Dames, 
De  grâce,  dites  moy,  n'avous  point  veu  quatre  âmes, 
Qui,  traiftrejfes,  rompant  les  Jlatuts  de  la  Mort,  205 

Dans  ma  gondole  mefme  ont  traverfé  mon  port, 
Sans  que  du  chien  portier  ahaiant  à  trois  gueules 
Elles  aient  eu  peur,  bien  qu  elles  fujfent  feules. 
Fors  que  d'un  conduéîeur  qui,  larron  &  me/chant, 
c4  trahi  tout  l'enfer  avec  f on  pipeur  chant  :  210 

A!  le  traijire  qu'il  eji,  le  traiftre!...  Je  l'ajfeure, 
Si  je  peus  l'atraper...  Mais  il  faudra  qu'il  meure  • 
Je  l'atraperay  donq,  &  luy  feraj  fentir 
De  fon  forfaid  commis  un  cruel  repentir . 

cAu  moins  pour quoy  n'a-t-il,  comme  le  fils  d'Anchife,     215 
Avec  le  rameau  d'or  fini  fon  entreprife ':! 
Rameau  que  je  receus  comme  pour  paffe  port 
Du  voyage  d'enfer  devant  qu'il  ne  fujî  mort. 
Car,  aiant  du  rameau  l'offrande  vénérable, 
Ce  ferait  un  tefmoin  pour  me  rendre  excufable  220 

"Vers  Pluton,  qui  m'accufe  en  ce  que,  par  trois  fois. 

V.  20-^ .  Sanf  tant  m'abufer,  fans  perdre  ainfi  mon  temps  en  paroles  inutiles. 
HÉLiODORE  (v,  i)  :  kl/.ù.  ri  T«Ora  àupi  ptrjxûvw. — Hésiode  {Thècg.,  35) 
A/.).à  zi/i  fjtoi  raÙTCc  Trzp'i  ^pyv  vi  t:b fit  -nézpviiij 

V.  209.  Seules  fors  que  de,  dépourvues  de  tout  compagnon,  fi  ce  n'eft  de... 

V.  216.  Voy.  Virgile,  En.,  vi,  157  &.  406  &.  fuiv.,  &c  Heyne,  Excurfuf. 

V.  232.  Voyez  Virgile,  Éne'iàe,  vi,  638-644.  Dans  une  épitaphe  confervée 
par  Gruter  [Anthol.  Palat.,  app.,  278;  Anal.,  t.  ni,   312)  je  lis  ces  vers  : 
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Par  Hercule,  The/ce,  Orphée  &  Piritfwis, 

J'ay  trouble  f on  enfer  .-fi  qu'il  m'a,  plein  Je  rage, 

Su/pendu,  me  privant  du  droid  de  mon  naulage. 

Je  crevé  de  defpit  dequoy  fans  l'at râper  ^25 

Ce  traijlre  a  peu  d'un  chant  mon  oreille  piper. 
cMais,  helas!  dites  moy,  0  âmes  amoureufes, 

D'oii  vient  vojlre  de/part.'  n'ejliei  vous  pas  heureufes 

V'eJIre  parmi  les  bois  des  champs  Elifiens, 

Dejfous  l ombrage  frais  des  mynhes  Paphiens,  250 

Tar  les  prei  toujours  verts,  deffus  leurs  herbes  moles 

Faifans  en  entrelas  mille  &  mille  caroles, 

En  attandant  de  voir  vos  maip'effes  un  jour 

Venir  aprei  leur  mort  contenter  vojlre  amour' 

Heureufes  vous  eiiei  :  mais  vojlre  impatience  ^^s 

Vous  fera  de  cet  heur  porter  la  pénitence. 

Si  bien  tojl  vous  n'alei,  en  vous  rendant  à  nous. 

Là  bas  du  %gy  d'enfer  apaij'er  le  courrous. 

Tour  donc  les  y  mener,  dites  moy,  Dames  belles, 
Si  de  ces  âmes  là  vous  avei  eu  nouvelles.  240 

cAinfi  de  vos  amants  &  de  vous  Joient  toujours 
Selon  vojlre  defir  heureufes  vos  amours; 
Et  de  mille  ans  la  main  de  la  meurtrière  Parque 
5\V  vous  conduij^e  à  moy  pour  vous  mettre  en  ma  barque! 

V.  241.  Amfi,  exclamation  optative  :  Plaife  à  Dieu  que...  Nou?  en  avons 
rencontre  un  exemple,  t.  1,  p.  î$.  —  Racine  {Eflher,  m,  3)  : 
iAinfi  pvijfe  fous  toi  trembler  la  terre  entière! 
Amfi  puijje  à  jamais  contre  tes  ennemis 
Le  bruit  de  ta  valeur  tefervir  de  barrière! 
Les  Grecs  employaient  dans  le  même  fens  la  particule  w,-,  &.  le?  Latins/j. 
Voyez  Boiffonade  fur  Nicétas,  t.  11,  p.  107. 

V.  244.  Ici  finirent  les  pièces  inédites.  Celles  qui  fuivent  font  extraites  de 
l'ancien  imprimé. 
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CH&INT 

POUR    Q_U  ATRE    PELERINS    D'AMOUR. 

O    enfant,  qui  dans  les  cieux 
Fis  fouhs  ton  obeijfance 
D'une  invincible  puijfance 

Courber  le  plus  grand  des  Dieux,  4 

Changeant  fa  forme  divine 
Tour  abufer  nos  beautés 
Soubs  les  mafques  empruntés 
De  taureau,  d'or  &  de  cigne;  s 

Toi,  duquel  le  Dieu  boiteux 
Plus  chaude  a  trouvé  la  braire 
Que  celle  qu'en  fa  fornaife 

Souvent  fes  fouffiets  venteux;  12 

Qui  aux  hommes  fur  la  terre, 
Qui  par-mi  l'cer  aux  oifeaux, 
Qui  aux  poiffons  foubs  les  eaux, 
iMaiJlre  de  tout,  fais  la  guerre  ;  16 

Tieçois.  enfant  immortel, 
Ces  offrandes  amoureufes. 


Chant  po'jr  quatre  pèlerins.  — Ce  chant  &  les  deux  Sonnets  qui  le  fuivent 
font  extraits  de  la  ^iafcarade  du  Triomphe  de  Diane.  Cette  Mascarade,  com- 
pofée  de  profe. &.  de  vers,  n'a  pas  moins  de  50  pages  dans  l'édition  originale. 

V.  8.  Sur  Cygne  rimant  avec  divine,  voyez  Génin,  Variaticn^,  p.  16  &  17, 
&  Qiiicherat,  Traité  de  Verjificaîion,  p.  377-378. 

V.  22.  Conîre-aimé,  payé  de  retour.  Cf.  t.  11,  p.  47.  &.  Théocrite,  xii,  16. 

V.  32.  Pline  {Hifl.  NaT.,  praef.)  :  «  Verum  &.  diis  lafte  ruftici  multceque 
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Que  nos  mains  devoneujes 

Appandem  fur  ion  autel;  20 

T'ojfrant,  pour  fléchir  nos  Dames 

Soubs  un  amour  conrre-aime, 

cAu  lieu  d'un  cierge  alumé, 

^?{j)S  cœurs  brulans  de  tes  flammes .  24 

Nos  VŒus  font  petits  &  bas, 
Indignes  de  ton  mérite  ; 
zMais  à  l'offrande  petite 

Les  Dieux  ne  regardent  pas.  2^ 

Cerés  fur  les  bleds  commande, 
'Bacchus  efl  le  Dieu  des  vins  : 
Mais  deux  épies,  deux  raifîns 
Ils  reçoivent  pour  offi-ande.  j2 

zMais  nous  ne  voulons  pourtant, 
Riches  d'une  amour  trop  forte, 
T'aller  en  la  mefme  forte 

D'un  peu  d'amour  contentant  ;  .56 

Chacun  de  nous  te  prefente 
Un  cœur  d'amour  embra\é, 
Un  efpriî  martiriie, 
Soubs  une  amour  décevante.  4= 


gente?  &  mola  tantum  falfa  litant,  qui  non  halient  lliura;  nec  iilli  fuit   vitio 
deos  colère  quoquo  modo  poflet.  »  —  G.  Malvin  (Vers  inédirs)  : 
Les  grandes  deités  qui  s'appai/eiit  d'ojfiwides 
Confiderent  les  caurs  &  non  pas  les  plus  grandes. 
Cela  rappelle  ces  vers  de  Philémon  (Fragm.  incert.,  75,  éd.  Meineke.  iSajj  : 
Attk-j  Sioôusvov  Swioov,  a-j  -/.où  uiy.ph'j  t), 
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Serfs  de  nojlre  affeélion, 
CHjyus  t'offrons  lafrenefie, 
La  fureur,  la  Jalousie, 

La  bouillante  paffion,  44 

Le  deuil,  le  pleur,  la  trijlejje, 
Le  defdain  &  le  courrous, 
Et  le  pis  qu'apporte  en  nous 
La  rigueur  d'une  maiflrefje.  48 

Nous  voyant  donc,  Cupidon, 
Geinés  foubs  un  tel  martire, 
Serre  le  frain  de  ton  ire; 

EJîains  en  nous  ton  brandon.  52 

Ou  bien  fay  que  nos  aymées 
FI cchiffant  foubs  la  pitié 
Contr'-aymant  nojîre  amitié, 
T>e  ton  feu  foient  enflammées.  56 

SONNETS 


AMOUR,  s'il  te  fouvient,  quand  ta  flèche  meurtrière, 
La  première  en  mon  cœur  gaigna  ma  liberté, 
Tu  fçais  qu'après  avoir  ma  prière  efcouté 
Tu  donnas  à  mon  cœur  fa  liberté  première. 
Or  cete  liberté,   qui  fe  bravoit,  trop  fiere,  5 

Voyant  d'aucun  lien  mon  cœur  n'eflre  arreflé, 

Sonnet  i.  —  V.   11.  Imitation  du  Sonnet  gafcon  cité  p.  i8i. 
Sonnet  n.  —  V.   6.    Arc  turquois,    arc   turc.    Il    faut   noter   (ju'en   italien 
nircajfo  fignifie  carquois. 

V.   10.  C'ejf  penfain  la  blejfer,  c'eR  que  tu  penfes  la  bleffer. 
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Comme  en  te  mefprifant,  regarda  la  beauté 
Qui  nie  devait  navrer  d'une  flèche  dernière. 

Las!  chetif,  pour  un  trait  que  tu  m'avois  lance', 

Je  vi  de  mille  traits  mon  cœur  outreperçé  ;  10 

Je  fens  pour  un  brandon  cent  flammes  éternelles. 

cAmour,  encor  un  coup,  encor  un  coup  pitié! 

Car,  comme  aux  autres  maux,  je  crains  en  l'amitié 
Les  recheutes  qui  font  le  plus  fouvent  mortelles. 

II 

cAmour,  fi  fouhs  tes  pieds  par  ta  flèche  mortelle. 
Aux  pieds  de  ton  autel  tu  me  vois  abattu. 
Pourquoi,  plain  de  rigueur,  encor  me  pour/uis  tu, 
zM'eflançant  coup  lur  coup  une  flèche  nouvelle.' 

Si  tu  veux  mériter  une  gloire  immortelle,  5 

]^a  de  ton  arc  turquois  efprouver  la  vertu 
Contre  cete  beauté  qui,  t'ayant  combattu. 
Se  montre  vainquerefle  à  mon  amour  rebelle. 

zMais  las!  Amour,  je  croi.  ce  qui  te  fait  lancer 

Tant  de  traits  dans  mon  cœur,  c'efl  pençant  la  blejfer,      10 
La  voyant  dans  mon  cœur  fi  vivement  emprainte. 

Mifericorde  !  cAmour,  ce  n'efl  que  fon  portrait, 
Viens  le  donc  effacer  par  le  bout  de  ton  trait, 
Ou  bien  va  la  bleffer  par  une  mefme  attainte. 

FIN    DU    LIVRE    QU  AT  RIES  ME. 
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LIVRE     PKFMIER. 

P.   ^.  0<le  a  Montaigne,  vers  i-6.  Baïh  {Pajfetems,  T  i6,  r*J  : 
L'arc  n'eji  Tousjours  tendu.  Qiii  ne  l'iroit  détendre 
L'on  verrait  fur  le  lux  Je  rompre  le  cordage  : 
L'ej'prit  fe  IjJJeroit  s'ilfalloit  tousjours  tendre. 

P.  10,  Moiiomachie  de   David  &.  de  Goliat,  vers  i8.  Dicgène  d-'  Larrtr 
(',   «5  9)  rapporte  celte  parole  de  Thaïes  :    ri   To   Jîïov;  to  fxnzi   àp/r.y 

P.  II,  vers  4^.  Dejhouiller.  On  lit  dans  Ronfard  {Eclogue,  1;  : 
Des  la  poinâe  du  jour,  ce  grand  bouc  qui  Jommedlc , 
N'attend  que  le  pajleur  tout  le  troupeau  réveille, 
■Jetais  dfait  un  grand  bruit  dedans  l'eftable  &  puis. 
En  pouffant  le  crouillet,  de  Ja  corne  ouvre  l'huis. 
Le  crouillet  eft  le  verrou.  On  trouve  auITi  les  formes  courrai"/,  courred,  ccurreau 
(Voy.  Rabelais,  iv,  6,  à  la  fin).  Les  formes  crouillou  &.  courrouil,  employée 
dans  le  centre  de  la   France,  fe  rapprochent  davantage  du  gafcon  garrouilh. 
Voy.  le  Glojfaire  du  centre  de  la  France,  de  M.  le  comte  Jaubert,  aux  mots 
courrail,  courrailler,  courril,  crouilloux,  etc.  Dans  les  environs  de  Rennes,  on 
dit  le  crouille,  d'où  le  verbe  crouiller,  n)ftlre  le  verrou.  Voy.  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  vi,  p.  2}  5-272 ,  la  Lijfe  de  quelques 
mots  en  ufage  à  Rennes,  par  M.  F. -À.  Le  Mière  de  Corvey. 

V.  12,  vers  56.  On  pourrait  rapprocher  de  l'exprelTion  d'ETchyle,  zv!/a 
azpxTOÛ,  ce  paffage  de  Montaigne  {Effais,  m,  4)  :  «  Luy  [le  fieur  d'Him- 
bercourt]  fentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces  gents  qui  venoient  U- 
ruer  en  fon  logis,  etc.  >>  —  Virgile  {Géorgiques,  11,  462)  : 
Mane  jalutantum  totis  vomit  adibus  undam. 

2$« 
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P.  15,  vers  125-136.  Ceft  or  que  vous  deve^^,  que  vous  ie\e\  ga'der,  etc., 
repétition  qui  rappelle  celles  de  Vlliadcj  xx,  371,;  .xxii,  127,  &  xxiii,  642. 

P.  16,  vei-s  152.  Un  arbre  au  plain  d'une  prerie.  Cf.  Virgile,  Enéide,  ix, 
681;  i!i,  6S0:  Homère,  Iliade,  xii,  132. 

P.  18,  vers  178.  Tout  ainjî  eft  mis  pour  ainjî.  Rien  n'efl  plus  fréquent  chez 
notre  poète.  Voyez  les  pages  90  &.  91  de  ce  volume,  &  furtout  \' Index.  — 
Régnier  (Satyre,  vu,  30)  : 

Tout  ainjî  qu'un  cheval  qui  a  la  bouche  forte. 
Cf.  Satyre  vi,  148.  Après  avoir  noté,  à  ces  deux  paflages,  que  tout  s'employait 
jadis  dans  un  grand  nombre  d'expreffions  pour  leur  donner  de  l'énergie, 
M.  Poitevin,  le  dernier  éditeur  de  Régnier,  a  commis  une  affez  grave  erreur 
fur  ce  vers  (147)  de  la  iv"  Élégie  de  notre  vieux  fatirique  : 
O  beauté  !  faites  en  tout  ainjî  qu'il  vous  plai/l. 
«  Le  fens  de  ce  vers  eft,  dit  le  commentateur  :  Ag'JJ'e^  en  tout,  en  toutes 
chofes,  félon  votre  fantaife;  d'où  réfulte  un  vers  brifé  &  fans  hémiftiche, 
c'efl-à-dire  une  ligne  de  profe  tout  à  fait  défagréable  à  l'oreille.  «  Je  puis 
aiïijrer  au  favant  grammairien  que  le  fens  eft  :  O  beauté!  faites-en  comme  il 
vous  plaira,  tout  comme  il  vous  plaira,  &.  Régnier  n'eft  pas  coupable  de  ce 
dont  on  l'a  accufé.  Faites-en  eft  mis  pour  agife\-en.  —  Montaigne  (  EJfais, 
III.  4)  :  «  Voyla  comme  l'on  en  fait.  »  —  Il  ferait  facile  de  citer  ici  un  afîez 
'^rand  nombre  de  locutions  du  xvi"  fiècle  compofées  avec  tout;  mais  je  me 
contente  de  fignaler  dans  Des  Périers  [Nouv.,  27  &:  44}  tout  chacun,  qui 
répond  au  grec  Trâff  rtç  &  rrâç  sv.a.<jroç. 

Vers  195.  Ouvrez  des  guillemets  en  tête  de  ce  vers,  pour  les  fermer  après 
le  vers  218. 

P.  25,  vers  305.  Dejîjîer  de...  Voyez  le  Lexique  de  Corneille,  t.  i,  p.  191. 

P.  25,  vers  354.  Les  Grecs  difaient  proverbialement:  ;x  Àûzo'j  cTÔuKTOf. 
Cf.  Longus,  I,  2.  Voyez  Suidas  fur  ce  proverbe. 

P.  27,  vers  407.  Lifez  :  Quand  David  arriva,  lors  chacun... 

P.  31,  vers  505.  Virgile  {Enéide,  v,  376  : 

.  .  .  Alternaque  jadat 
'Brachia  protendem,  &  verberat  lûibus  aurjy. 

P.  33,  vers  534.  De  Brach  a  eu  fous  les  yeux  ['Hymne  iv  de  Ronfard, 
lequel  contient  le  combat  de  PoUux  avec  Amycu.';.  Ronfard,  à  cet  endroit,  a 
»mité  Valérius  Flaccus  {Argon.,  iv),  que  De  Brach  a  pu  connaitre  auITi. 

P.  33,  vers  548.  Racine  {Phèdre,  11,  i;  : 

Le  fer  moijfbnna  tout,  &  la  terre  humeâee.        ' 
"But  à  regret  le  fan  g  des  neveux  d'Ëredee. 

Vers  558.  Se  combattait.  Voy.  Génin,  Variations  du  langage  franc.,  f.  444, 
U  Godefroy,  Lexique  de  Corneille,  t.  1,  p.  43. 
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P.  j^.  Sonnet  i,  vers  i.  Depuis  le  tendre  lait  de  ma  jeunejje,  latinifnie. 
QuiNTiLiEN  {Inji.  or.,  i,  i)  :  «  ...  Educatio  a  lafte  cunisque  inilium  ducit.  ■• 
Cf.  t.  1,  p.  355,  le  rude  laiéi  des  lois;  &,  t.  11,  p.  96,  le  laiâ  d'humanité. 
P.  j6.  Sonnet  m,  ver?  4.  Mettez  un  point-virgule  après  nature. 
Vers  8.  Ficher  fes  yeux.  Montaigne  {EJfais,  m,  4)  :  <«  Le  mourir  iuy 
[a  Socrate]  femble  accidentel,  naturel  &.  indiffèrent  ;  il  fiche  là  jullemeiil  la 
\eue,  8t  s'y  refoult  fans  regarder  ailleurs.  » 

P.  j7,  Sonnet  iv,  vers  4.  Théodore  Prodrome  {Rhod.  &  Dos.,  ix,  65;  : 
E'/vwv'  È^£,wv  yùfi  ràç  èpûcru;  Y.up^iaç 
pico'j  ^Myjô),  y.ui  Tt  Trâc-^otsv  uc/.Qri. 
P.  39.  Sonnet  vi,  vers  6.  Demeure  a  ici  le  fens  de  féjour,  a(5lion  de  féjournei . 
La  Reine  de  Navarre  (Prologue  de  l'Heptaméron)  :  «  Je  m'esbahis  que  vous 
ne  regardez  quelque  palTetemps  pour  adoulcir  l'ennuy  que  nous  porterons 
durant  notre  longue  demeure.  »  Ce  mot  avait  aiitTi  le  feus  d'attente,  retaid. 
Voy.  Régnier  {Sat.,  viii,  197). 

P.  40,  Sonnet  vi,  vers  11.  Voyez  les  pafTages  cités  par  Courier,  dans  fes 
loies  fur  Lucius  de  Patras,  p.  184. 
P.  41,  Ode,  vers  15.  Th.  Prodrome  {Êpigr.  ined.,  p.  20^,  éd.  Le  Bas)  : 
ÈltûOtpo'j  TzuTÔp  US  ysvvK  x«î  zpifti' 
y— ô  Çuyôv  ooûiow   Se  go;  ttÔCo;  fipsi. 
Je  fus  libre  en  naijfant,  j'ai  grandi  fans  entrave, 
Mais  ton  amour  m'enchaine  &  méfait  ton  efclave. 
P.  45,  v.i  16.  loscvs {Daphnis&Chloé,  1,13)  :  ...  '/.ai  tzoXXv.  èXtiXei  Aayviv. 
P.  48.  Amour  des  Vefves.  Jean-Baptifte  RoulTeau  femble  avoir  imite  l'Épi- 
i^ramme  grecque  de  Ménage,  que  j'ai  citée  en  note  : 
En  fait  d'amour,  je  le  dis  &  répète. 
Ce  n'ejl  le  tout  qu'un  minois  doux  &  coint. 
'Beau  naturel  n'eft  que  joie  imparfaite. 
Si  veux-je  encor  que  l'art  s'y  trouve  joint. 
Jeune  tendron  jà  ne  me  déplait  point, 
zMais  j'aime  mieux  gentille  douairière. 
Or,  favej  vous  en  quoi  gh  tout  le  point  ^ 
L'une  le  fait,  l'autre  le  laijfe  faire. 
Cefl  exa-flement  le  grec  de  Ménage,  dont  je  n'ai  pas  voulu,  dans  ma  traduétion, 
rendre  lequivoque.  Voir  Brunck  fur  Ariftophaiie,  Grenouilles,  vers   541.  — 
Cf.  Ariflénète,  11,  7;  &  Ariftophane,  Eccles.,  931. 
P.  50,  vers  45.  Rétabliffez  l'accent  fur  le  mot  payé. 
Vers  54.  Cf.  Anthol.  Plan.,  I,  xv,  7;  Palat.,  x,  116. 
P.  52,  vers  iij.  Cf.  Rittershuis  fur  Oppien,  Halieut..  iv,  26. 
P.  5j,  vers  114.  Dans  la  note,  lifez  firri.'. 
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P.  ^9.  Au  lieu  le  plus  beau.  D'après  l'ulage  ordinaire  de  fon  temps  (voy.  t.  1, 
p.  146,  note)  De  Brach  aurait  dû  dire  au  lieu  plus  beau,  d'autant  mieux  c[u'il 
ajoute  immédiatement  &  plus  eminent.  Je  note  ce  détail,  parce  qu'il  efl  curieux 
de  remarquer  les  premières  apjiaritions  des  façons  de  parler  aftuellement  en 
ufage.  —  Cf.  p.  174,  vers  397. 

Je  me  laljfe  couler  à  cette  opinion.  En  latin,  dejluere  a  un  fens  analogue.  Les 
Italiens  emploient  yjri/rciolare  avec  la  même  acception. 

P.  61 .  Tref éloquent,  iL\)\i\?,  \o\ntreshumble.'Voy.Gén\n,  Variations,  etc.,  p.  43  ; . 

P.  06,  Hymne  de  Botirdeaux,  vers  63.  Ronsard  (Poèmes,  liv.  1,  Plainre- 
de  Calypfo)  : 

[Et^  tu  me  dois  de  t'avoir  receu  nu, 
Naufrage  vif,  à  ce  bord  incognu. 

Vers  7j.  Le  cœur  neufvain.  De  même  Dante,  à  la  fin  du  iv'  chant  de 
Y  Enfer,  dit  la  fefîa  compagnia,  dans  le  fens  de  :  la  compagnie  compofée  de 
r\x  perfonnes.  Malhei-be,  après  Ronfard,  a  mis  la  neuvaine  pour  les  jMiifes. 
Voyez  Ménage  à  cet  endroit  (liv.  iv,  1"  Sonnet). 

P.  67,  vers  81.  Au  vers  ij,  nous  avons  trouvé  grand  province.  Voy.  t.  i. 
p.  178.  Il  faut  confulter  les  Variations,  etc.,  de  M.  Génin,  p.  22"  ic  22S  : 
Qyicherat,  Traité  de  vérification  fr.,  p.  60  &  400;  &.  la  Grammaire  béarnaife 
de  iM.  Lefpy,  1^2-153.  —  M.  Livet  (La  Grammaire  &  les  Grammairiens  au 
XVrjîècle,  p.  583,  note)  penfe,  avec  Henri  Eflienne,  qu'il  faut  écrire  grand' 
avec  une  apoftrophe,  parce  que  1'^  efl  élidé.  Cette  explication  n'eft  point 
exafte.  En  efîet,  fi  elle  peut  fembler  juffe  en  ce  qui  toucfie  le  féminin  fingulier 
grand,  elle  efl  évidemment  inapplicable  au  féminin  pluriel  grands,  qui  fe 
trouve  plui"ieurs  fois  dans  notre  auteur  [grands  troupes,  t.  11,  p.  27;  grands 
pointes,  p.  67;  grands  hourques  panfues,  p.  77).  Cette  forme  du  pluriel 
confirme  la  règle  donnée  par  Ampère,  Génin  &.  M.  Lefpy. 

P.  69,  vers  iio.  Voyez  Théocrite,  Idylle  xvii,  9,  &.  les  Ânecdofa  de 
Boifïbnade,  t.  i,  p.  316,  texte  &  notes,  &  comparez  Euftathe,  liv.  i,  p.  6-9, 
éd.  de  Gaulmin.  Je  profite  de  cette  citation  pour  corriger  une  faute  relative 
n  cet  auteur.  Dans  notre  t.  1,  p.  536,  dernière  ligne,  on  a  imprimé  :  //  dit  de 
l'Amour;  il  faut  lire  :  fon  liéros  dit  de  l'Amour. 

Je  trouve  dans  \eMenagiana  (t.  iv,  p.  i  ^Sjéd.  171 5)  un  fragment' d'un  poète 
de  la  fin  du  xvi'  fiècle  nommé  Georges  du  Troncfiay,  ou  du  Tronchet,  on  y  lit  : 
.  .  .  rMais  comme  une  pucelle 
(^ui  de  cent  belles  fleurs  veut  choifr  la  plus  belle, 
Jette  l'ceil  incertain  ores  fur  cette  ci, 
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On'sjur  cette  Ij,  pu'n  fur  cette  autre  ici. 
Et  de  chacune  à  part  les  beuutej  elle  admire  : 
Toutes  brillant  d'efcLit,  ne  fçait  laquelle  ejlirc. 
Celle  ci  lui  plaît  mieux  pour  fa  divine  odeur, 
L'autre  pour  fa  vertu,  l'autre  pour  fa  couleur. 
Et,  fur  le  chois  douteux  de  cette  différence. 
Enfin  demeure  pauvre  enfî  grande  abondance  : 
Je  fais  tout  lefemblable,  ayant  entre  les  maim 
L'argument  projette  de  plufieurs  beaux  deffeim  : 
Si  j'en  veux  prendre  l'un,  un  autre  s'y  oppofe. 
L'un  me  plaît  fur  un  point,  l'autre  pour  autre  chofe  : 
Je  rejîe  cependant  incertain  en  mon  chois. 
P.  7u,  vers  122.  Avoir  en  tout  de  tout  abondance.   Le  lefleur  ciirieox  de 
rapprochements,  trouvera  des  phrafes  analogues  grecques,  latines  &.  françaifes 
dans  les  notes  de  BoifTonade  fur  Choricius  de  Gaza,  p.  557,  &.  fur  Nicétas, 
t.  Il,  p.  245.  Cf.  Saint  Paul,  Ép.  aux  Theffal.,  11,  3,  16. 

Vers  127-J  }4  &  155-158.  11  eft  curieux  de  rapprocher  de  tout  ce  paffage 
une  defcription  de  Parny  au  commencement  de  la  Journée  champêtre.    Le 
tableau  de  Parny  reproduit  presque  de  point  en  point  l'esqnilTe  de  De  Brach. 
Vers  i2().L'œfled'un  bois.  De  Brachdit,dansfa  traduflionder/^minf^^f'  i2\'  : 
Fillide  &  moy,  un  jour  avec  Silvie, 
En  devifant  eflions  ajjîs  tous  trois 
"Prenant  le  frais  deffous  l'cefle  d'un  bois.  Ere. 
P.  74,  vers  21 5 .  Ajoutez  à  la  note  :  Cf.  Aufone,  cité  p.  Sj  :  Aetlu  refluo. 
P.  75,  vers  252.  Virgile  {£n.,  x,  268)  : 

.  .  .  donec  verfas  ad  littora  puppes 
T{efpiciunt,  totumque  adlabi  clajjibus  œquor. 
P.  77,  vers  392.  Au  dernier  vers  de  la  citation  de  Th.  Prodrome,  lifezpooîio'j. 
P.  85,  vers  406-407.  L'emploi  de  il  &  de  elle  repréfentant  un  mémo  fujei 
ffl'ici  fort  fingulier.  De  Brach  faifait  mafculin  le  nom  de  Bordeaux,  puisqu'il  a 
dit  il  fait  ;  mais  il  ne  fongeait  plus  qu'à  la  ville  lorsqu'il  a  écrit  elle  a  change. 
P.  84,  vers  420.  Le   demeurant  du  fac.  Ronfard   a  dit  dans  la   Franciade 
(t.  ill,  liv.  11,  p.  88,  cd.  Blanchemain)  : 

-.  .  .  ^yJalgré  moy  la  cendre  phrygienne, 
Le  demeurant  d'Achille  ejî  triomphant, 
Et,  qui  plus  eJî,  conduit  par  un  enfant. 
La  Fontaine  {Fables,  m,  2)  : 

Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 
Sur  la  nécejjîté  prèfente. 
Cf.  Régnier,  Sat.  11,   146. 
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P.  89,  vers  547.   La  Fontaine  a  encore  employé  i'expieîlTon  chercher  fou 
.ivennire  (Fables,  vu,  12)  : 

.  .  .  L'un  foupir  oh  fans  cejfe 
Vour  la  fortune;  il  dit  à  l'autre,  un  jour  : 
«  Si  nous  quittions  notre  féjour? 
Vous  favei  que  nul  n'ejî  prophète 
Enfon  pays;  cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Vers  <;5o.  Lifez  :  du  fais  d'une  grand  guerre. 

Vers  564.  Mettre  en  route.  Montaigne  (Effais,  11,  13)  :  «  Autant  en  feit  If 
i  Hpitaine  Deivioflhenes,  aprez  fa  route  en  la  Sicile.  » 

P.  91,  vers  619.  Maufole,  maufolée.  Ronsard  (Epitaphe  d'Anne  L'Efrat)  : 
"Des  Mufes  la  parole 
Gaigne  le  Maufèole. 
P.  105,  vers  885-886.  Thucydide  (vu,  77)  :  ci'j^pîç  -izôltç  vmX  où  Tsipr/;, 
oOoê  vyj^s  KvSùMv  y.VJui.  Le  célèbre  hiflorien  fe  fouvenait  de  deux  ver.-  di- 
Sophocle  [OEdipe  Roi,  56);  Alcée  a  dit  {Fr.,  9,  éd.  Boiffonade)  : 
k'J<)aîç  T:oktMç  Trû^yot  v.fMi^ji. 
P.  1 10,  vers  1042.  Sur  les  villes  de  France.  Sur  pour  par  deffus,  au  dcjfus. 
y.OLÏ  \)néû  TKç  y^p-Jdûs  A.Orivv.ç,à\t  Eumalheau  paffageque  j'ai  cité  vers  1040. 
P.  III,  vers  1050.  Hermippus,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërte  (I,  1.  7), 
attribuait  à    Thaïes  ces   paroles,   que   d'autres   donnaient  comme  étant   do 
bocrate,  &.  que  Plutarque  met  dans  la  bouche  de  Platon. 

P.  114,  Elégie  promptement  faite,  vers  3  5 .  Efperer,  dans  le  fens  d'attendre. 
On  trouve  fouvent  dans  les  Anciens  le  mot  slniç  ainfi  employé;  par  e.xemple, 
dans  ce  fragment  de  Simonide  (100,  Gaisf. ;  60,  Scheidewin)  : 
©V/2TWV  ûofpv.  Ti?  v.-jBo;  'iyri  ■Kohjrîpazo-J  vi'é/)f , 

y.oîifO'j  Êywv  ^vuo'j  tvÔ'k).  ÙtD-itzc  voit, 
ov-s  yàr)  è).-iù    syji  y/,^«c-£uîv,  outî  ^(/Milahv.i, 
oOS  ,  vyroç  Ôtkv  ri,  tppovrio    ^yj-i  v.aiu.v.rov. 
Ronfard,  qui  a  traduit  tout  le  fi-agment  d'une  façon  très -remarquable  [Odes, 
liv.  11,   13),  a  confervé  l'expreffion  : 

Tandis  que  la  crefpe  jouvence 
Lajlcur  des  beaux  ans  nous  produit, 
Jamais  le  jeune  enfant  ne  perfe 
zA  la  vieillfje  qui  le  fuit. 
Ne  jamais  l'homme  heureus  n'efpere 
T)efe  voir  tomber  en  mefchef, 
Si  no'i  alors  que  la  mifere 
Déjà  luy  pend  deffus  le  chef. 
Montaigne  {Effais,  11,  13)  :  «  Il  n'y  a  rien,  félon  nioy,  plus   liuftre  en  la  vu- 
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de  Sucrules,  que  d'avoir  eu  trente  jours  entier,^  à  ruminer  le  décret  de  fa 
inort,  de  l'avoir  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  Ircfcertaine  ePperance.  fau> 
cfmoy,  etc.  » 

Vers  44.  Lifez  :  qu'un  farc. 

Y.  115,  vers  4^-63.  Comparez  à  ces  vers  de»  pafTages  analogue-  <!<•  1  hen- 
gnis,  vers  671-680  &.  85J-S54. 

Vers  61-63.  Ce  vers  n'ell  pas  bien  clair,  &.  j'aurais  dû  l'expliquer.  U-  Ion- 
eft  :  Les  Français...  pouvaient  voir  butiner  la  charge  de  la  France,  &  voir 
chacun  (de  leurs  ennemis)  emporter  un  morceau  de  Tes  éclats. 

Vers  68.  C.  Hesteau  {Poéfies,  liv.  1,  f"  30,  v',  Hymne  au  Roy,  fur  Lipj'x)  : 
Hjen  ne  dure  tousjours,  tout  Je  change  &  Je  tourne. 
Et  le  bien  &  le  mal  plu <  d'un  temps  nejejourne; 
Tousjours  les  Aquilons  n'esbranlent  les  rochers, 
Tousjours  l'ireuje  mer  n'engloutifl  les  nochers, 
Tousjours  l'air  ejpaijji  d'orage  &■  de  tonerre 
Ve  grejle  à  petit  bons  ne  refrappe  la  terre; 
Tousjours  il  ne  fait  chaud,  &  tousjours  arriver 
On  ne  voit  fur  les  monts  les  bruines  d'hyver; 
Tousjours  le  Tout-Voyant,  de  fa  dextre  puijfante, 
Ne  brandit  Jur  noj  chefs  la  foudre  puniffante  : 
Et  toujours  fa  fenejire  abondante  en  bon-heur 
!?fe  nous  verfe  les  biens  dont  il  efl  le  donneur. 
Comparez  Horace,  Odes,  II,  x,  i  -,  &  fuiv.,  avec  les  noies  de  Mitfcherlith. 

P.  1 17  vers  90.  Ces  vers  de  notre  poète  font  un  fouvenir  de  ce  pafTage 
de  Pline  (Hf/î.  nat.,  xxf,  1}  :  «  Reliqua  ufus  alimentique  gratia  genuit 
[natura];  ideoque  faecula  annosque  tribuit  ils.  Flores  vero  odoresque  in  diem 
gignit  :  magna,  ut  palam  efl:,  admonitione  hominum,  quœ  fpeaatilTime  flo- 
reant,  celerrime  marceffere.  » 

P.  118  vers  124-125.  Voici  la  conftruftion  de  ces  vers,  dont  la  lethjre 
jieut  embarralTer  au  premier  abord.  La  nouvelle  de  cette  heureufe  paix  fut 
connue  par  un  cry  public  ordonné  promptement.  —  Cry  a  ici  le  fens  de  publica- 
tion par  le  crieur  public.  Les  Italiens  difentde  même  grida  en  ce  fens. 

P.  119,  vers  161.  RétablilTez  un  point-virgule,  qui  a  difparu  dans  quelques 
cxciuplaires,  après  le  mot  augure. 

LIVRE    TROISI  ESME  . 

P.  124,  Sonnet  it,  vers  }.  L'accent  de  forcené  s'ed  cafTé  pendant  le  tirage: 
il  faut  le  rétablir  dans  les  exemplaires  où  il  manque. 

P.  126,    Sonnet  m,   vers   14.   Montaigne   {EJfuis,   1,  22)  :  «  Ceux  qw 
T.  II.  3? 
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donnent  le  branfle  a  un  eftat  font  volontiers  les  premiers  abforbez  en  ia 
njyne  :  le  fruift  du  trouble  ne  demeure  gueres  à  celui  qui  l'a  efineu  ;  il  bat 
St  brouille  l'eau  pour  d'autres  pefcheurs.  » 

P.  126,  Sonnet  iv,  vers  2.  Mejfer.  Voy.  La  Fontaine,  Fables,  n,  19;  m,  3. 

P.  IJ5,  Sonnets  xv  &  xvi.  Ces  deux  Sonnets  font  imités  de  Du  Bellay 
.^Regrets,  Son.  86)  plutôt  que  de  Ronfard. 

P.  i}4,  Sonnet  xv,  vers  ij.  La  mort  &•  la  Jang-dieu,  c'efl-à-dire  la  mort- 
dieu  &  la  fang-dieu.  Voyez  d'Aubigné,  le  Baron  de  Fœnejle,  p.  275,  éd. 
Mérimée.  La  fang-dieu  n'eft  pas  une  faute  typographique  :  l'article  au  féminin 
fe  retrouve  dans  ^ar  la  Jamhleu,  par  lafanguienne,  par  la  corbleu.  Il  eft  pos- 
lible  que  la  forme  fyncopée  palfembleu  ait  donné  lieu  à  cette  confufion  de 
l'article. 

P.   135,  Sonnet  xviii,  vers  4,  lifez  limité. 

P.  137.  Sonnet  xix.  Ef galant  tes  ejcrits  aux  écrits  des  Romains.  Montaigne 
a  employé  de  même  le  mot  efgaler  dans  le  fens  de  :  atteindre  à  la  hauteur  de; 
il  dit  (Ejjais,  i,  25)  :  «  Si  fçai-je  combien  audacieufement  j'entreprends  moy 
mefme  à  touts  coups  de  m'égualer  à  mes  larrecins  [il  parle  de  fes  emprunts 
aux  auteurs  anciens],  d'aller  pair  à  pair  quant  &,  eux,  etc.  » 

P.  142,  Elégie  i,  vers  iio.  Blâme  eft  ici  employé  dans  le  fens  de  honte, 
aélion  honteufe.  Voyez  le  Lexique  de  Corneille,  de  M.  Godefroy. 

Vers  III.  Mon  cœur  en  foi  ne  loge  aucune  cruauté.  Anacréon  [Ode  xlii,  9)  : 
*9ôvov  oxfx  otS  èixo'j  -nzop. 
Voy.  Fifcher  fur  le  vers  j  de  l'Ode  xxxviii  du  même  poète. 

P.  145,  vers  145-148.  La  conftruftion  de  ces  vers  eft  embarraffée  ;  voici 
le  fens  :  Ne  trouve  pas  étrange  la  rudeffe  de  ces  vers  ;  de  ces  vers  que  j'ai 
chantés,  non  point  par  efpoir  de  louange,  mais  bien  par  ennui  de  ma  prifon, 
me  trouvant  captif  chez  moi. 

P.  145,  vers  ]o.  Vejîu  du  manteau  de  vertu.  Voyez  Homère,  //.,  xviii, 
157,  &.  Ronfard,  Odes,  1,  14. 

P.  147,  vers  67-72.  Imitation  de  Du  Bellay.  Les  Amours,  Sonnet  xiii, 
f  525,  r",  éd.   1575. 

P.  152,  vers  152.  Comparez  la  fin  d'un  Sonnet  de  Nicolas  Ellain,  p.  24 
de  l'édition  de  M.  A.  Genty. 

P.  1^4.  Sonnet  xxu,  vers  5.  Parentage.  La  Fontaine  {Fables,  x,  3)  : 
Imprudence,  babil  &  fotte  vanité 
Ont  enfemble  ejiroit  parentage. 
Cf.  Fables,  iv,  1 .  Malherbe  a  aulTi  employé  ce  mot.  Voy.  les  notes  de  Ménage. 

P.  155,  Difcours  paftoral,  vers  8.  Ce  vers  rappelle  l'expreffion  TZEpiKlôixs- 
voç,-  èvtauTOf  employée  par  Homère  &.  Héfiode,  Inverfus  annus  d'Horace,  &- 
Volventibus  annis  de  Virgile. 
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\ei-s  10.  Jeunemerj.  Ronsard  ( Edogues  :  Le  Cyclope  amoureux)  : 

D'efpcrance  &  d'ardeur  jeunemei\t  alake. 
P.  158,  vers  83.  Tu  fois  le  bien  venu,  fois  le  bienvenu;  tour  très  ulke  au 
xvi'  fiècle,  &.  que  je  retrouve  dans  Le  Sage  {Gil-Blas,  11,  9)  :  «  Après-  quoi  fon 
]>fre  lui  dit  :  tu  fois  le  bienvenu,  Diego!  » 
P.  160,  vers  124.  Ronsard  {Edogue,  r)  : 

.  .  .  Que  jamais  la  gelée 
N'envoie  à  tes  brebis  ny  tac  ny  davelée. 
1*.   165,  vers  33  j.  Vau-de-route.  De  Brach  {Hierufalem,  ï°  2,  v*)  : 

Voilà  la  royne  en  mer  qui  fuit  à  vau-de-route. 
V .  168,  \ers  285.  Pour  le  mot  difcretion  8t  fes  compofés,  voyez  les  pre- 
mières lignes  du  chap.  xxxi  du  fécond  livre  des  Effais  de  Montaigne, 
P.  173,  vers  }66.  Treuage.  Ronsard  ( Epitaphe  de  J .  de  la  Pérufe)  : 
Et  l'on  ne  peut  frauder  le  dernier  truage 
De  ton  port  odieux. 
P.  174,  vers  400.  Du  Bellay  {Monomachie,  f°  196,  v°,  éd.  1575  )  : 

Sa  main  branflcit  l'horreur  d'une  grand  hache. 
P.  183,  vers  136.  Croches,  crochus.  De  Brach  [Aminte,  V  12,  v")  : 
iÂvecques  elle  en  diverfe  façon, 
Ore  à  la  glu,  ore  au  croche  hameçon, 
J'alloy  fouvent  au  bois,  à  la  rivière. 
Tendre  les  rets. 
\' .   i8^,  vers  179.  De  Brach  veut  défigner  fans  doute  le  célèbre  Suviori  d'- 
Monlfort.  Voy.  Henri  Martin,  Hijîoire  de  France,  t.  iv,  33-107. 

Vers  197.  Vaguants,  c.-à-d.  laifTant  flotter  leur  choix  au  gré  de  leur  d'.-fn. 
P.  190,  vers  292.  La  Fontaine  {Fables,  \,  cf,  &i.  lu,  1 5)  a,  comme  d'Aubifine. 
employé  le  fubflantif  rujîique. 

Vers  395.  Dans  ces  vers  &.  dans  ceux  qui  fuivent.  De  Brach  feinble  s'''tr<' 
fouvenu  d'une  Épigramme  de  l'Anlhologie  (Plan.,  lxxx,  3;  Palat.,  ix,  136; 
iJont  voici  le  commencement  : 

AtÔ£  TzuTïîp  fi  èàiSu^z  owyùrpr/^a.  pïj).«  vof/Éusiv' 

Ws    Xev  OttÔ   — T£).£r)fTt   7.a6ï3^£VOf,   >5   ÛttÔ   7r£T|0T}Ç 

JScitre  vieux  poète  Tamifier  a  ainfi  imité  ces  vers  (Anthologie,  p.  3  ^,  éd.  d( 
Lyon,   1589)  : 

Ha!  qu'il  eujî  pieu  à  Dieu  que  j'euffe  de  mon  père 

iiAppris  à  gouverner  des  brebis  le  troupeau, 

Affin  qu'ejlant  couvert  d'un  rocher  folitaire, 

Ou  de  l'ombrage  gay  d'un  verdoyant  ormeau, 

J'eujjé,  pour  m'esjouir,  enflé  le  chalumeau. 
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P.  194.  Sonnet  xxiv,  vers  j.  Pline  difait  {Hijî.  nat.,  ii,  7)  :  «  Solum  certiin> 
nihil  efTe  certi.  » 

Vers  294.  Le  trjin  chainpejlre.  Train  a  ici  le  fens  d'organifation,  direAion, 
manière  de  vivre.  L'auteur  du  poème  gafcon  les  Macarienes ,  dit  (liv.  11, 
vers  57  &.  fuiv.  p.  :;  7  de  l'édition  originale^  : 

Les  gens  d'e/prir,  les  gens  dejîence 
Que  Jahen  mïllou  l'Ourdounence 
Que  nous  aus  lou  trin  dou  batteu, 
Qjian  noun  benen  enta  Bourdeu.  Etc. 
Cf.  La  Fontaine,  Contes,  le  Roi  Candaule,  vers  128. 

P.  197,  Sonnet  xxvii,  vers  12.  La  note  fur  ce  vers  a  été  fautivement 
idp|->ortée  au  Sonnet  précédent. 

P.  200,  Ode  n,  vers  10.  Tout  leur  mieux.  Ellain  (p.  52,  éd.  de  M.  Genty;  : 

...  Tu  receuj  des  Dieux 
Tout  leur  plus  excellent,  leur  plus  beau  &  leur  mieux. 
P.  208,  Sonnet  xxxv,  vers  i.  Ce  proverbe  me  fournit  l'occafion  d'annoter 
un  palTage  de  Montaigne.  On  lit  dans  le  premier  livre  des  EJJais,  chap.  xxi  : 
«  Nul  médecin  ne  prend  plaifir  à  la  fanté  de  Tes  amis  mefmes,  dit  l'ancien 
comique  grec,  ny  foidat  à  la  paix  de  fa  ville  :  ainfi  du  refle.  »  —  Perfonne, 
que  je  fâche,  n'a  indiqué  quel  eft  ce  comique  grec  :  c'eft  Philémon  qui  a  dit 
(Stobée,  tit.  c,  p.  594.  —  PoetcB  gnom.  Grœci,  éd.  BoifTonade,  p.  202)  : 
OuT£  yàp  lcf.zpoç  oOoè  eiç,  av  £Ù  o-zott-à?, 
TOV5  uvTo;  civroîi  ^oxi\tQ  ûycatvsjv  (pilo-jç, 

O'JTc    CT^aTtWTVJç   TZOXlll   OpÛV   V.VZV   ZC.-/OV. 

Ce.s  ver.s  montrent  qu'il  faut  dans  le  texte  de  Montaigne  une  fimple  virgule 
après  le  mot  grec,  au  lieu  du  point-virgule  que  portent  toutes  les  édition.- 
que  j'ai  vues.  —  Mellin  de  Saint-Gelais  a  dit  (p.  96,  éd.  1719)  : 

Les  médecins  haycnt  les  hommes  Jains, 

Car  rien  par  eux  ne  leur  ejl  prefentè  : 

Et  croy  aujji  qu'ils  veulent  mal  aux  Joints, 

Car,  en  lieu  d'eux,  ils  rendent  la  fanté. 
Le  didon  cité  par  De  Brach  fe  retrouve,  dans  les  Proverbes  qui  font  a  la  fuite 
du   Diftionnaire  de   Nicot,   étendu  en  une   ligne  de  jjrofe  dont  il  eft  facile 
de  rétablir  la  mefure  primitive  : 

'De  nouveau  mcdecm  cimetierre  bojfu 

Et  de  jeune  advocaî  héritage  perdu. 
L'expredion  cimetière  bojfu  peut  fervir  a  expliquer  ce   pafTage  de  Dante  (/n 
ferno,  ix,   112): 

Si  corne  ad  Arli,  ove  'l  Rodano  jhigna, 

Sî  corne  a  Pohi  preffo  dei  Quarnaro... 
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Fanno  ifepolcri  tuito  'l  loco  varo. 
l-'jro,  que  l'on  explicjue  par  vurio,    pourrait   n'être  que  le  uiul  latiu  vuru< 
italiaiiifé.  Karus  figiiifie  courbé,  plein  de  courbes. 

P.  210,  Sonnet  xxxvi,  vers  10  &.  12.  Ces  deux  vers  montrent  que  le  inui 
mer  s'employait  alors  pour  fleuve.  On  peut  s'en  convaincre  en  lifant  un  Sonnei 
de  Ronfard  à  R.  Carnier  (p.  1299,  éd.  Buon),  Sonnet  qui,  du  refte,  a  une 
grande   analogie  avec  celui-ci.   Nous  avons  vu,  p.  108,  que  ion  appelait 
Entre-deux-Mers  le  pays  compris  entre  la  Dordogne  &.  la  Garonne.  Ct.-tte 
dénomination  fe  conferve  encore  de  nos  jours  dans  le  Bordelais. 
P.  21 },  Sonnet  xxxix,  vers  8.  Supprimez  la  virgule  après  propofe. 
P.  2  1 5,  Sonnet  XL!,  vers  14.  Salmon  Macrin(jViPnitjr.,  11,  4i}dirait  àDu  l'ellay  : 
T)ulci  Tiio  effers  carminé  me  ramen 
luxer  poetas  aique  aliquem  facis . 
"De  mufca  avens  barrhum  videri  ; 
Metior  at  modulo  meo  me. 


LIVRE      Q_U  A  r  H  1  E  s  .M  t  . 

P.  222,  Cartels  &  Mafcarades,  vers  26.  D'Aubigné  {Tragiques,  p.  60)  : 
éMais  toi  qui  par  fur  eux  triomphes,  feigneuries, 
Ufe  de  ton  pouvoir. 
P.  226,  vers   121-iia.    De  Brach  aimait  cette  image,  nous  l'avons  déjà 
rencontrée  t.  1,  p.  89. 

P.  227,  vers  146.  Comparez  l'exprelTioii  découper  l'air,  qui  fe  trouve  dans 
Corneille,  &  que  M.  Godefroy  {Lexique  de  Corneille,  t.  i,  p.  169)  a  aufll 
rencontrée  chez  Saint-Amant. 

P.  228,  vers  164.  Théodore  Prodrome  {Epigr.  erot.,  p.  201,  éd.  Le  Bas)  : 
Â.uv'joa.  y.a.i  ;rr^o63ouj  àlrfkri'j  irpoioGi  ïsA/j'vtj" 

Quand  la  lune  aux  chemins  montre  fa  blanche  face. 
Sous  nos  toits  affombris  ton  éclat  la  remplace. 
P.  2'  I,  Mafcarade  des  Ames,  vers  12.  Ovide  {Métam.,  viii,  }  ij  : 

Eurydices,  oro,  properaia  retexite  fata. 
P.  2j3,  vers  47-48.  Ces  deux  vers  renferment  deux  interrogations  réunies 
en  une  feule,  comme  ce  vers  d'Homère  {Odyjfee,  1,  i-^o)  : 

ri;  TzôOrj  u;  «vS^wv;  7:661  rot  ttÔIiç  »i5è  toztjEs  j 
Vers  47.  Ajoutez  a  ce  que  j'ai  dit  en  note,  que  fi  l'on  ne  dit  plus  que  pour 
ce  que,  qui  pour  ce  qui  fe  rencontre  dans  quelques  exprenfions,  comme  :  qui 
plus  eji,  phrafe  bien  plus  fréquente  que  :  ce  qui  plus  ejî. 
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P.  24} ,  veii  :!24.  Naulage,  prix  du  pafTage;  naulum.  Cf.  Ronrard,  Epitaphe 
de  Marguerite  &  de  François  l". 

P.  245.  Chant  pour  quatre  Pèlerins,  vers  32.   Ronsard  (Bocage  royal,  1, 
'.  !ii,  p.  288,  éd.  P.  Blanchemain)  : 

T>ieu  ne  demande  pas  (car  Dieu  rien  ne  demande) 

<2u'on  charge  f es  autels  d'une  pejante  offrande  ; 

Il  n'ayme  que  le  cœur,  il  regarde  au  vouloir, 

La  feule  volonté  l'offrande  fait  valoir. 
Dans  ("on  excellent  Choix  de  poéfes  de  Ronfard  (t.  11,  p.  53),  M.  Noël  cite  a 
cet  endroit  La  Fontaine,  PhdJmon  &  Baucis,  vers  82  86  fuiv. 
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DESCRIPTION 

Dt     l'exemplaire    CORRlCt     PAR    DE     BRAC.H. 

L'exemplaire  des  Poèmes  (éd.  de  1576)  que  De  Brach  avait  corrige  Se 
préparé  pour  fa  nouvelle  édition  efl  incomplet  dans  la  partie  qui  renferme 
ie.s  Poèmes  &  Meflanges  ;  il  eft  nécePTaire  d'en  donner  ici  une  defcription,  afin 
de  juftifier  la  divifion  que  j'ai  adoptée  pour  le  premier  livre. 

Le  Premier  livre  &  le  commencement  du  deuxième  livre  manquent.  Le 
volume  commence  au  feuillet  57  (pagination  manufcrite,  ce  qui  répond  au 
feuillet  85  de  l'édition  de  1576),  fous  le  titre-courant  manufcrit  Meslanges, 
LIVRE  II,  &  dans  l'Hymne  de  Bordeaux. 

Si  de  ces  57  feuillets  on  retranche  les  1 5  feuillets  contenant  le  commence- 
ment de  YHymne  de  Bordeaux  (f.  70  à  85  de  l'ancien  imprimé),  plus  les 
2  feuillets  de  dédicace  à  Monfeigneur  de  Sanfac  (f.  68  &.  69  de  l'imprimé), 
on  trouvera  que  le  Premier  livre  des  Meslanges  était  renfermé  en  40  feuillet.». 
Nous  verrons  plus  loin  ce  que  devaient  renfermer  ces  40  feuillets. 

A  partir  du  feuillet  57  (=  85),  les  pages  fe  fuivent  jusqu'au  f.  60  (=^  88)  : 
la,  on  rencontre  une  lacune  de  j  feuillets,  puis  la  pagination  recommence  u 
64  (=  «05),  dans  \'Ode  de  la  Paix,  toLijours  fous  le  titre-courant  Meslanges, 
livre  II.  Le  nombre  des  feuillets  de  cette  lacune  indique  que  rien  ne  fe 
trouvait  en tie  {'Hymne  de  Bordeaux  &l  \'Ode  de  la  Paix,  puisque  dans  l'imprimé 
l:i  fin  de  l'Hymne  (f.  89)  &  le  commencement  de  cette  Ode  [V  102  v"  à  104) 


D  F  SCH  1  P'M  C'  N  .  26^ 

fomipiit  enfemble  procik-ment  j  feiiillels.  Du  Teuillel  64  [ — los;  au  feuillei 
78  {=  1 19)  pasdeincune.  Apres  le  feuillet  78,  on  faute  au  feuillet  90  (:^iao), 
toujours  dans  \'Ode  de  la  Paix,  U  les  feuillets  fe  fuivent  jusqu'à  la  fin  de  ceiu- 
Ode,  feuillet  93  (—  laj).  Au  verfo  de  ce  dernier  feuillet,  le  Sonnet  ;  Aît> 
vers  je  ne  fuis  pas,  etc.,  efl  effacé,  8t  dans  la  marge  d'en  bas,  De  Brach 
■  écrit  le  titre  &.  les  cinq  premiers  vers  de  VElegie  promptement  faite,  qui  (f 
trouvent  au  f°  316  verfo  de  l'imprimé;  de  cette  façon,  le  f*  217  de  l'imprim»- 
devii'nt  le  94',  &  ainfi  de  fuite  jusqu'au  feuillet  97  (--  aao)  où  Unit  l'Eléj^i»'. 
Là  De  Brach  a  écrit  :  Fin  du  second  livre  des  jMeslanges. 

Au  feuillet  98  (=  134)  commence  le  Troisiesme  livre  des  Poèmes  et  Mis- 
langes.  Il  fuit  jusqu'au  f"  laa  (=  148);  comprenant  l'E/eg-i'e  J  Dura^  (feuillet.■. 
98  r"  =r  124  r°  à  100  v"  =  ia6  v°),  divers  Sonnets  (100  v"  --  126  v°  à  10^ 
\°  =  I  j  1  v°)  ;  Y  Elégie  à  Malvin  (105  v°  z=  i  j  i  v"  à  108  v*  =  134  V*);  Ode 
(108  v°  =  134  v"  à  1 1 1  v"  =  137  v°)  -,  divers  Sonnets  (1 1 1  v°  =  137  v°  a 
112  r"  =  138  r")  ;  Dialogue  de  Micheau  &  Jaquet  (  1 1  a  v"  =i  1 3  8  v*  à  i  ao  v* 
^^  146  v°);  Convy  (120  v"  =  146  v°  à  122  v°  ^^  148  v') -,  puis  fur  Tancien 
f  1 60  v",  que  l'on  a  omis  de  numéroter,  commence  le  Voyage  en  Gafcongne: 
en  forte  que  le  nouveau  f°  123  répond  à  l'ancien  161.  Le  Voyage  remplit 
jusqu'au  f°  129  r°  :=  167  r";  viennent  enfuite  des  Sonnets  (129  r°  =  167  r° 
à  1 50  v"  ^=  168  v°)  ;  là  fe  trouve  une  grande  lacune. 

Le  volume  reprend  au  feuillet  147,  dans  le  quatrième  livre  des  Mejlanges, 
au  milieu  des  pièces  manufcrites. 

Cette  lacune  de  i  6  feuillets  devait  comprendre  les  8  feuillets  de  l'ancien 
imprimé,  1 69  à  176  finilTant  le  troisiesme  livre,  puis,  fauf  quelques  retranche- 
ments ou  changements,  les  Cartels  contenus  dans  l'ancien  imprimé,  du 
r  202  r"  au  f°  21  I  v°;  puis,  enfin,  le  commencement  des  pièces  manufcrites 
dont  nous  avons  la  fin.  Les  Cartels  commençaient  le  quATRiESME  livre  des 
.Meswnges. 

Les  feuillets  147  a  158  comprennent  la  fuite  du  quatrième  livre  des  Mes- 
langes,  dans  le  courant  des  pièces  manufcrites;  puis,  au  f  i6o  (— -  177) 
commence  la  Majcarade  du  triomphe  de  Diane.  Après  le  f  167  (:=  «5^4),  il 
y  3  une  lacune,  puis  on  retrouve  les  feuillets  de  172  (=-  189)  à  179  (^-  196)  : 
le  feuillet  180  (  -  197)  manque;  on  a  181  (=198)  &.  182  (=  199),  puis 
la  fin  efl  perdue.  Il  efl  probable  que  le  livre  finiffait  avec   cette  mafcarade. 

Le  volume  des  Poèmes  &  Mejlanges  avait  alors  1S4  feuillets,  ce  qui  le 
rendait  à  peu  près  égal  à  celui  des  Amours  &  Regrets  d'Aymee,  qui  en  a  15a 
.ivec  la  partie  manufcrite. 

Les  Amours  d'Aymée  occupent,  dans  l'édition  primitive,  les  07  premier» 
feuillets,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  &  qui  concernent  uniquemenl 
le   premier  volume  de   la   préfente  édition.   Nous  devons  retrouver  dans  le 
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recueil  des  Poèmes  &  Mejlanges  toute  la  portion  de  l'ancien  imprimé  comprife 
entre  les  P'  68  à  220. 

Nous  avons,  dans  la  defcription  de  l'exemplaire  de  De  Brach ,  indiqué  la 
)ilace  des  feélions  fuivantes  : 

Second  livre  :  68  a  89,  —  102  v"  à  123,  —  216  à  220. 
Troisième  livre  :   124  à  148  r°,  —  160  v°  à  176. 
Quatrième  livre  :   177  à  21 1  v'. 

En   procédant  ainfi  par  voie  d'élimination ,  il  nous  refle  pour  le   premier 
livre  les  feflions  : 

90        à    102  r" ij    Fetiillets 

148  v°  à    160  v° 15        — 

2  1 1  v°  à   21  6 6       — 

ce  qui  forme  en  tout  3  2  feuillets  ;  or,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  premier 
livre  était  compofé  de  40  feuillets  :  c'efl  donc  environ  8  feuillets  manufcrits 
qui  ont  été  perdus  au  commencement  du  premier  livre,  y  compris  une  dédi- 
cace qui  devait  fans  doute  fe  trouver  en  tête. 
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Diiiis  17;iJt;>.'  qui  Tuit,  le  chiHre  roiuaiii  indique  le  tunie  ;  le  chiffre  arabe, 
la  page.  La  lettre  L  renvoie  aux  pièces  liminaires,  en  tête  du  premier  volume, 
&.  le  chiffre  qui  l'accompagne  eft  le  numéro  d'ordre  de  ces  pièces.  L'aflérisque 
placé  après  un  chiffre  avertit  qu'à  la  page  indiquée  il  y  a  une  note  fur  l'ex- 
preffion  qui  efl  le  fujet  de  l'article. 

Afin  de  rendre  cet  Index  plus  complet,  &.,  partant,  plus  utile,  j'ai  cru 
devoir  l'étendre  à  toutes  les  oeuvres  de  De  Brach.  Je  crois  avoir  fignalé  ainfi  a 
peu  près  tout  ce  que  l'enfemble  de  la  langue  de  notre  auteur  offre  de  remar- 
quable. —  P.  renvoie  au  volume  des  Poèmes  (1576)  pour  les  pièces  non 
reproduites  dans  la  préfente  édition;  Im.  renvoie  aux  Imitation'  (1584), 
contenant  VAmmre  &  Olimpe;  Hi.,  aux  quatre  chants  de  la  Hierufalem  (i<,t)6). 
—  r.  indique  le  reflo,  v.  le  verfo  des  feuillets  de  ces  trois  volumes. 
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DES  MOTS  ET  DES  EXPRESSIONS  LES   PLUS   REMARQL'ABLES 

Q.U1  SE  TROUVENT   DANS   LES  OEUVRES  DE   PIERRE  DE   BRACH 


^ 


a  interjedion  ah!  I,  45;  Im.  5  v. 

à  devant  un  régime  direft,  I,  35,  91, 
108,  J48*,  2ij,  546*;  II,  143*, 
222;  Im.  4  r.,  6j  V. 

à  pour  auprè;:,  Hi.  j  o  r. 

à,  chez,  II,  89*. 

ij  pour  comparativemeni  à,  I,  24. 

j  pour  de,  I,  158,  188,  308  ;  11,  75, 
196. 

à  pour  ^e^  marquant  un  rapport  pos- 
feffif,  1,  508;  II,  73,  89*;  Im  15  r., 
6j  r.,  64  p.,  76  r.  ;  H(.  29  v. 

li  pour  en,  I,  200. 

à  pour  envers,  1,  217,  263*;  II,  104. 

à  pour  par,  Hi.  39  v. 

à  dans  le  fens  de  pour,  I,  127,  163, 
267511,  161;  /m.  66  r.;  Hi.  préf., 
3 1  r.  —  à  fa  bru  me  voulott,  me 
voulait  pour  bru,  Im.  6}  v.  —  Un 
miracle  J  tejmoigncr  leur  gloire,  c'efl- 
à-dire  propre  à,  de  nature  à  témoi- 
gner... I,  176. 

à  au  lieu  de  vers  répété,  1,  263 . 

a  exprimant  la  manière.  II,  100,  &. 
palTim. 

à  cachette,  Im.  63  v. 


à  celle  fin,  à  cette  fin,  Im.  36V.,  59  r 

à  clair,  clairement,  1,  227:  H,  43. 

à  caur  failli,  Hi.  2  v. 

à  coup,  tout  à  coup,  Hi.  8  r. 

à  denier  tout  content,  II,  189. 

a-dieu  (prendre  un)  de  quelqu'un,  II,  40. 

a  force,  avec  force,  II,  189. 

à  force  de  corps,  II,  189. 

à  luy  pour  lui,  avec  le  verbe  parler, 

1,  .58. 
iJ  mefme  heure,  en  même  temps,  I, 

129. 
ii  moi  pour  me,  avec  le  verbe  parler, 

1. 144; — avec  le  verbe  venir,  \,  271; . 
à  moi  que  dans  moi  l'im  deuil  l'autre 

deuil  fuit,  1,  241 . 
à  nage,  Hi.  57  r. 
à  par  moi,  II,  i  78*. 
à  par  foi,  II,  23 . 
à  peine,  à  peine,  P.  5  4  r. 
à  peu  près,  à  peu  près  de  mêinf,  1, 

292. 
à  pis  faire,  1,  245. 
à  plain  bras,  II,  177,  iSS. 
à  plain  tour  de  bras,  II,  18-. 
à  plaine  vue,  I,  191 . 
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à  pointes  (ondoyer),  II,   119. 

à  qui  pis  pis,   I,  261 . 

à  quoi?  à  quoi  fert?  I,  1^2*;  H,  jo*; 

Hi.  38  r. 
à  quoi  faire?  Hi.  déd.  du  ch.  iv. 
d  rame,  Hi.  57  r. 

à  tel  que,  à  qui  que  ce  foil  que,  I,  199. 
à  Toi  pour  te,  I,  275 . 
à  toute  force,  II,  6. 
à  toute  outrance,  II,  134. 
à  toute  peine,  II,  163,  172. 
jèais,  I,  222*i  Hî.   24    r,    &.  palUm. 

Voy.  ahbois. 
ahais  de  la  mort  (tirer  aux),  II,  38. 
abaier,  aboyer,  II,  232,  242. 
abandon  (jlotteràl')d'un  orage,  II,  66. 
iièoyanr,  parlant  des  flots,  Hi.  14  v. 
aboyante  (gorge),  II,  24. 
abayer,  en  parlant  de  la  faim,  I,  177. 
abayer  des  trèfors,  Hi.  34  v. 
abbois  de  la  faim  ufuraire.  II,  164. 
abifmeus.  Un.  77  v.;  Hi.  15  v. 
abit,  habit,  I,  231. 
Ablatif  rendu  par  :  à,  de  &  par,  I,  11; 
parti,  I,  3o*&paiïim;  par  li^,  1,  50- 
ablotir  (s'),  fe  blottir,  Im.  83  r. 
ablotti,  Im.  21  r. 
abonde  (il),  impers.,  I,  310. 
abordée,  abordage,  invafion,  II,  12. 
abouti,  terminé,  I,  40;  II,  82. 
abrever,  I,  263*. 
abrever  (s'),  II,  1S2. 
abfent  (ejîre)  de  quelqu'un,  1,  71 . 
abfenter,  éloigner,  I,  66. 
abfenter  (s')  loin  de  quelqu'un,  I,  66. 
Abftrait  pour  concret,    II,    134";  Hi. 

3  2  r. 
abufer(s')  à  qqn,  s'abufer  dans  l'efpoir 

que  l'on  place  en  quelqu'un,  I,  89. 
accointable,  facile  à  fe  lier,  fociable, 

II,  42. 
accoifer  (s'),  s'apaifer,  Hi.  s  4  r. 
accolement,  accolade,  II,  185. 
accomplir,  rendre  parfait,   accompli, 

1,3;  II,  6.. 
accompZiVfi'j/ devenir  accompli,  I,  101 . 
accordant  à,  d'accord  avec,  conforme 

à,  1,  I  84-,  Im.  40  r. 
accordant  (bien),  bien  d'accord,  plein 

de  concorde,  ôuôycwv,  h  '^9- 


accorder  à,  décider  de,  II,  176. 
accort,  avifé,  fage,  II,  46,  47^  161. 
accoûarder  (s'),  devenir  lâche,  II,  25. 
accourager  (s'),  P.  203  v. 
accoujiré,  vêtu,  paré,  P.  113  r. 
accoujîumé  (à  l'),  I,  169. 
accouter  (s')  à  l'oreille,  Hi.  28  r. 
accroître,  pris  abfolument,  II,  99. 
Accumulation  de  mots,  I,  ^^Ë*. 
acharner  le  leurre,  I,  i$9'. 
Aftif  pour  paffif,  II,   1 19*. 
adeulè,  I,  207,  317*;  II,  153' 
adeuler  (s'),  fe  mettre  en  deuil,  II,  j  1  2. 
adextré,  e.xercé,  II,  28. 
Adjeftif  au  fém.  après  des  fubflantif? 

masc,  par  accord  avec  un  fubfl. 

fous-entendu,  1,   124*. 
Adjeélifs  qualifiant  deux  fubftantifs  &. 

s'accordant  avec  le  féminin,  II,  23 . 
Adjeflifs  dérivés  de  primitifs  latins  en 

(5,    86   n'ayant  comme  eux  qu'une 

terniinaifon  pour  le  mafc.  &.  le  fém., 

Il,  254'".  Voy.  grand. 
Adjeftif  pour   adverbe.   II,  $4.    1^4, 

215. 
admonejîer,  avertir,  H,  174. 
Adon,  Adonis,  II,  46'^. 
adrejfe,  moyen,  rufe,  II,  56. 
adrejfe  (V)  de,  la  manière  de,  P.  1 02  \ . 
adrejfe  (prendre),  fe  diriger  vers,  Im. 

I  I  v. 
adrejfer  (prendre  f on),  s'adrelTer,  Hi. 

30  r. 
aduire ,    accoutumer,    façonner,     Hi. 

aduire  (s'J,  Hi.  3  2  r. 
advanîage  (à  l),  I,  292  ;  II,  13 . 
advenant,  convenable,  Hi.  3  2  r. 
advenir  (les  fiecles),  I,  263. 
adver.ture  (cercher).  II,  89*,  256*. 
Adverbe  pour  fubRantif  :  au  double  cU 

triplement,  II,  162. 
advifer,  regarder,  I,  238,  351*. 
dd.ifer,  voir,  I,  266. 
a-f,e  d'un  bois,  II,  70'",  255*. 
œfie  d'un  camp,  II,  12. 
crfles  empennées  du  temps,  Ilj  iS^. 
crfles  de  h  voi^,  II,  107*. 
œjle-pied,  II,  138*.  Voy.  ejle-pie. 
œflé  (bruit),  II,   140. 
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affaire,  marc,  I,  46;  lin.  24  v.,  28  r. 
affame  au  lîg. ,  1 ,  126.—  affaïut:  (dejîr), 

I,  3  5 .  — affamé  défaveurs,  I,  1 79*. 
affermir  ponv s'affermir,  I,  222.V0y.yf. 
affetè,  rufé,  habile,  Im.  27  v. 
arfide,  aliéné,  confirmé,  !,  252. 
ajfiquets,  I,  2ji,  Hi.  9  r. 

affronté,  alta<jiié,  II,  102. 

affubler,  couvrir,  envelopper,  en  bonne 
pan,  I,  264. 

affubler  (s'),  fe  couvrir,  H/'.  3  3   v. 

Aganippide,  II,  184. 

j^'^  de  l'enfance,  1,  22*. 

''ë'''#'  agililé,  11,33. 

agraffer  (s')  s'accrocher,  II,  76. 

agrandi  de  courage,  II,  34. 

agravé,  accablé,  II,  33. 

agréer  (s'),  fe  plaire,  P.  113  v.;  H\. 

aguetxer ,  Im.  19  r. 

aguille,  aiguille,  I,  106,  107*,  345*. 

Lihan,  1,  1S7. 

a'naner,  II,  18,  1 89*. 

ahert,  adhérent,  P.  37  r. 

aider  à  quelqu'un,  a  quelque  chcfe,  II, 
15,  55,  89;  Im.  24  V. 

iiiV  pour  ait,  I,  177. 

jiV  &  aif  réunis,  I,  252*. 

aient,  diffyllabe,  11,  51.  Voy.  aye. 

aigrir  fa  cruauté,  II,  125. — f on  cour- 
roux, II,  102. 

'J'gi'ii'  (s'J,  I,  42,  -$. 

ainçois,  I,  176;  II,  29,  144. 

J1V15,  mais,  I,  23 . 

ains,  ou  plutôl,  I,   130*. 

ains  que,  avanl  que,  1,  124*. 

ainjî,  dans  une  formule  d'obfécralion  : 
PlaifeàDieu  que...  I,  3  5  ;  H,  243*. 

ji7?/î  que,  comme ,  Hi.  2  r. 

airjl  que,   tandis  que,    11,    14,    16; 

II,  89;  189. 

airfi  que,  lorsque,  II,  26. 

ainjin,  devant  une  voyelle,  I,  i  ^',  127, 

178. 
amjin,  devant  une  confonne,  I,   162, 

252,  261 . 
ainî,   aient,    I,  16,   268;  Im.   36  r., 

74  r.;  Hi.  17  v. 
ais,  pour  aies,  1 ,  174. 
aifée  à,  apte  à,  I,  252. 
ait,  pouvaient,  I,  243*. 


ajourner,  faire  jour,  II,  67*. 

alaité,  féduit,  attire,  I,  35*,  61. 

alaiter,  attirer,  II,  1 50. 

alaiter,  nourrir,  II,  1  J4  ;  Hi.  92  r. 

alamhiquer,  I,  74,  135. 

alambiquer  (s'),  I,  152. 

alchemijîe,  II,  190. 

aleger,  II,  153. 

aleine,  II,  101 . 

alenement,  P.  9  r. 

alentir  (s'),  I,  222. 

u/er^  aller,  I,  46. 

aliboron  (maiftre),  II,  198. 

allegreffe  8t  alegreffe,  agilité,  II,  119, 

186. 
aller,   avec   un   participe  préfent   ou 

gérondif,  I,  37*,    117,  220,  236: 

H,  7,  41,  45>  53)  '39)  '^4,  «S;, 
I  8S,  192,  215,  247  ii  palTim. 

alliage,  union,  1,  292. 

Allitérations,  I,  19,  20*;  II,  174;  Hi. 
8  r.  Le  voit  &  le  voyant  en  vain  y 
veut  pourvoir,  P.  9  r..  34  v.,  7  1  i . 

aime,  II,  10,  145. 

aloi,  aloit  pour  allois,  alloit,  I,  26,  23  S. 

alonge,  agrandi,  II,  83. 

alonger  la  mémoire,  conferver,  perpé- 
tuer le  fouvenir,  II,  88,  206,  208. 

alonger  (s')  en  largeur,  II,  82. 

alors  féparé  de  que  dans  l'exprefllon 
alors  que,  II,  143 . 

d/or5  iji/t',  lorsque,  I,  170,  173.  174: 
Si  padim. 

alternatif,  Hi.  4  r. 

alumer,  exciter,  II,  151.  223. 

amadouer,  i,  155. 

amatoire,  I.   106. 

ambiant,  qui  va  l'amble,  I,  82. 

aine  enchantée  par  l'oreille,  II,  214*. 

aine  fur  les  lèvres,  I,  187*. 

amer  (i),  l'amertume,  II,  120 

amére-douce,  I,  300. 

amiable,  aimable,  I,  30,  64,  -c. 

amitié,  amour,  I,  25*,  90;  H.  4'- 

amont,  I,  173,  243 . 

amoreus,  I,  i  29. 

Amphibologie  du  pronom  poiTeffif,  I!, 
ic6,  170. 

amortir  f  on  flambeau,  parlant  dePhct-- 
bus,  P.  57  V. 
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atnufer,  tromp^er,  II,  53. 

ainy,  amant,  I,  511. 

amy  fans  amy  ejlre,  II,  1  ■;  1  . 

Anacoluthe,  II,  140,  241.  — Voyez: 

Participe    préfent    abfolu    formant 

une  phrafe  incidente. 
Anchijïen,  d'Ancliife,  II,  77. 
aneler  &  an  eller,  former  des  anneaux. 

Hi.  6  V.,  28  V. 
an-glace r,  I,  119. 
annuher,  faire  nuit,  II,  67*. 
an-fierrer,  I,  119. 
anxé,  attaché.  Im.  61  r.,  78  v.  Voy. 

enîè. 
apareiller  ($')  s'apprêter,  /m.  36  r. 
apajîe,  P.  39  V. 

apajîer,  féduire,  allécher, I,  86;  P.  48  r. 
apert,  apparaît,  Hi.  17  r.  &.  paiïîm. 
apiejfer,  raffembler,  réunir.  Un.  49  r. 
Apocope  de  e  dans  une,  I,  10*,  65, 

149,  1 56*  &  paffîm. 
Apocope  :  allum' pour  allumem,U, 2 2  5  * 

—  cet  pour  cène,  II,  242. 

—  cueil  pour  cueille.  P.  194  v. 

—  Jantofm'  p.fantofme,  II,  2 3  S* 

—  fertil,  voyez  ce  mot. 

—  elV  nouvelles,  II,  24 1 . 

—  e//'s  p.efe,  P.  208  V.,  209  r. 
appanàre,  àéd\er,  II,  40,  59,  112. — 

appanire  des  offrandes  aux  pieds  de 
quelqu'un,  II,  7. 

apparejfer  (s),  rendre  ou  être  pares- 
feux,  P.  125  V.,  178  V. 

apparoir,  fubft.,  Hi.  28  r. 

apparoir,  apparaître,  I,  24S;  Hi.  5  6  r. 

applaudant  (Jon),  P.  147  r. 

apprendre,  fuivi  d'un  infinitif  fans  pré- 
position, II,  56. 

apprendre  de...,  I,  25. 

apprentif  il.  apranîif,  I,  256;  II,  168; 
Im.  29  V. 

approcher  (à  l'),  à  l'approche,  II,  42. 

approcher  à,  approcher  de,  I,  56, 
note. — approcher  à  quelqu'  un,  II,  28. 

aquejî,  conquête,  I,  173. 

aragne,  araignée,  P.  122  r. 

arboré. —  traits  arbore^  duns  le  champ 
de  mon  cœur,  I,  250. 

archerot,  épithète  de  l'Amour,  I,  61. 

ardre,  brûler,  P.  i  r.  &,  paffini. 
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armes  fejîre  fur  fesj.  Hi.  dédie,    du 

eh.  XVI. 
Arne,  Arno,  II,  209  &  fuiv  ,  note. 
arpenter  la  terre,  la  mefurer,  c'eit-à- 

dire  y  tomber,  Im.  70  v. 
arquebutier,  P.  12^  v. 
arraifonner,  Im.  23  v. 
arre,  arrhes,  I,  140. 
arrejîer,  relier,  I,  1 3  6*. 
arrefler,  projeter,  II,  50. 
Article  omis,  I,  161,  210,  224,  239, 

343*- 
Article  furabondant,  L.  3;  I,  12,  220, 

228,  257  ;  II,  66,  84,    I  14. 
Article  devant  un  vocatif,  1,  81,  348*. 
afpre,  ardent,  I,  152. 
afprir,  exciter,  I,  181,  271*. 
ajliut,  affaille,  II,  153'^. 
afembler,  unir. — le  ciel  t'ajjemble  un 

mari  plus  doue,  etc.,  I,  273. 
affeurer,  I,  27. 
ajfegereffe,  Hi.  77  r. 
affurement,  avec  alTurance,  II,  28. 
affurer,  donner  de  la  fécurité,  I,  200. 
affurer  pour  s  affurer,  I,  217.  Voy./f. 
affurer  (s'),  fe  ralTurer,  II,  140. 
affurer  (s')  de,  avoir,  acquérir  la  cer- 
titude de,  II,  26;  Hi.  77  r. 
afireux,  P.  47  v. 
afireufe  influence,  II,  226. 
atifée  (colère),  II,  161. 
atourné,.  paré,  P.  i  14  r.;  Hi.  n  v. 
atraire,  attirer,  I,  38,  126. 
attacher  la  mort  a,  I,  142,   iSo. 
attendre  pour  dfferer,  I,  12*. 
attenter,  entreprendre,  efTayer,  II,  23 . 
atterrer,  jeter  à  terre,  renverfer;  Ini. 

4  v.;  Hi.  61  r.,  64  r. 
attffé.  P.  1 14  r. 
attrainer  iLatrainer,  entraîner,  II,  12; 

P.   194  V.;  Im.  JJ  V. 
attrempence,  modération,  II,  70"^. 
au,  avec,  au  moyen  de,  II,  13,  239. 
au  pour  (Jan5  le,  I,  140"^,  240,  243, 

287;  II,  213,  231. 
au  pour  du,  II,  147. 
au  pour  en,  1,  52. 
au  pour  par  le,  I,  1  70. 
au  pour  pendant,  I,  202. 
au  pour  fous  le.  II,  42. 


au  befoin,  quand  il  ofl  befoin,  II,  24. 

au  lieu  que,  tandis  que,  II,  au. 

nus  pour  avec  les,  Im.  aj  r. 

aus  pour  dans  les,  lin.  1  \ . 

JUS  pour  des,  I,  iCg. 

JU5  pour  pjr  les,  I,  1  n). 

jui  pour  pour  les,  I,  510. 

JUS  jbois!  iius  abois!  11,  aj  j . 

augure,  féminin,  P.  10  v. 

auquel  pour  duquel,  dont,  I,  224. 

aujp...  comme.  II,  108,  note;  is}. 

autant... comme,  1, 1 17*,  544*;  II,  65. 

authorifé  (ejîre)  du  pillage,  avoir  per- 
milTion  de  piller,  II,  ia9. 

automnale  fjaijonj,  ïm.  16  r. 

juromne,  m\z^o\.\T  fruits  de  l'automne, 
I,  j,o». 

automnier,  1,71. 

autre  (l),  précédé  de  le  avec  un  fub- 
ftantif,  au  lieu  de  l'un,  II,  165. 

autres  pour  d'autres  ou  les  autres,  1,96. 

i/viiin^y  avoine,  chalumeau.   II,   144, 
195*,  Im.  35  r. 

avaler  (s'),  tomber,  11,  17*,  227*. 

avant-chant,  P.  60  v. 

avant-jetter,  P.  56  V. 

iivant-jeu,  1,  215  ;  II,  204; 

avant-pencer,  11,  154*;  P.  204  v. 

avant  que  p.  avjnf  /  Chanter  le  triom- 
phe avant  que  la  viâoire,  II,  30. 
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avant  que  de,  avant  de,  I,  24-'. 

avjnr  que  fans  nt',  I,  34. 

avanture  (à  l'),  11,  71 . 

avarement,  II,  206,  209. 

avecque,  11,  176  &.  [laiïlm. 

avefvée  de  frère  6*  cfe  per^^  /m.  59  ''. 

aventureux,  fortuné,  Hi.  77  r.;  oa  r. 

avéré,  rendu  évident,  I,  ji8. 

avernal.  II,  2 j 2. 

av^ff^,  abeille,  1,  72*. 

aveugle,  en  parlant  du  temjis,  1,  lao*. 

aviander,  repaître,  I,  548*.  P.  0  r. 

avifemant,  perfpicacité,  Hi.  6a  v. 

avifer,  voir,  I,  85,  95,  191.  Voytv 
advifer. 

aviver,  remettre  en  vie,  I,  16^;  11, 
209. 

avoier  fs'J,  fe  mettre  en  voie,  en  route, 
/m.  ji  v.,  47  r. 

avoir  à  plaifîr,  I,  215'. 

avoir  envie  furquelqu'un,\'en\n:ry  11,  5  (>. 

avoir  lieu  en  parlant  des  fouhaits,  1, 
350*. 

avoir  lieu    exifter,  Hi.  36  r. 

avouroit,  avouerait,  II,  209. 

a'vous,  avez-vous,  I,  88,  209;  Im.  5  1  r. 

jyder  à  quelqu'un,  11,  89.  —  a  quel- 
que chofe,  II,  234. 

aye  en  deux  fyllabes,  1,  3  6,  61  ;  11,  5  5 . 

jymantin,  d'aimant,  Hi.  7  v. 
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èjèar^m<?nf ,  onomat .  ,battemei  it , /•*.  8  V . 
bailler,  donner,  II,  127. 
bai-^ers  voleurs  du  cœur,  I,  186*. 
balancer,  pefer,  diftinguer,  I,  68,  y  y  ; 

11,    lOI. 

balancer,  équilibrer,  1,  78. 

balier,  balayer,  II,  189*. 

bande,  rang  de  bataille,  II,  i^. 

bande,  terme  de  navig.,  Im.  67  i-. 

bjptifer  (fe)  d'un  nom,  s'appeler,  être 
nommé,  II,  78,  99. 

èj.s,  inférieur,  I,  308  ;  infime,  fans  va- 
leur, II,  245. 

bas  de  cœur,  Hi.  2<,  r.  —  ^fprit  bas 
de  cœur,  11,  205 . 

bajfentent,  bas,  II,  304. 


bajjement,  tout  bas,  Hi.  30  v.,  8 s  r. 

bajlant,  fuffifant,  I,  227*. 

bajîer,    fuffire,    II,    i6a';    Im.   -nr.-^ 

balle!  W,  133. 

bafîiment,  le  romain  au  figuré  :  l'édifice 

de  l'empire.  II,  84. 
battre  à  la  porte,  pour  frapper,  1 ,  185. 
bavoler,  P.  36  r. 
beau  (un),  pour  quelque  chofe  de  beau, 

I,  18,. 
beau  (le),  la  beauté,  I,  30,  04.   12-. 

193  ;  II,  338  ;  Im.  23   r. 
bJchce,  II,  304. 
heer,  I,  187;  P.  56  v. 
béer  quelque  chofe,  Im.  76  r. 
bellement,  P.  63  r. 
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bellique,  II,  1  1  S;  Hi.  22  r. 

belUqueur,  P.  112  r. 

benier,  terme  d'archileft.,  II,  Si.  — 

benier  un  arc,  terme  d'architedure, 

P.  124  r. 
bercemanî,  Im.  ^S  r. 
berger  et,  II,  22. 

bers,  berceau,  I,  255*,  309.  t!i.  53   r. 
befoin  (il  ejl  de),  II,  29. 
befougne,  Hi.,  préface. 
beuvanî,  I,  118. 
biberon  (bon),  II,  189. 
bien,  commençant  une  phrafe,  II.  59. 
bien  heurer,  I,  219,  23 1  ;  II,  3  6,  1 3  ■) . 

bien  heureux  malheur,  I,  180. 

bien-venoieni,  II,  iS',. 

bien-vienner,  I,  23  2'  ;  P.  1  oS  v,,  1 1 5  \\ 

bienvolant,  L.  2. 

biguarrer  (Je),  1,31. 

blâme,  honte,  II,  14;,  2<;S*. 

blanc  de  la  cible,  I,  1 3  o,  i  -4  :  II,  1 3  6. 

blanc  (armer  àj,  P.  ]C2  v. 

blanche  vieillejje,  11,  21  '. 

blanchijfant ,  vieillilTant,  I,  247. 

hlandice,  carefTe,  I,  255  ;  11,  223. 

blafonner,  I,  42. 

blefmi  fyifagej,  II,  102. 

bletiere  (Ceres  la),  II,  165*,  189. 

blondelet,  I,  48;  /m.  iS  v. 

hlondoyant,  P.  1S9  v. 

bluener,  lancer  des  étincelles,  Jcintil- 
lare,  Hi.  41  r. 

è/ufer  /  L'iïr  blutant  des  neiges  fari- 
neujes,  II,  194. 

boire  unjleuve,  habiter  auprès,  II,  y  7*. 

bois  d'amour,  I,  85*,!  94. — fe  chauffer 
du  bois  d'amoureujes  jlammes,  Im. 
74  V. 

boiyant,  II,  132. 

bon  (il  fait),  il  efl  convenable,  à  pro- 
pos, II,  I  56. 

honaffe,  I,  32*,  38. 

borne  vue  (orijoîi),  II,  i8c*. 

bcffé  (fiots),  II,  114;  Im.  77  V. 

boffé  (front)  d'une  montagne,  II,  177. 

boucher  l'oreille,  fe  la  boucher,  II,  23  i . 

bouchette,  Im.  13  r. 

boucle  (fousj,  terme  de  navig.,  fous 
le  pont,  à  fond  de  cale,  Im.  61  v. 


boucler,  bouclier,  !ni.  62  v. 
bouclier,  de  deux  fyllabes,  II,  30. 
bouffer,  II,  137;  P.  51  r. 
bouffir,  gonfler,  P.  9  r. 
boulevert,  II,  66,  1C3 . 
bouquin  (cornet  àJ,  P.  1 9  5  r. 
bourraffé  -par  les  chiens,  parlant  d'un 

lièvre,  Im.  75  r. 
bourrelé,  I,  193 . 

bourreler,  tourmenter,  I,  24.  1 1  7,  264. 
bourrelle,  I,  3  ^ ,  4:",  16S. 
bourr  elle  ment,  II,  134. 
èauf  de  fan  (faire  le),  I,  246. 
braife  amour eufe,  I,  161'. 
braije-arrojante  eau,  I,  181. 
branché,  pofé  dans  les  branches,  II. 

182. 
brancher  (fe),  I,  7-; . 
brand,  épée,  II,  27'. 
branler,  remuer.  II,  31^   114. 
bras  des  fontaines,  11,  5. 
brave,    II,    67*.  —  brave  front f-pice, 

11,  92. 
braver,   faire  le   brave,    en   mauvaife 

part,  II,  18,  20. 
braver,  faire  le  brave,  en  bonne  part, 

exercer  fa  bravoure,  II,  89,  223. 
braver,  injurier,  II,  103. 
braver  avec  quelque  chofe,  fe  montrer 

fier  de  quelque  chofe,  I,  249,  3  52*. 
braver  (fe),  faire  le  fier,  II,  246;  —  à 

l'italienne,  fe  moquer,  I,  245. 
brecher,  faire  brèche,  P.  1 5  v.;Im.  6v. 
bref  (en),  II,  29*. 
brider,  au  figuré  ;  brider  l'impatience, 

I,  8 . — briderl' ambition  de  quelqu'un, 

II,  168. — brider  l'équité,  II,  168. 
briguade,  troujje,  P.  3  9  r. 
briguant,  brigand,  II,  141. 
brillement,  éclat,  P.  13  v.,  191  v. 
bris,  débris,  Hi.  2  r. 
brifer.  rompre  les  chiens,  Hi.  43  r. 
brfler,  briller.  Un.  76  r. 
brocarder,  railler,  II,  27. 
broffailles,  Im.  21  r. 
brouaffe,  brouillard,  I,  72*,  341*. 
brout,  brou,  Hi.,  déd.  du  ch.  xii. 
bruine,  au  fig.,  fraîcheur,  Hi.  42  w 
bruire,  II,  39,  65,  1C9,  143,  211*. 
bruit,  réputation,  II,  171. 


bruye  pour  bruijfe,  II,  65. 
hruyeux,  II,  165. 
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butiner,  aft.  piller,  II,  jo,  115. 
butte  (efire).  Un.  45  v. 


c 


ça  bas,  I,  77,  210,  214,  320,  2j4, 
24S,  ^01,  }  10*;  II,  228,  2}  5,  236. 

ça  haut,  I,  315. 

cabinet,  for  intérieur,  P.  f-'  r. 

cadene,  II,  144. 

Cadme,  Cadmus,  II,  109. 

caler  l'aile,  1,75. 

camifade,  attaque,  fortie,  P.  107  v. 

campagnes  falées,  la  mer,  Im.  5  v. — 
campagne  de  la  mer,  Hi.  2  v. 

camufet,  II,  24.  192*.  —  camufette 
(troupe),  II,  1-2. 

canarin,  I,  97. 

Cancre,  canicule,  Cancer,  figne  du 
zodiaque,  II,  70,  109*. 

capital  (crime),  II,  93. 

captau  de  Buch,  P.  149  r. 

captiver,  tenir  cajitif,  I,  98;  II,  103. 

caqueter,  parlant  du  feuillage,  Hi.  4  r. 

carcan,  collier,  I,  13    2' 6. 

carfour,  I,  259,  5,2'. 

carmes,  vers,  I,  314*. 

carnage  (s'enyvrer  de),  II,  165. 

caroler,  danfer,  II,  95*;  Im.  17  r. 

cardes,  II,  131,  24.5 . 

carrière  (prendre).  II,  50. 

carte,  papier,  II,  212*. 

cas,  chofe.  —  c'ejl  un  grand  cas,  II, 
144.  — parlons  d'un  autre  cas;  quel- 
que cas  de  nouveau,  II,  161.  —  ce 
n'ejl  pas  peu  de  cas,  ce  n 'ell  pas  une 
petite  affaire,  II,  161 . 

café,  rnaifon,  P.  125  r. 

cajje  (voix),  I,  153*;  P.  34V.,  172  V 

cajfer  (Je)  des  armes,  les  abandonner, 
Hi.  39  V. 

cajjine,  cabane,  II,  187*;  hn.  2  r. 

caut,  fin,  avifé,  II,  49,  239*. 

cauteleufement,  I,  38;  Hi.  42  r. 

cautelle,  rufe,  I,  51,  118,  141,  176; 
II,  228. 

cautement,  I,  12,  75  ;  II,  1  73 . 

cavalier,  plateforme,  terme  de  guerre, 
Hi.  46  r. 

T.  II. 


cave,  creufé,  II,  85,  104. 

ce  omis  devant  ^ue,  I,  9 <*,  221'.  2-:  5: 

II,  22,  24.  /m.  37  r,  ^5  ;. 
ce  omis  devant  qui,  II,  2{  ;*,  ..  ji'. 
ce  dit  il,  I,  1^2',  313,  ;46'.  —  ce  me 

diâ  elle,  Hi.  58  r. 
ce  mien,  II,  4  note. 
ce  n'ejl  rien  de,  cen'eflrieiique,  II,  4O. 
ce  qui  ça,  ce  qui  là  pour  ce  qui  çà  &  la, 

II,  1 16. 
ce  font  Jleurs  que  la  beauté,  I,  i2^». 

345*- 
ce  temps  pendant .  Hi.  7  v. 
c'ejlde...  où,  pour c'ejî de...  que.  11.  c,t. 
c'ejî  pour  c'eji-à-dire,  I,  174. 
c'ejl  cy,  c'efl  ici,  voilà,  Im.  9  r. 
c'ejlfaiâ,  c'en  eftfait,  I,  269  ;  II,  239. 
c'ejî  là  où  pour  c'ejl  là  que,  II,  97. 
c'ejl  mon,  oui,  certes,  I,  67*, 
c'ejî  que  furabondant  :  d'cù  c'ejî  qu'elle 

ejîoit,  Hi.  28  r. 
c'ejî  tout  un,  !,•  167. 
ceinturé,  ceint,  entouré,  U,  103. 
ceinturer  la  terre,  en  parlant  de  l'Océan, 

II,   .45*. 
cela  que,  cela  qui  pour  ce  que,  ce  qui. 

I,  '^7*,  168,  169*,  220. 
celle,  cette,  Im.  3  r.,  36  r.,  37  v. 
celle  la  que,  celle  que,  II,  98:  P.  27  v. 
celui  pour  celui-là,  I,  174,  233*. 
celui,  ceux,  féparé  de  qui,  II,  166. 
celui  la,  ceux  la   féparé  de  qui,  II,  152. 

celui  la,  ceux  la  pour  celui,  ceux,  I, 
188,    192,  243  ;  II,   129,  J07. 

celui  la  qui,  ceux  la  qui,  celui  qui,  ceux 
qui,  II,   144,  223,  239. 

cependant  que,  tandis  que,  II,  240  &. 
palTim. 

ceps,  entraves,  I,  193*. 

cercher,  II,  0,  18,  06,  89  ti  palTim. 

cercher,  parcourir,  fcruter,  II,  259'*. 

cercher  advanture,  II,  89*,  2  50'*. 

cercher  de  faire,  II,  1;-. 
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cenmonie,  P.  185  v.,  190  r.,  191  r., 

197  r. 
cerner,  faire  le  tour,  P.  78  r.,  178  r. 
cernes,  I,  104. 

certainement ,  avec  certitude,  H'i.  9  r. 
ces...  icy,  pour  ces...  ci,  II,  259. 
cejlon,  ceinture,  Im.  32  r. 
Céfure  infenfible  :   Moins  douce  ouy  ; 

mais  non   moins  au  cueur  alumée. 

Ital.  :  Men  dolcisî,  ma  non  men  calde 

al  core,  Hi.  76  r. 
cet,  pour  cette,  par  apocope,  II,  242. 
cete  cy,  cete  ci,  cete  la,  II,  36,  91-, 

/m.  44  r. 
cethuy,  I,  200,  203 . 
cettui  la,  II,  25 . 

cetui  ci,  II,  15;  Im.  45  r.,  4^  v. 
ceux  lesquels,  ceux  qui,  P.  110  r. 
chacun  fuivi  d'un  verbe  au  pluriel,  II, 

chacun  qui,  II,   17S*;  Im.  42  r. 

chagrinement,  I,  46. 

chagrineufement,  P.  5  6  v. 

chalemie,  chalumeau,  II,  144,   192. 

chaleureux,  au  propre,  I,  106. 

chaloir,  importer,  Im.  7  r. 

chamaillant,  P.  192  r. 

chamailler  (Je),  fe  frapper  à  coups 
d'épées,  Hi.  64  r. 

champ  de  la  jeunejje,  II,  48. 

chandelle,  rempli  de  chandelles,  II,  92. 

change  (aller  au),  I,  172,  347*. 

changer  une  chofe  à,  échanger  une  chofe 
pour  une  autre,  I,  255  ;  II,  74. 

changer,  pris  abfol.  par  ellipfe  dufub- 
ftantif  déterminatif,  I,  99. 

changer,  pour/(j  changer,  I,  148. 

chanter  de,  I,  76,  256*,  287. 

chanterejfe.  II,  235. 

chapelle,  rempli  de  chapelles,  II,  93. 

charge  (avoir  la]  à,  être  chargé  de, 
II,  166. 

charmeur,  I,  104.  —  charmeufe,  Hi. 
10  V. 

charmerejje,  I,  107. 

charoigne,  II,  164.  —  charongne,  ca- 
davre, Hi.  78  r. 

charton,  cocherj  P.  1 14  v. 

chajjer,  fubfi:.,  chalTe,  I,  79. 

chajfe-foin,  I.  59. 
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chajîeau  (bajlir  mille)  en  l'cer,  II,  178. 
chathuant ;  au  ^\\iT.chathuans,  I,  275. 
chatouiller   le  cœur,  I,  115.  —  Voyez 

Ménage  fur  Malherbe,  p.  508,  éd. 

1689. 
chaut  (il  me),  il  m'importe,  I,  133. 
chef,  tête,  I,  7,  230  ;  II,  182  &panîm. 
chef  medujîen,  tête  de  Médufe,  1,  119. 
cheminer,  pour  couler,  en  parlant  des 

larmes,  I,  125 . 
chenu  &  chenu,  blanc,  II,  165,  172. 
chenu  (Jens),  prudent,  Hi.  27  r. 
cherra,  de  choir,  Hi.  50  r,,  89  r. 
chet,  de  choir,  Hi.  8  r. 
chètif,  malheureux,  infortuné,  I,  84. 

'35-.  M35  193^  l'j  247;  /'"•  19  r. 
cheveux  d'un  pré,  II,  187*. 
chevrier,  difTyllabe,  II,  166,  191,  note. 
chiche,  1 ,  138. 
chonque,  cavité,  Im.  52  r. 
choquer  fie),  fubflantif,  I,  31. 
choquer  à  coups  de  verre,  II,  126.  — 

choquer  de  paroles,  II,  131. 
choquer  enfemble,  fe  rencontrer,  II,  6. 
chofe  (la)  au  nom  convient,  proverbe, 

I,  248. 

cigne  rimant  avec  divine,  II,  244*. 

cil  pour  celui,  I,  25,  note. 

circuy,  entouré,  I,  219*. 

cirées  (œfes),  attachées  avec  de  la 
cire,  II,  203*. —  Cf.  Du  Bellay, 
Complainte  du  Defefperé,  ftr.  12. 

citoyen,  habitant,  P.  47  v. 

citre  &  cijlre,  inftrument  de  mufique. 
fiftre,  cithare;  en  italien,  cetra  &. 
Jjftro,  Im.  3  v,,  ^3  v. 

clair,  brillant,  L.  11. 

clair  luifant,  Hi.  42  r. 

clavelee,  II,  160,  259*. 

cliner  les  yeux.  Im.  34  r. 

clos,  enceinte,  II,  83,  102,  105,  124. 

Clothon,  Clotho,  I,  312. 

clouer  une  erreur,  l'arrêter,  Hi.  13  v. 

caur,  chœur,  II,  66,  92. 

cœur  neuf  vain,  les  Mufes,  II,  66. 

coingniers,  coignafïïer,  I,  71. 

colère,  adj.,  I,  13,  232,  250. 

colère  par  colère,  colère  pour  colère, 

II,  161. 

colerer  (fe),  I,  43 ,  3  5  S*. 


coléreux,  I,  261 . 

coleur,  I,  I2J,  131. 

Colledifs   (noms)  fiiivis  du  verbe   au 

pluriel,  II,  99*. 
Colomb,  colombelle,  1,  105,  j4}*. 
colombin,  1,  iSS. 

colombin  fcoùUon  retroujfe  de),  P.  1 9 1  v . 
combattre   quelque   choje,   c'eft-à-dire 

pour  quelque  chofe,  II,  32*. 
combattre  (Je),  II,  53,  252*. 
combien  (de),  combien,  I,  72. 
combien   que,   bien   que,  II,   7,    129, 

1  <;o,  158. 
comble,  comblé,  rempli,  I,  1  ■;  1 . 
cornette,  mafc,  Hi.  28  r. 
comité,  I,  62. 

commandé  de,  chargé  par,  II,  106. 
comme,  comment,  II,  170. 
comme,  lorsque,  II,  18,  26. 
comme,  tandis  que,  II,  126. 
comme  ça,  comme  la,  comme  cà  &.  là, 

P.  1 17  r.;  !m.  57  V.;  Hi.  90  r. 
comme  celui  qui,  I,  9. 
comme  pour,  I,  4  ;  II,  112.   242.  — 

comme  pour...  &  pour,  II,  225. 
comme  qui,  I,  207. 
comme  tout  forcené,  II,  124. 
commun  (un  ou  le),   le  vulgaire,  I, 

i94>  3  '4- 

commun  populaire,  I,  8. 

compagnon  (être)  à  quelqu'un,  parta- 
ger fon  fort,  I,  97. 

compaignon  (mal),  mal  commun  à 
d'autres,  II,  153*, 

companie,  Im,  66  v.;  Hi.  ^7  v.,  91  r. 

comparer,  mefurer,  II,  86,  87. 

compleâion,  caraélère,  II,  35,  132*. 

compofer,  apaifer,  II,  118*. 

compofer  fon  parler  de  mignardife,  I, 
183. 

concurrent  a  quelqu'un,  I,  26';. 

Conditionnel  pour  futur,  I,  13. 

confire,  I,  126,  345*. 

confus  (tout  eft),  tout  eft  en  confufion, 
II,  164. 

coniller,  fe  cacher,  Hi.  45  r. 

connin,  lapin,  II,  183*. 

connoitre,  reconnaître,  II,  83. 

conquereur,  P.  1 5  3  r. 

conjeil  (prends  en  mon),  I,  1C6. 


INDEX.  27^ 

confentir,  a&..,  1,  9a.  —  conjentir  â 
quelqu'un  de...,  Im.  23  v. 

conJerve(ejheenJdebonneodeur,l,  ao  1. 

confolatf,  I,  199. 

confommé,  confumé,  I,  119. 

confommer,  confumor,  I,  227*,  287. 

confiant,  tramjuille,  inéljrarilable,  I, 
192. 

Conflruftion  des  pronoms  perfonnels, 

I,  5,   148,  224.  —  Voy.  Pronom. 
Conflruflion  du  pronom  il,  II,  20. 
Con(lru(5lion  du  pronom  le,  II,  181 . 
Conflruftion  du  mot  aucun,  II,   19-*. 
Conflruélion  du  mot  jamais,  II,   169. 
ConRruélion  du  mot  plus,  davantage, 

II,  206. 
Conflruftion  interrompue,  II,  140. 
Conftruftions  fingulières  :  un  Tantale 

fécond,  I,  175; — madouce,  agréable 
&  compagne  loyalle,  I,  265,  3  ^a*; 
— fon  corps  fufi  à  mon  corps,  mon 
corps  au  fien  donné,  I,  210. 

contaminer.  Im.  49  r. 

conte  (faire),  I,  la. 

contendre,  rivalifer,  I,  23a,  261,  267. 

contention,  rivalité,  I,  214,  261. 

contournement  de  tefie,  P.  185  v. 

contourner  fon  regard,  Hi.  91  r. 

contourner  le  vifage,  détourner  le  vi- 
fage,  I,  237. 

contraindre  à  quelqu'un,  avec  un  infinitif 
fans  prcpofition,  II,  i6a. 

contraire  à  quelqu'un,  oppofé  à.  diffé- 
rent de  quelqu'un,  I,  126. 

contre-a-guigner ,  II,  27*. 

contre  aimé  (amour),  II,  245*. 

contre-aimer,  I,  58,  II.  47*,  240 

contre-hdlancer ,  II,  25. 

contre-charmer  (fe),  I,  107. 

contre-dejfier,  II,  222. 

contredire  à  quelqu'un,  II,  130. 

contre-égal.  P.  116  v. 

contre-egaler  (fe),  P.  181  r. 

contre-ef change ,  I,  202;  P.  59  r,; 
Im.  12  V.;  Hi.  95  V. 

contre-garder,  l,  125  ;II,  10;  P.  148  V. 

contre-imiter  &  contre-immiter.  II,  36, 
70,  71,  190. 

contre-luiter,  II,  168. 

contremont,  I,  104,  177,  315. 
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contrepefer,  I,  8. 

contre-poifer,  I,  180. 

contre-rainer ,  ramer  en   arrière,  Im. 

80  V. 
contreroller ,  Hi.  34  V. 
contre-tirer  un  tableau,  un  portrait,  I, 

94,  270;  Hi,  préf.,  I  V. 
contre-val,  II,  70*,  72,  73,  16^. 
convive,  banquet,  I,  176*,  347*. 
convy,  banquet,  1,  178. 
coquineinent,  P.  207  r. 
coral,  corail,  I,  75,   187;  Im.  5  v. 
corcelet,  cuiraffe,  II,  26. 
cordelle,  rets,  filet,  au  figuré,  I,  147*; 

Im.  1 1  r, 
coronne,  P.  191  v. 
corrival,  I,  52,  3  39*. 
cojmographer,  II,  70. 
forej^  jupes,  II,  5*. 
cotonner,  ad.  ;  poiZ  gui  coronne  le  men- 
ton, I,  68. 
correr,  fixer,  noter,  défigner,  II,  88. 
cotîon,  barbe,  Im.  76  r. 
couard,  II,  201 . 
couardije,  II,  126. 
couhard,  II,   12,   15,  19;  /m,  28  r.  & 

pafTim. 
cPuZe/-  ci  une  opinion,  II,  $9,  254. 
couler (laijjerj  le  meilleur  defavie,l,6<, . 
couler  (Je),  s'infinuer,  fe  faufiler,  Hi. 

25  V.,  29  r. 
couleur  ffoubsj,  II,  125. 
coup  (un),  une  fois,  II,  141;  —  à  ce 

coup,  cette  fois,  II,  168. 
coupé,  entrecoupé,  1,  219. 
coupeau,    fommet,  monticule,   I,   70; 

H,  94;  Im.  56  r. 
couper,  mettre  fin  à,  arrêter,  I,  307. 
couper  le  chemin,  au  fig.,  I,  4^,  81; 

Im,  64  V. 
couper  la  courfe  des  vers,  II,  140. 
couple,  fém.,  Hi.  60  r. 
couplé,  accouplé,  I,  43. 
coups  d'yeux,  I,  237.  —  Voy.  Ménage 

fur  Malherbe,  p.  235,  éd.  1689. 
courage,   pour  cœur,  I,   22,  23,  222; 

II,  230  &  palTim. 
couraline,  de  corail,  I,  loi. 
courbette  (en),  terme  d'équitation,  II, 

31*;  —  ù  courbette,  P.  203  r. 


courir  (s'en),  II,  24;  Hi.  90  r 

courre,  courir,  Im.  62  r. 

courrier,  meffager,  L.  2,  I,  11,  215, 
3  02. 

courriere  (Vénus  la),  II,  21. 

courroujfer  (Je)  à  quelqu'un,  Hi.  73  r. 

cours,  courfe,  P.  205  v.;  —  au  cours, 
à  la  courfe,  Im.  69  v. 

cours,  concours,  concurjus,  Im.  5  6  r. 

court,  cour  I,  141 . 

coujjîn,  coufin,  P.  59  V.  &.  fuiv. 

coujîume  (avoir  de),  II,  138;  P. 
59V. 

coutau,  coteau,  I,  71;  II,  159.  —  cou- 
teaux, coteaux,  II,  108. 

coutelajfe,  fém.,  P.  203  v. 

couver  en  fa  cervelle,  médher,  II,  106. 

couvert emant,  I.  1^6. 

coy,  au  fém.,  Hi.  30  v, 

craindre  que  fuivi  d'un  futur,  I,  137*; 
11,173*. 

craindre  (Je J ,  pour  craindre,  P.  47  v.; 
Im.  25  r. 

crainte  (avoir)  de  quelqu'un,  craindre 
pour  lui,  Im.  3 1  r. 

crejmeus  (beurre),  II,  162. 

crejpillons,  1,  75 . 

crejîé,  II,  14. 

crefier  (Je) .  Hi.  93  r. 

crier  quelqu'un,  l'inveftiver,  I,  260. 

crier  à  quelqu'un,  crier  vers  quelqu'un, 
l'implorer,  I,  223.  —  Cf.  Baïf, 
PaJfetemps,  f  21,  r°. 

crier  après  une  choje,  la  demander 
infiamment,  I,  50. 

croche,  crochu,  II,  i  83 ,  259"*;  Im.  12  r., 
62  r.,  62  V.;  Hi,  4  r. 

croire  à,  avoir  confiance  en,  Hi.  i  v. 

croire  avec  deux  négations  pris  affir- 
mativement :  Je  ne  crois  pas  que... 
ne,  je  crois  que,  II,  180*;  P.  10  r., 
10  V. 

croire  quelque  choJe  pour  croire  à  quel- 
que choJe,  ajouter  foi  à,  I,  172. 

croître  (Je),  Hi.  77  r. 

croupe,  fommet,  Im.  56  r. 

cry  public,  proclamation  par  le  crieur 
public,  II,  118,  25-7'^. 

cuider,  I,  21,  4-7,  50,  132,  135,225; 
II,  1 1  &  paffim. 


cuijje-né,  épithète  de  Bacchus,  II,  1 8  j . 

cuijfos,  II,  26. 

cul-fur-tejh,  fensdeffus  deiïous,  II,  65 . 
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cure,  foin,  l,  21  y,  U,  1  -a  ;  Im.  20  r. 

curée  (prendre  laj.  II,  1O4. 

curieux  de,  plein  de  foin  pour,  I,  21^. 


D 


dam,  dommage,  I,  iqi. 

ddinoifeau  fmenton),  Un,  5  -  r. 

dantè,  II,  <i2. 

djphnien,  I,  183,  209. 

darde,  dard,  I,  }  1 1 . 

darder,  II,  194. 

d'autre  coftè.   pour  (i'un   aufr<    côf^, 

II,  90. 
de  omis  après  au  derrière,  Im.  69  v. 
<f(?  omis  après  au  dejfus,  I,  288. 
de  omis  après  au  travers,  I,  310. 
c/e  omis  après  le  mot  avanf^  II,  254. 
de  omis  après  le  mot  près,  Hi.  60  r. 
de  omis  après  le  mot  rien,  I,  167. 
de  omis  devant  un  infinitif  après  avoir 

envie,  Im,  43  r. 
de  omis  entre  deux  verbes,  I,  7,  43, 

55)  '49;  M5)  '^2,  217,  234,  303; 

II,  56,  127,  152,   157,  162,  166, 

185,  222  &  pafïîm. 
de  furabondant,  II,  29,  50. 
de  Turabondant    devant    un    infinitif, 

Im.   23  V. 
de  féparé  de  l'infinitif  qui  le  fuit  par 

des  mots  autres  que  le  pronom,  I, 

146,  1 58,  192,  218  ;  II,  8. 
de  marquant  le  rapport  poiïenTif,  omis 

dev.  un  nom  propre,  I,  105  ;  II,  85 . 
de  pour  à,  II,  189. 
(ie  mis  à  la  place  de  à  répété,  II,  2^4. 
de  pour  par,  II,  30,  106  note,    169, 

193,  208  8t  palïim.;  P.  1 5 1  v.;  Im. 

32  r.,  59  r,;  Hi.  7  r. 
de,  avec,  au  moyen  de,  I,  183;  II,  180. 
de,  à  caufe  de,  I,  95. 
de  ce  que  pour  que,  I,  i . 
de  combien,  combien,  quantum,  1,72. 
defaiéi,  effeftivemenl,  I,  219. 
de  jeune  médecin  cimetière  bojfu,  prov., 

II,  20^*,  260*, 
de  la  façon,  de  cette  façon,  II,  27. 
de  moy,  I,  26;*;  Im,  30  r  ,  39  v. 
de  nature,  naturellement,  II,  193 . 


de  par  moi,  II,  21. 

dchord,  débordement,  II,  12. 

débusquer   (Je) ,    fortir   d'embufcade, 

Im.  34  V. 
décadence  (Juivre  la),  II,   164. 
deceu,  infu,  II,  4; . 
dedans,  dans,  I,  5  3 ,  ^2,  212;  II,  62, 

89,  91,  93,  96,    102,    105,   211, 

2 1 4  &.  paffim . 
dedans  (le),  au  jeu  de  bague.  H;,  préf. 
dedication,  dédicace,  I,  200. 
défaire,  tuer,  détruire,  II,  125*. 
défaut  (à  ton),  par  ta  faute,  I,   129 
deffaut  (avoir),  II,  164. 
deffieur,  Im,  63  r, 
degajïer,  faire  des  dégâts,  II,  12. 
degeiner,  fortir  de  la  gêne,  P,  200  v. 
détacher,  lâcher,  Hi.  28  v. 
delaijfer  de,  cefTer  de,  P.  51  r. 
dclajjer  un  lien,  le  dénouer,  1,  62. 
délayer,  différer,    mettre  des  délais, 

Im.  35  v. 
délibéré  de,  décidé  à,  II,   i-^;- 
délivre  ponr  délivre,  I  ,243,  332;  Ht. 

34  V.,  42  r. 
delphique  (arbre),  II,  1S6. 
démarcher,  marcher,  II,  28. 
démettre,  renverfer,  Hi.  3 1  r. 
demeurant  (le),  lerefle,  II,  84*,  2    -,*. 
demeure,  aélion  de  demeurer,  féjonr, 

1')  59>  255*. 
démon,  génie,  II,  119,  180. 
dénier,  refufer,  Im.  39  V. 
denier  (à)  tout  content,  II,  1I9. 
denté  (râteau),  II,  iSo. 
dépiter,  I,  93 . 
déplacer,  décamper,  II,  12. 
déplorable,  qui  déplore,  1,  i  ■;  1 . 
depouilleux  butin,  II,  ^j.. 
depuis...  ou,  depuis...  jusqu'à  l'endroit 

où,  II,  82. 
depit,  dépité,  irrité,  I,  76;  P.  30  v., 

194  r.,  196V. ;  Hi.  89  V.  Voy.  dejpit. 
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dequoij  dont,  1,91. 

dequoi  pour  que,  P.  172  r. 

dequoi,  avec  le  vevhefervir,  I,  29;  II, 

234*. 
dequoy,  de  ce  que,  I,  99,  199,  224*; 

II,  42,  112,  243. 
dérober  (Je)  de,  I,  7,  8. 
déroges,  dérogiez,  I,  43*,  338*. 
des  lors  que,  dès  que,  Hi.  j  6  r. 
des-amour,  I,  121*. 
dejaflre,  infortuné,  I,  24S';  II,  137; 

Hz.  7  I  r. 
deshandé,  lancé,  1 5 1  v. 
desbander  (Je)  en  armes,   partir  fous 

les  armes,  Im.  59  r. 
desbonder,  lâcher.  Hi.  23  r. 
desbord,  débordement,  II,  117,  135*. 
defcauvrir,  découvrir,  II,  30. 
defconfolé,  inconfolable,  II,  3  8*. 
defcrouiller,  ôter  les  verroux,  II,  1 1*, 

25 1*. 
def daigner  (Je),  fe  fâcher  5  italien /lii?- 

gnarji,  lin.  3  v. 
des-enjlecher,  Im.  69  r. 
des-en-fleurer  quelque  choje,  en  fortir 

les  fleurs,  Im.  23  r. 
defenparer,  aftiv.,  quitter,   abandon- 
ner, I,  226. 
des-enrerher,  lortir  des  rets,  I,  75. 
dejej-perance (ej-poir  -plein  de),  II,  232*. 
defe/peré  d'une  choJe,  qui  a  perdu  l'es- 

poird'obtenircettechofe,  1,95 , 1 3  5 . 
defefperè  d'amour,  I,  275. 
dejejperer  quelque  choJe,  II,  37. 
desfayoriferj  Hi.  36  V. 
defgoifer  &  degoifer,  I,  97*;  II,  182. 
dejir  affame,  I,  3  5 . 
dejifier  de,  ceffer  de,  II,  23,  2^2*. 
dej monter,  defcendre  [de  cheval],  Hi. 

63  r. 
de/partir  quelque  choJe,  faire  part  de 

quelque  chofe,  Hi.  27  r. 
de/pendre,  employer,  dépenfer,  I,  4; 

Im.  66  r.,  69  r. 
defpiT,   irrité,  vexé,  Im.  2  r.,  34  r.; 

Hi.  24  r.,  j8  r.  Voy.  dépit, 
defpite,  irrité,  I,  14;  II,  130. 
defplaijîr  (avoir  à),  Hi.  27  V. 
de/planter  la  borne,  ouvrir  la  carrière, 

II,   1,7. 


defpuis  donc  que,  II,  138. 

de/puis  que,  puisque,  I,  31*,  loi,  152. 

173,  222  ;  II,  1 53  &  paffim. 
desquels  pour  de  ceux  auxquels,  I,  310. 
desquels  pour  dont,  I,  256;  II,  56,  21 5 . 
defrober  quelque  chofe  de  quelqu'un, 

I,  159. 
defrober  (fe)  de,  II,  32. 
defrollé,  exclu  des  rangs,  inverfe  de 

enrollè,  II,  12. 

dejfain  (faire),  I,  129  :  —  dejfain  (jet- 
ter  le),  former  le  deffein,  I,  262. 

defaigner  &.  deffeigner,  former  le  des- 
fein,  1,  261;  Im.   68  r.;  Hi.  29  r. 

defferrer,  répandre,  lancer,  II,  iS. 
126,  136. 

deffoiver,  defalterer,  Im.  17  v. 

deffoubs,  fous,  II,  1 34,  169,  1 70,  i  '•4. 
&  paiïîm. 

deffous,  avec,  au  moyen  de,  II,  23  5*. 

dejfous  quelqu'un,  fous  fa  diftée,  II,  67. 

deffus,  fur,  I,  33  ;  II,  11,  48,  85,  96. 

dejTmer,  arrêter,  décider,  I,  210:  II. 
152. 

det orner,  I,  24. 

deu,  deiie ;  leur  deùe  grandeur,  la  gran- 
deur à  laquelle  ils  devraient  attein- 
dre, Hi.  déd.  du  ch.  xii. 

deuffe  pour  devrais,  I,  2;  II,  7,  120. 

deufl  pour  devrait,  I,  64,  172,  194. 
241 . 

deut  pour  aurait  dû,  I,  192. 

devancer,  dépafler,  furpaffer,  I,  189; 

II,  212. 
devant,  auparavant,  I,  179. 
devant  que,  avant   que,    II.    21,   204. 

242. 

devers,  vers,  I,  38,  66,  104,  220. 
264;  II,  24,  85,  179,  192  Si.  paffîm. 

devers  pour  fur  :  mettre  devers  un  ri- 
vage, traverfer,  II,  134. 

dévide,  mis  en  train,  entrepris,  Hi. 
27  r. 

devotieux,  11,  245 . 

dévoyer,  dévier,  I,  274;  P.  10  v. 

dévoyer  (fe),  Hi.  62  r. 

devifé,  projeté,  II,  90*. 

di,  dis,  I,  34,  35,  54;  11,  4',  42. 

diable  (faire  du)  un  ange,  proverbe, 
II,  .32*. 


die,  dife,  Im.   i  i  v.  &,  palTini. 
Diérèfe  de   e  final   dans   les  verbes  , 

I,  '45- 
Dierèfe  dans  le  mot  joie,  I,  j  1 5 . 
dieutelet  (petit),  189  v.,  193  v.  . 
diffame,   lionle,  Im.  6  r.;  Hi.   8    r., 

I  8  r.  &.  paPTim. 
différent  â,  I,  358. 
différer  à,  difTérer  de,  II,  147. 
digne  de,  avec  un  infinilif  aftif  au  lieu 

du  pain f,  I,  323,  note;   555*;  Hi. 

86  V. 
dire  pour  demander,  1 ,  19^. 
dire  pour  parler,  I,  217,  223,   512; 

II,  19,  31,  127,  i}0,  259. 
dire  (Je),  fe  vanter  de  quelque  chofe, 

II,  64*. 

dire  mal  à  quelqu'un,  I,  350*. 

dire  (ejlre  a),  manquer,  Hi.  i  v. 

difccurs,  paroles,  I,  219. 

dijcretion,  raifon,  difcernement,  1,7; 
II,  168,  359*.  Voyez  le  mot  indis- 
crétion . 

difparoir,  Hi.  1  r. 

diffemblable  à  quelque  chofe  ,  P. 
104  V. 

dit,  appelé,  nommé,  II,  78. 

dit-il,  fa  place  :  qu'ay  je,  dit-il,  befcin, 
II,  26. 

divaguer,  aller  de  côté  &.  d'autre,  II, 
187. 

diverçités,  II,  187. 

divers,  varié,  II,  7,  187. 

divertir  de,  détourner  de,  I,  220;  II, 

IS2. 

Jixni!7/e,pour  un  nombre  indéterminé, 
•jLvpLOi,  I,  155;  II.  69,  95.  'C9> 
161,   J70;  Im.  74  V. 

<foi^  dois,  I;  47- 

dol,  II,  134;  P-  5  5  ^■• 

doleur,  I,  127,  140,  151,  155,  211, 
216.  228,  278,  j  17. 

doloreux,  I,  182. 

dommageable,  II,  207. 

domejiique,  apprivoifé,  /m.  6  r. 

donner  dans,  aller  vers,  toucher  a, 
frapper  :  la  douleur  me  donnant 
dans  le  caur,  I,  2 1 6  ;  —  le  canon- 
nier  donne  de  Jon  efmorche  dans  la 
poudre,  II,  -6. 
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donner,  idiolifme,  ou  entre  ce  mot  : 
donner  la  voile  au  vent  &  aus  jlots 
la  navire,  Im.  78  v.;  —  donner  la 
voile  au  vent  6*  les  rames  à  l'eau, 
Im.  64  r.  —  Cf.  I,  7  &.  palTim. 

donneur  (le  cèlejie),  i.  5. 

don'ra,  I,  155*,  Hj  140,  141  ;  Hi.  j  6  r. 
—  donrons,  donnerons,  I,  307.  — 
don'ront,  1,59;  Hj  60. 

dont,  d'où,  par  fuite  de  quoi,  L.  11*. 

dorer,  faire  briller,  L.  i  1 . 

dormir,  fubftantif,  P.  58  r. 

dot,  mafculin,  II,  28. 

d'ail,  dont,  duquel,  P.  57  r. 

double  (faire),  douter,  I,  i . 

doubte  (fai  été  en)  à  qui  je  donneray  ces 
vers,  I,  199. 

doubteux  ii.douteux,hé{ï\.ant,\ncer\a\\\ , 
dubius,U,4y,P.S\.,  i^r.yHi.  5  8r. 
&  paiïim  ;  —  doubteufe  (guerre),  P. 
42  r.;  —  doubteufes  (lois),  II,  143 . 

douceureux,  doux,  II,  197. 

doulent,  I,  93. 

douloir  (fe),  fe  lamenter,  I,  23. 

douloir,  caufer  de  la  douleur,  I,  128. 

douloureux,  affligé,  I,  23. 

douceur  grave,  II,  36*. 

dous-aigre,  P.  58  V. 

dous-amer,  II,  44. 

dous-bruiant,  Im.  3  v. 

dous-coulant,  L.  6;  I,  177. 

dous-tiré,  en  parlant  d'un  fon  ou  d'un 
air,  Hi.  10  v. 

dous-fentant,   I,  99,  ic2,  342*. 

doux-foufflant,  Hi.  28  v. 

doux  &  rigoureux  (ail),  I,  94*:  II,  j  6*, 

44*- 
doves,  foffés,  II,  1S2*. 
doy,  doigt,  I,   145. 
drefferfon  vol,  1, 242*,  II,  1 38;  Hi.26  r. 
dru,  épais,  nombreux,  Hi.  60  r. 
du,  pour  par  le.  II,  75 . 
du  commencement,  au  commencement, 

II,  84. 
du  defpuis,  1,  178*,  251:  Im.  14  v., 

16  V.,  54  V.;  Hi.  33  V. 
du  tout,  entièrement,  totalement,  I, 

55;",  8^ 

duelle,  II,  6%  54 

duquel,  dont,  II,  87,  306. 
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e  final  fupprimé  dans  une  par  élifion, 
I,  1 1*,  65,  174;  —  élidé  dans  elles, 
I,  55.  —  Voy.  Apocope. 

ea^e,  âge,  I,  3 . 

eau  défaveur,  I,  i  3o*. 

eau  de  ■phié,  I,  3  7*. 

ébattre,  recréer,  I,  10. 

ehen'm,  d'ébène,  I,  43. 

ebranjle-terre  (Neptune),  Im.  i  r. 

écaillé,  couvert  d'écaillés,  II,  109. 

ecarhouàler,  écrafer,  II,  10*. 

échapper,  aft.  :  j'ay  échappé  la  gueule 
au  lion.  II,  25 . 

echeler,  efcalader,  II,  75*;  ^m-  6i  v. 

eclatter  l'émail  de  fes  couleurs,  c'efl-à- 
dire,  faire  éclater,  etc.,  II,  95; 
Hi.  6  V. 

eclore,  aft.,  II,  206;  — edorequelque 
choje  à  quelqu'un,  II,  106. 

effeâ,  acception  particulière  de  ce 
mot,  I,  23,  128;  II,  226  ;  —  repré- 
Jenter  les  effets  d'un  malheur,  II,i  5H  ; 
—  effets  du  temps,  II,  158. 

efforcer  (s')  à,  II,  172. 

effray,  effroi,  II,  54;  Im.  45  v.,  69  r. 

effroi  dans  un  fens  aflif,  I,  245;  II,  7, 
174*.  238*. 

effroyable  effroi,  II,  174. 

fg-a/ur  (".çy  à,  II,  85. 

egout,  aftion  d'égoutter,  I,  124. 

élancé  pour  lancé,  II,  9.  Voy.  ejlancer. 

éléphant  (faire  d'une  mouche  un),  pro- 
verbe, II,  219  ;  P.   59  V. 

Elifens  (les  Champs),  II,  243 . 

Elifion,  II,  236*. 

ell,  elle,  I,  103  ;  Im.  26  v.;  Hi.  5  6  r. 

ell'  pour  elles,  II,  241 . 

ell's,  elles,  I,  55;  P.  208  v.,  209  r. 

Ellipfe  du  pronom  (7,  I,  i  62*,  i  72*;  — 
du  pronom  celui,  celle  :  fa  fortune 
ef  meilleure  que  du  riche,  II,  128*. 

Ellipfe  du  pronom  poss.fon,  II,  205. 

Ellipfe  du  pronom  relatif,  I,  146*. 

Ellipfe  du  mot^^m/Tif  ou_/z//(?,  I,  29";, 
note. 

Ellipfe  du  verbe  être,  1,  239. 


Ellipfe  d'un  verbe  exprimé  déjà,  I, 
122, 137,  161,  165,  249*;  — à  un 
autre  nombre,  I,  20;  II,  240*;  Im. 
II  r.;  —  àuneautre  pers . ,  1 ,  121, 
232,245  ; — à  un  autre  temps(;''em;s 
exprimé, ^V/uLÇ s. -entendu),  I,  224. 

Ellipfe  dans  le  premier  membre  d'une 
phrafe  d'un  verbe  exprimé  dans  le 
fécond,  I,  216;  Im.  10  r.,  31  r. 

éloigner  quelque  chofe  pour  s'éloigner 
de  quelque  chofe,  I,  8,  33  <i*. 

embaumer  (s'),  1,51. 

embellir,  devenir  plus  beau,  I,  102. 

emhefongné,  II,  186,  1S9. 

embler,  ravir,  voler,  P.  185  v. 

embraffee,  embrafTade,  Im.  5  8r.,  721". 

embrunir  (s'),  en  parlant  du  jour,  II, 

•73- 
embu,  imbu,  II,  227  . 

emery  des  armes,  Hi.  2  r. 

emmielemant  (V),  Im.  12  v. 

emmieler  l'efprit,  L.  2. 

emmurer.  II,  66. 

emmy,  parmi,   Im.  2  r.,  3  v.,  16  r., 

17  r.,  &  pafTim, 
emperiere,  fouveraine,  II,  78. 
emperiere  raifon,  Hi.  10  v. 
empefché  à,  II,  109. 
empefcher,  intercepter,  I,  66. 
empiéter,  conquérir,  Im.  72  v. 
^mpieffer^terme  de  fauconnerie,  II,  00. 
empirer  (s'),  1 ,  222. 
emplumée  (gloire),  II,  62  ;  —  louange 

emplumée,  II,  39. 
emplumer  le  los  de  quelqu'un,   louer, 

II,  107. 
emporter  un  pris,  Im.  23  r. —  emporter 

la  viâoire,  P.  171  v. 
empoullées  (mains),  II,  143. 
en  pour  à  ;  penfant  en  toi,  1,55. 
en,  envers,  I,  29*. 
en,  avec  un  participe,  pour  lorsque, 

avec  l'indicatif,  II,  24. 
en  ce  que  :  je  ne  m'offence  de  rien  tant 

qu'en  ce  que,  etc.,  II,  149. 
en  ce,  premièrement,  que,  II,  i  1 1 . 


en  derrière,  Hi.  2]  r. 

enfin,  II,  26. 

en  tout  de  tout,  en  tout  &.  pour  tout, 

II,  70,  355*. 
enaigrir,  Hi.  24  v. 
«"n-a/otY^o  /ti-  20  V. 
en-hajmer,  I,  102. 
enboire  (s),  s'imbiber,  I,  221. 
encendrer,  I,  149*. 
encerner,  entourer,  II,  87. 
enchanter,  charmer,  II,  7. 
encline,  enclin,  incliné  vers,  I,  220. 
enclorre,  II.  186. 
en-commencer,   Im.   4  r.;  Hi.  27  v., 

30  V. 
encontre,  contre,  I,   267;    P.   15    r.; 

Im.  j  r.,  21  r.;  Hi.  16  r.,  86  r. 
encontre  (à  V)  de  quelqu'un,   envers 

quelqu'un,  I,  64. 
encontre-has,  II,  96,  167. 
encontre-tnont,  Im.  5  r. 
«ncorie/er,  enlacer,  enchaîner,  I,  147*. 
encore  &  encor,  déjà,  I,  215,  349*. 
encores  bien  que,  bien  que,  II,  196*. 
encourageur,  II,  76. 
encourtiner ,    border  d'une    courtine, 

d'un  rideau,  II,  ^*. 
encruellir,  rendre  cruel,   I,    50;   Im. 

43  V. 
endemjin   (l),    lendemain.    II,    184; 

Im.  64  r. 
endroit  (en  mon),  II,  157. 
endroit  foy,  I,  201 . 
enfançon,  petit  enfant,  P.  117  v. 
enfant,  aufig., œuvre, 1, 3  3  j'sll,  210. 
enfantement ,  produit,  Hi.  dédie,  du 

ch.  II.  —  Cf.  gefine. 
enfelonnir,  P.  35  v.;  —  enfelonnir  Jon 

caur,  II,  125. 
erfejlè,  qui  efl  en  fête,  Im.  3  r. 
enflammantes  flammèches,  P.   196  v. 
enfeurer,  P.  216  r. 
enfleurer  (s'),  Hi.  42  v. 
enfondrè,  enfoncé,  effondré,  /m.  46  v. 
engager   [s')  au,   s'engager  dans  le, 

I,  309. 
englace.  II,  109. 
en  glacer,  I,  1 19*. 
en  glacer  (s'),  Im.  16  r. 
ergraver,  graver,  1,  60,  69,  193,  398. 

T.  II. 
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engroiffer,  devenir  enceinte,  Hi.  ^4  r. 

en-jalou\è,  II,  32. 

en-jaloufer  quelqu'un,  être  pour  quel- 
qu'un un  fiijet  dejaloufie,  II,  64. 

enjalcujer  (s'),  I,  5 1. 

enjamber  fur  l'autorité  de  quelqu'un, 
empiéter,  II,  88;  Hi.  25  r.; 

enlabirinter,  tenir  captif,  /-".  34  v. 

enmalader,  rendre  malade,  I,  83,234. 

enmanteler(s'),  fe  couvrir  comme  d'un 
manteau,  Hi.  16  v. 

ennuy,  peine,  douleur,  I,  227,  240. 

ennuyeux,  douloureux, pénible,  I.  212. 
311. 

en-panacher  (s'),  Hi.  ^2  r. 

enpenner  fes  vers,  leur  donner  des 
ailes,  II,  138. 

enpierrer  (s'),  I,  1 19*. 

enretè,  pris  dans  des  rets,  I,  96;  II,  48. 

enrichir  (s)  de  la  perte  de  quelqu'un, 

I,  228»,  350*. 
enrichijjement.  H,  92  ;  —  pierre  d'en- 

richijjement,  I,  199. 
enrouement,  d'une  voix  enrouée,  rau- 

que,  P.  62  r. 
enfemblem.ent,  L.  6;  I,  26;  —  enfem- 

blement,  II,  55. 
enferpenter,  aftiv.,  II,  95. 
enfouffré,  II,  65. 
enfuivant,  fuivant,  Im.  73  v. 
enfuivre,  imiter,  égaler,  II,  97. 
ente,    placé,  attaché,    II,    168   note. 

Cf.  anté,  &t  voyez  enter, 
entendre  à  quelque  chofe,  s'y  donnei-, 

Im.  34  r.;  Hi.  88  r. 
entendre  à,   confentir,  Im.  60  v.  ;  — 

ne  vouloir  entendre  à  aucun  remède, 

II,  .53. 
enter,    au   fig.,   placer,    attacher,   II. 

99.  Voy.  enté, 
entombé,  enfeveli,  II,  105. 
entomber,  II,  38. 
entour,  entourage,  I,  201. 
enfourner,  entourer,  II,  124. 
entre  (s')  faire  fauter,  P.  195  v. 
entre-accrocher  (s),  II,  28. 
entre-attirer  (s'),  I,  187. 
entre-battre,  Im.  31  v. 
entre-battre  (s'),  Im.  8  r. 
entre-carejfer  (s'J,  P.  121  v. 

36 
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entre-cercher  (s')j  P.  197  r. 
entre-confoler  (s'),  P.  67  r. 
entre-coudoyer  (s),  II,  82. 
enîre-cramponer  (s'),  lin.  62  v. 
entre-deux,  I,  182*,  192. 
Entre-deux-Mers,  II,  108. 
entre-dire  (s),  Hi.  91  v. 
entre-doubter,  Im.,  41  r. 
entre-efgaier,  P.  155  v. 
entre-frapper  (s'),  P.  189  v. 
entre-genî,  I,  9. 
entre-heurter  (s),  Hi.  63  r. 
entre-jours,  I,  98. 
entrelas,  II,  243 . 
entre-lajfure,  P.  197  r. 
entre-mettre  (s),  I,  2;- 8. 
entre-parleur,  II,  1^5. 
entre-pas,  P.  1 14  v. 
entre-poujjer  fs'J,  Hi.  40  r. 
entreprendre  à,  I,  1 1  ;  II,  50,  75. 
entreprife,  expédition  militaire,  I,  279. 
entre-recognoiflre  fs'J,  Hi.  46  r. 
entre-resjouir  fs'J,  II,  yj. 
entre-revoir  fs'J,  Im.  58  r. 
entre-rompre,  interrompre,  I,  176; — 

mettre  un  terme  à,  1,  214; 
entre-ruer  fs'J,  II,  168. 
eiitre-fuivrefs'J,  1,178,  241;  /m.2iv.; 

Hi.  26  r. 
entre-y  air,  I,  217. 
entrer  fl'J,  entrée,  I,  221. 
entretenement,  P.  120  v. 
entretien,  cauferie,  I,  9,  30,  120. 
entretien  ffansj,  fans  parole,  II,  3  7, 45 . 
entumher,  I,  25 1,  266.  Voy.  entomher. 
envers  fejiendu  à  l'J,  à  la  renverfe,  II, 

186*;  —  îomier  à  l'envers,  II,  207. 
envers  fniettreàl'J,  renverfer, détruire, 

II,  62. 
^?7vf, -émulation.  II,  99. 
envie  favoirj  fur  quelqu'un,  lui  porter 

envie,  II,  56. 
envieillir  fs'J,  Hi.  3  v. 
envieux  fur,  envieux  de,  P.  47  v. 
envoiront,  pour  enverront,  I,  13. 
envoler,  voler,  dérober;  ital.  invo/j/'e, 

Im.  24  r. 
envoyer  fon    nom   dans    une    hijloire, 

devenir  célèbre,  II,  92. 
enyvrè  de  courroux,  II,  125*. 


épais  fmeurtrej,  P.  105  r. 

epani,  épanoui,  I,  48. 

epha  ou  éphi,  mefure  hébraïque,  II,  2  i . 

Epithète  double,  I,  251. 

éplucher,  fcruter,  P.  150  v. 

epoinçoner,  piquer,  toucher,  I,  9,  33; 

II,  99. 
epoint,  piqué,  touché,  II,  69. 
epouvantement,  Im.  45  v. 
«■r  ouvert  Si  air  rimant  avec  er  fermé, 

I,  123  en  note,  227*.  252  ;  II,  30, 

3  l;    Im.  22   V. 

erre  (courir  grandj,  Hi.  63  r. 
es,  I,  188,  258;  II,  171. 
esbranler,  pour  s'esbrarder,  II,  132. 
efcarbillonné .   Robe  de  fatin   blanc... 

ayant  les  manches  &  le  corps  découpe 

à  grandes  taillades  efcarbillonnées, 

P.   191  V. 
efcarbouclé,  II,  93 . 
efchafaut,  théâtre,  I,  11*. 
efchange  fporter  unj,  occafionner  un 

changement,  II,   165. 
ef changer  à,  I,  171*. 
efchar,  avare;  \\.a\.  fcarfo,  Im.  17  v. 
efcharpe  des  deux,  1,  248  ;  P.  48  r. 
ef  chauffer,  pour  s  ef  chauffer.  II,  67. 
efcheler,  efcalader,  II,  65. 
efclairer,  briller,  I,   134,  174,  224. 
efclandre,  défaite,  II,  19. 
ef  corner  (s'),  P.  37  r. 
efcouler  (s' ),  fe  gliffer,  fe  faufiler,  Im. 

78  V.,  81  r. 
efcrire  de  quelque  chofe,  I,  278  ;  11,90. 
efcoutans  (les),  P.  181  r. 
efcumer,  piller,  II,  1 1 5 . 
efcumiere,  épithèle  de  Vénus,  I,  20*. 
efcufe,  II,  42. 
efgualer,  rendre  égal,  faire  atteindre 

à  la  même  hauteur,  II,  137,  258*. 
esjouir  (s),  II,  20,  77,  81. 
esjouifjance,  1,71. 
efancement,  Im.  5 1  v. 
eflancer,   lancer,   I,    107,   213,   234, 
313;  H,  87,   115,  135;   Un.   41  r. 
eflangoure.  II,  223 . 
eflargir,  prodiguer,  II,  200*. 
efe,  aile,  I,  243  &.  palTim.  Voy.  œfle. 
efle  d'un  bois,  P.  12  v. 
efle-piè,  II,  226. 


ejîever,  pour  s'élever,  II,  165. 

ejlire,  choifir,  I,  75 . 

ejloigner,  aél.,  s'éloigner  de,  I,  8*, 
29;  II,  137. 

ejmadler,  orner,  II,  305"*. 

efmerveiller,  pour  s'e/merveiller,  11,67. 

efmorche,  amorce,  II,  76. 

ef moulu.  II,  50. 

ef mouvoir,  pour  s' ef  mouvoir,  II,  73. 

ejmouvoir  (s'),  s'élever,  en  pariant  de 
la  guerre,  II,  126. 

ejmouvoir  à  pitié  I,  a66,  302  ;  II,  41, 
239.  Cf.  mouvoir  à  pitié;  —  ef  mou- 
voir quelqu'un  à  fort  deuil,  II,  241. 

efpandu,  II,  113. 

efpani,  épanoui,  I,  124. 

ef  pendre,  II,  157. 

efpendre  (s).  Te  répandre,  I,  145. 

efpere  (j )  de  voir,  II,  9^*;  —  d'ejre, 
II,  172. 

efperer,  attendre,  1,  46  ;  11,  1 1 4,  2  5  6*. 

efperonné,  au  fig.,  I,  236. 

efperonner,  îm.  75  V. 

^/p/^ur<?',  déploré,  pleuré,  I,  267. 

efplorahle,  déplorable,  digne  d'être 
pleuré,  I,  240. 

efpoinçonnade,  P.  j  7  r. 

ef  poindre,  I,  127. 

efpoint  d'envie.  II,  176. 

efpointeler,  I,  127. 

efpoirs,  au  plur.,  Hi.  27  r. 

efprandre  (s'),  II,  147- 

efprendre,  allumer,  I,  173,  itii. 

ef  preuve  (par),  I,  65. 

efpreuver,  I,  86,  105;  II,   135. 

efpreuver  (s'),  II,  149*. 

ef  prit  tire  par  l'or  edle,  II,  101. 

efpritfdifant  des  chajleaux  fur  le  moule 
incertain  de  ce  qui  lui plaijl,  II,  178. 

efprindrent  (s'),  s'éprirent,  Hi.  61  r. 

efquarrement ,  ouverture  carrée,  Hi. 
29  r. 

efquels,  II,  37. 

effaier,  éprouver,  fonder,  I,  2',  o. 

ejjimer,  enlever  la  cime,  écimer,  1,2)4- 

effourder,  afiburdir,  étourdir,  P.  60  r. 

êfl-H  vray  que  cela?...  cela  eft-il  vrai? 
efl-ce  vrai?  I,  220. 

ejîaindre  un  malheur,  I,  316. 

efieu,  efteuf,  balle,  P.  56  V. 
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eJJivale  (faifon),  Im.  16  r. 

efloffe  (de  peu  d'J,  de  peu  de  nitrite, 

II,  59. 
ejiomac,  poitrine,  I,  64. 
ejhange  (trouver)  de  ce  que,  I,  1 .  Cf. 

Du  Bellay,  Au  leéieur,  à  la  fin  de 

la  Defenfe  &  lllujïration. 
ejîrange,  étranger,  I,  11;  II,  65,  74, 

82,  102,  105,  130,  171,  210. 
ejlrange,  fauvage,  II,  42. 
ejhanger,  éloigner,  bannir,  II,  242. 
ejlranger  (s')  de,   s'éloigner  de,    II, 

143  ;  Im.  56  r. 
ejlre,    idiotifmes  ou  entre  ce    mot  : 

entré  qu'il  fujl,  I,  20  ;  —  arrivé  qu'il 
fufl,  Hi.  29  v.;  —  arrivés  qu'ils  font, 

Hi.  3  o  v.  8i  pafTim. 
eflre,  furabondant,  I,   216;  II,    19^. 

Voy.  Propofition  infinitive. 
ejîre,  avec  un  part,  préfent  au  lieu  de 

l'indicatif,  II,  78,   1 5  6. 
eftre,  avec  un  fubfiantif  fans  article  : 

eflre  bien,  être  un  bien,  I,  279. 

ejîre  ennemi  à  quelqu'un,  I,  269. 

ejlre  lieu  —  I,  241. 

efire  prifon  —  I,  275. 

efire  repos  —  Ij  '99- 

ejire  tombe  —  I,  240. 

efire  vie  —  \,  2<,i. 

efire  gain  pour  quelqu'un,  II,  223 . 
ejîre  beau  à  quelqu'un,  lui  plaire;  ital. 

abbellire,  1 ,  231. 
ejîre  heureux  à  quelqu'un,    lui  caufer 

du  bonlieur,  du  plaifir,  I,  236. 
ejîre  d'un  affuré fondement,  être  alTuré, 

II,  149. 
eftrener,  donner  des  étrennes,  II,  199. 
efîude,  cabinet  de  travail,  II,  104;  Hi. 

prcf.  &.  palTim. 
ef  venter,  fouRler,  II,  140. 
et  placé  devant  le  premier  terme  d'une 

énumération,  I,  227. 
et  omis  dans  le  cours  d'une  énuméra- 
tion :  et  mon  feu,  ma  playe.  S"  (n^j 

douleur,  I,  25. 
et  pour  aujfi  :  et  de  toy,  de  toi  auffi,  I, 

90*;  —  et  toi,  toi  aulTi,  P,  39  v. 
et  fi,  81  certes,  II,  190. 
étoffer,  orner,  I,  331. 
eujî,  pour  avait,  pouvait  avoir,  1,  2  -,  c 
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eujî-il,  plût  à  Dieu  qu'il  eût,  I,  181.  exercite,  armée,  Hi.  84  r. 

eufl  (qu'il) j   qu'il  avait,  qu'il  pouvait  exercite,  exercé,  II,   102. 

avoir,  I,  250.  experiment,  épreuve,  expérience;  ital. 
excéder,  TurpalTer,  I,  305.  efperimento,  I,  108. 

exempt,  dépourvu  :  exempt  d'amitié,  exprejjement,  exprès,  II,  21. 

I,  313.  q.  i>  303- 


face,  page,  P.  5  7  r. 

face  (de  prime),   au  premier  abord, 

Im.  27  v. 
face,  faffe,  I,  34.  4^,  210;  II,   207. 
fâcher,    incommoder,   I,    275;    Im. 

24  v. 
fâcher   (fe),    s'ennuyer,    fe  déplaire, 

11,13.. 
fâche  (il  me),  il  me  déplaît,  II,  130. 
fâcheux,  d'humeur  difficile,  II,  5  3  ; — 

défobligeant,  I,  278. 
fâcheux,   difficile,  I,   52,  258*;   Im. 

28  V.;  Hi.  9  r. 
façon,  manière  d'être,  habitus,  I,  10; 

II,  128;  —  manières  d'agir,  II,  54. 
fade  f couleur),  I,  345*. 
faillons   (nous),    nous    fommes   dans 

l'erreur,  II,  38. 
faim  palle,  II,  136. 
faindre,  imiter,  II,  71. 
faindre  (fe)  mi-mort,  I,  76. 
faire,  remplaçant  un  verbe  exprimé, 

I,  64,  278;  II,  83,  178  &  pafTim. 
faire,  avec  un  infinitif,  féparé  de  cet 

infinitif  par  le  régime  de  la  phrafe, 

L.  6. 
fais  d'une  grand  guerre,  fardeau  d'une 

grande  guerre,  II,  89. 
fait  (le)  de  la  police,  II,  93. 
Falernois,  vin  de  Falerne,  II,  108. 
fallace,  tromperie,  I,  27,  54. 
famé,  renommé,  II,  106. 
fanfare,  mafculin,  II,  80. 
fanfarer,  II,  131;  P.   38   r.,    192  v.; 

Im.  63  r. 
fanir,  pour  fe  fanir,  fe  faner,  I,  125. 
fanir  (fe),  I,  29. 
fanijfant,  I,  102. 
fantajliquer.  Un.  64  r. 
fanta\ie,  I,  315*- 


fare,  phare,  II,  1 50. 

farineufe  (neigej,  II,  156,  194. 

fauçaire  (langue),  I,  88. 

faucer  amitié,  I,  42. 

faus-bcnd,  I,  89. 

faut,  défaillir,  manquer,  faire  défaut, 

I,   80  ;  II,    19. 
faute  fàj  de,  II,  106. 
faux,  traître,  I,  19,  20:  —  faux  gar- 
çon, l'Amour,  I,  19. 
faux  fie),  la  fauffeté,  II,  129. 
faux  (je),   je  me  trompe,   I,   2 1 1  & 

paiïlm. 
faux,  (je),  avec  un  infinitif,  Im.  26  v. 
favori,  favorie,    favorifé,  P.   202  r.; 

Im.  84  V.;  Hi.  39  r. 
favorir,  I,  120*,  223*. 
fehriciter,  P.  12  v. 
fenejlré,  percé  de  fenêtres,  II,  S-". 
fere,  faire,  I,  34. 
ferme,  pour  fermement,  I,  184. 
ferme,  folide,  I,  160. 
fermer  le  pas  à  la  plainte,  l'arrêter,  la 

furmonter,  I,  301. 
fers  (mettre   les)  au  feu,    entamer. 

commencer,  Im.  25  v. 
fertil,  II,  52*,  177*,  195. 
fertile  en  fils,  II ,  133;  —  fertile   de 

blés,  II,  163. 
féru,  frappé,  I,   14^ . 
fermail,  I,  26. 

fejlu,  fétu,  brin  de  paille,  Ini.  1 1  r. 
feu  (Jouffier  le)  de  la  f  édition,  II,  165 . 
feu  de  convoitife,  de  cruauté,  de  fein- 

tife,  etc.,  II,  148. 
feufi,  temps  optatif,  II,  235. 
feut,    pour   ferait,    II,  208;  —    pour 

était,  II.  44. 
fèves  fs'abjfenir  des),  I,  257*. 
ficher  fa  veue  fur,  Hi.  10  v. 
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ficher  les  yeux  fur,  II,  36,  44.  2^5*. 

fiel  fie),  l'amertume,  i,  17^. 

fier  (Je)  de  quelqu'un,  11,  10*. 

fier  (Je)  que,  11,  24. 

fil  (droiâ),  II,  323;  —  prendre  le  fil 

de  la  carrière,  P.  205  r. 
fil  de  l'épee  fmetxre  au)  11,  jo. 
filandier  Alcide,  Hi.  i  v. 
file  à  file,  II,  75. 

filet  f retordre  le)  de  la  vie,  1 ,  261. 
fille  d'Afie,  araignée,  II,  92. 
filles  du  ciel,  les  abeilles,  1,  126;  /m. 

14  r. 
finer,  finir,  I,  45 ,  44 
jlageol,  II,  171. 

_/?jio  odeur,  I,  221;  — acception  no- 
table, I,  164 
fiambeau  du  ciel,  11,  iS^. 
fiamber,   briller,   1,  13}:  11,  09*. 
flamboyer,  refplendir,  11,  100. 
fiater,   charmer,  careffer,   I,    37;  — 
apaifer  en  charmant,   I,   223;  II, 
254;  —  cajoler,  II,   241;  —  dis- 
traire, égayer,  I,  4:  11,  i44- 
fiaterejfe,  P.  193  r. 
fiateur,  agréable,  I,  60. 
fiateufement,  1,  169. 
jlateux,  I,  61. 

fieau  monofyliabe,    dans  le   fens  de 
malheur,  II,  13$*,  136;  —  dans 
le  fens  d'inftrum.  à  battre  le  grain, 
II,  188,  189;  —  dans  le  fens  de 
tige,    fcion,    rameau,    verge;   en 
gafcon  fiage    (lat.  flagrum) ,    P. 
215  V.  —  Remarquez  que  l'inlTru- 
ment  le  fieau  s'appelle  en  gafcon 
fiaget  {\ai.fagellutn). 
fieches  de  l'Amour,  \,  121*,  172. 
fieurant  (bienj,  II,  67. 
fietrir,  pour  Je  fietrir,  11.  116. 
fiocqué  fpoil),  Im.  20  r. 
fiot  d'une  armée,  II,  12,  2^1*. 
fiote  àfiote,  II,  118*. 
fiotter,  accourir  à  tlot,  P.  i  1 6  r. 
foet,  I,  142. 
foiblete,  faible,  II,  200. 
foijon  (abonder  à).  H,  165. 
fols  (les)  font  l'entrée,  prov.,  11,  54. 
fonde,  fronde,  II,  27*,   31,  35,  168. 
fonder,  arrêter,  II,  46;  P.  58  v. 


fonder,  jeter  des  fondements,  I,  87. 
fontaine  des  délices,  Im.  17  v. 
fonteniere  (eau),  II,  71. 
forçaire,  forçat,  I,  62,  340*;  H,  144- 
forcené  (efpritj,  II,   113. 
forcener,  être  en  fureur,  I,  107. 
forcer,  faire  violence,  II,  134. 
forcer,  vaincre,  I,  50,  51. 
forclos,  exclus,  Hi.  24  r. 
for-jetter,  Im.  46  v. 
forligné,  dégénéré,  II,   104. 
forme,  beauté,  grâce,  I,  74. 
fornaife,  I,  153,    181.  2-'i;  II,  244. 
forneau,  fourneau,  I,  152,  180. 
fors  que,  I,  8,  46,  60,  244;  II,  15^. 

242*. 
fort  (le)  de  la  raifon,  I,  336*. 
fort  en  bouche,  P.  103  v, 
foudre,  mafc,  II,  65. 
foudroyer  (le),  Hi.  88  r. 
fougiere,  II,  147. 
fougous,  fougueux,  II,  ^c. 
fouier,  foyer,  Hi.  28  v. 
foule  à  foule,  II,  13 . 

fourmis,  mafc.  II,  190. 
fourrage  (expofer  au),  II,  134*. 
fourrager,  dévafler,  II,  7,  13,  13^. 
fourrés  (coups),  II,  133. 
foujje,  foffé,  II,  14. 
frain  (arrêter  le)  d'une  envie,  I,  190. 
frais  (le)  des  rofes,  pour  la  fraîcheur 

des  rofes,  I,  122. 
franc  de  peine,  II,  172. 
fredon,  P.  102  v.,   103  r. 
fretillard,  P.  61  v.,  191  r.;  Im.  8  r. 
frijfonnè,  II,  23 . 
frijé  (coup),  P.  56  V. 

froideur,  froidure.  II,  80. 
froidureufe  (faifon),  II,  1^6. 
fromentiere  fCeres),  P.  1 1 8  r. 
front  d'un  papier,  I,  308. 
froument,  II,  21. 
fruiéi  celefie,  I,  237. 
fruids  de  defplaifir,  1,3]  y,  —  d'efmoi, 

h  237. 
fruiâier,  fubfl.,  arbre  fruitier.  1,  72, 

fuir...    tanter,    éviter,    fe    garder   At- 

tenter,  I,  253 . 
fuir  (le),  dilTyllabe,  I,  309. 
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fuir  en  deux  fyllabes,  I,  245*;  II,  19*;    fujfe,  t^out ferais,  I,  96,  129  ;  II,  155 


/m.  81  r.;  Hi.  57  r. 
fuis  f en,  enfuis-toi,  Im.  83  v. 
/uifif^  fugitif,  I,  164,  347*. 
fumeus,  II,  76. 

funefte,  funèbre,  lamentable,  I,  226. 
furieux  en  deux  fyllabes,  I,  273 . 
fufil,  I,  130*,  186;  Hi.  28  V. 


/u/è  eflé,  I,  88,  341*. 

fujîage,  II,  183  en  note. 

Futur  après  le  verbe  craindre,  I,  137; 

II,  173*;  —  après  avoir  -peur  que, 

Hi.  dédie,  du  ch.xii;  —  après  l'ex- 

\iTe^\on  jusqu'à  ce  que,  I,  67,  81. 

Futur  pour  conditionnel,  I,  i  2,    1 1 1 . 


gain  ffe  perdre  au),  II,  124. 

Galen,  Galien,  II,  96,  209. 

garder,  empêcher,  1,  170,183  ;1I,  25 . 

garder,  réferver,  I,  229*. 

garder  de,  préferver  de.  II,  125,  211. 

gargouiller,  II,  5,  183 . 

gauchir,  fe  détourner,  I,  265. 

gauchijfant,  I,  14. 

geine,  I,  162,  193 . 

geineux,  I,  39. 

gel,  en  italien  gela,  1,  172,  17 S. 

genevre,  genièvre,  I,  170. 

gens  (tous  ces),  I,  257. 

genî,  II,  II. 

geôle,  I,  342*. 

germer  (fe),  II,  109. 

Gérondif  feul,   où   nous  mettons  en 

avec  le  part,  préfent,  11,   53.  Voy. 

Participe  préfent. 
gejine,  enfantement,  II,  64*. 
geyne,  I,  316. 
giron  de  la  pleine,  11,  183 . 
giron  d'un  édifice,  Hi.   1  r. 
glacer,  être  glacé,  11,  194. 
goffres  de  cire,  I,  126. 
gondole,  barque  à  Charon,  II,  242. 
gorge  du  vent,  II,  189. 
gojfer,  aft.,  II,  28. 


gouffreux,  P.  7  r. 

goiift,  aélion  de  goûter,  1,  180. 

grand,  avec  un  fubft.  féminin,  1,  53, 

178;   II,  17,  22,  27,  64,  65,   jy, 

92,    131,    174,    1S4,    196,    2^4*; 

P.  102  r.,  lOû  r.;  Im.  5  v.;  15   v.; 

Hi.  23  V.,  24  r.  &.  palTim. 
graver  un  nom  à  l'immortalité,  L.  3. 
gravois,  gravier,  II,  175. 
gré  (prendre  àj,  I,  3 1 . 
grediller,  frifer,  crêper,  Hi.  6  v. 
grefeus  forage),  1,71. 
grèves,  jambes,  II,  17*. 
_ grief  [ew  une  fyllabe),  grave,   rude, 

pénible,  I,  79. 
grivelè,  bariolé,  P.  38  V. 
groin,  monofyl.,  Hi.  23  v. 
grojjir,  grandir,  II,  23. 
groumelant,  grondant,  en   parlant   du 

tonnerre,  Hi.  7  v. 
guerdon,  récompenfe,  I,  195*;  H,  77- 

Im.  42  r. 
guide,  fém.,  Im.  49  v.;  Hi.  13  v. 
guide-lance,  épith.  d'Apollon,  102  v. 
guiere  &.  guierre,  I,  142,  221;  11,  15, 

1  62. 
guigner  de  travers,  Hi.  14  f.,  32  v. 
guinder  ffe),  s'élever,  P.  150  \ . 


H 


habillé,  au  fig.,  couvert,  I,  242. 
habitacle,  P.  1 10  v. 
hacher  l'air,  II,  227*,  261*. 
haioit,  haïffait,  Im.  4"  r.,  72  r 
hdis  (je),  en  deux  fyll.,  Hi.   1 1  r. 
hanap,  I,  i  iS,  334*. 


hannir  &  hanijfement,  Hi.  7  \. 
hante,  hampe,  Ini.  63  v. 
hantife,  h  non  afpirée,  P.  48  v. 
harangue,  h  non  afpiree,  P.  49  r. 
harcellcmant.  Im.  31  v. 
hardieffes  timides,  Hi.  6  v. 


Harmonie  imitative,  I,  19,  20  St  pa(T. 
harpeur,  harpifte,  II,  259. 
hafiiveié,  Im.  70  r. 
haujjee,  h  non  arpirée,  P.  5 1  r. 
haujje-bec,  II,  37. 
haut-hruyanr,  II,  55,  76. 
haut-louer,  II,  i}8,  207. 
hautement  fplusj,  plus  haut,  II,  87. 
hautejfe,  h  non  arpirée,  P.  5 1  r. 
haiard,  h  non  afpirée,  P.  52  v. 
/lay^,  haie,  diffyllabe,  II,  147. 
herbeus  fpatisj,  II,  166,  170. 
herculée,  herculéenne,  Im.  66  v. 
herijjer,  pour  Je  hérijjer,  II,  174. 
heuiry,  moifi,  I,  200. 
heur,  I,  j  I  o;  — prendre  à  heur,  II,  191. 
heureux  moy  !  I,  i  84. 
hihous,  h  non  afpirée,  II,  174. 
Hippocras,  Hippocrate,  II,  199,  note. 
hivemeuje  tempejle,  II,  109. 
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honneur,  ornement,  gloire.  II,  158. 

honnir,  II,  30;  Im.  69  v.;  —  accep- 
tion notable,  II,   168. 

honoré,  orné,  II,  92. 

honorer,  orner,  I,  199;  H,  66,  93. 

honteux,  avec  \'h  non  afpirée,  II,    55. 

hontoyer  (Je),  avoir  honte,  1 1 5  r. 

horreur,  au  fens  aflif,  II,  2}. 

horrible,  I,  11.  ^  i. 

horribler,  II,  11^;  Im.  69  r. 

hors  fforrirj.  II,  191*. 

hojîel,  demeure,  P.  147  r, 

hojiehge,  hofpitaiité,  11,  77*. 

houppe.  Robes...  houppèes  de  toile 
d'argent,  P.  191  v. 

hourque,  II,  ■/j*. 

hucher,  appeler,  Hi.  16  v.,  32  v. 

hurter,  II,  114,  115. 

hydre  de  mille  morts  &  de  mille  geines 
renaijfantesl'une  de  l'autre,  P.  188  r. 


I 


ici,  pour  ci,  l,  78. 

ignoremment.  II,  129. 

i7  fe  rapportant  à  tout,  11,  144. 

iliade  (une)  de  peines,  P.  188  r. 

imagé,  couvert  d'images,  Hi.  1  v. 

imbecilité,  infuffifance,  faibleffe,  II,  61. 

imboire,  I,  349*. 

imparfaid  (V),  l'imperfeftion,  I,  169. 

Imparfait  du  fubjoniflif  pour  plus-que- 
parfait,  II,  155. 

imperfaid,  II,  232. 

impiteux,  impitoyable,  II,  66. 

impouryue  (à  l'J,  I,  19;  II,  159,  173; 
Im.  52  r. 

impuniment,  impunément,  II,  141. 

incertain  (i),  l'incertitude,  II,  9. 

incertainement,  II,  107. 

inciter,  exciter,  II,  ij,  25. 

incoulpable,  Hi.  35  V. 

Inde  (de  l'J  jusqu'au  More,  II,  78*. 

Indicatif  pour  conditionnel,  II,  84. 

Indicatif  pour  fubjonftif,  I,  43*,  47*, 
338';  II,  190,  193. 

Indicatif  après  encor  bien  que,  Im.i  1  r. 

\t\dica\.iiapTésjusqu'àceque,  11,31.32. 

indifcret,  fans  raifon,  Im,  7  v. 


indijcretion,  manque  de  difcernement. 

I,  170.  Voy.  difcretion. 
Indois,  Indien,  II,  66. 
infaufle,  Hi.  23  v.,  52  r.,  70  r. 
infécond,  Hi.  17  v. 

infelicite,  II,  60*. 

Infinitif.  Voy.  Propofition  infinitive. 

Infinitif  pour  fubjonét.  :  craindre  adve- 
nir, pour  :  qu'il  n'advienne,  I,  52. 

Infinitif  après  le  voilà,  la  voilà  :  la 
voilà  tumher,  etc.,  I,  219. 

infus  :  prières  infujes  dans  les  plaintes, 
Hi.  10  v. 

injure,  dommage,  injuria,  II,  10. 

inpatronifer  (s'J  des  biens  de  quelqu'un, 
Im.  82  r. 

intelligence  (avoir),  avecques  la  vertu, 
être  d'accord,  s'entendre  avec  elle, 

II,  61. 

interdit  (eftre),  être  éconduit ,  II,  54. 

Interrogation  avec  fupprelTion  du  pro- 
nom &  inverfion  du  fubflantif,  I, 
II 6»,  145,  310. 

Interrogation  double,  II,   233.  261*. 

interrompu  (ejire)  d'un  fujet,  II,  130 

inutil,  II,  12*. 
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Inverfioiis,  1,  62,  90,  94,  104,  179, 
191,  218,  245*,  249,  269,  286; 
II,  loi,  104,  114,  135,  141,  160, 
208  &.  palTim. 

inverfion  de  phrafe  avec  plus  répété, 

Inverfions    du   verbe   faire   avec    un 

infinilif,  I,  5*1 . 
mvoquè  de  quelqu'un,  II,  159. 
io,  cri  de  joie,  L.  5 , 1,  jjo;  II,  20,  118. 
iie,  I,  5 1  ;  II,  10,  I  7,  168,  197,  246. 
ireus  &.  ireuXj  I,  3  2  ;  II,  41  ;  89,  i  jo, 

254. 


neujemem,  P.  ^  i  v. 

iroy,  irais,  I,  47. 

irraijoimahle,  II,  112. 

irrepajjable,  II,  239;  Z^.  210  v.;   /m. 

îyneZ^  rajjide,  I,  159"';  Im.  69  v.;  Hj. 

26  r. 
/raZt,  italien,  II,   124. 
ivoirine,  d'ivoire,  femblable  à  l'ivoire, 

I,  193. 
ivre,  au  fig.,  I,   115'^. 
ivrer  (s),  Im.  63  r. 
ivrongne  &.  ivroigne,  II,  33,  79. 


J 


ja,  I,  149,  164,  217  ;  II,  1 58,  &.  pair. 

ja  Je;j^  I,  238*;  H^   15  V.,  77  r. 

ja  ja,  Hi.  7  v. 

jaçoit  que,  quoique,  1,  60,  65. 

jambettes,  II,  i  89. 

jardin,  au  fig.,  I,  126,  345'*. 

jardinage  (cultiver  un  petit],  II,  159. 

jaunement,  P.  1 14  r. 

jaune  vert,  II,  109. 

je  le  veux,   je  le  veux  bien,  I,  127, 

182"*,  184,  364. 
jertiere,  I,  44. 
jeun  (à)  d'honneur,  Hi.  47  r. 
jeune  d'ans,  vieux  d'efprit,  proverbe, 

II,  208*. 
jeunement,  II,  155,  259*^. 
jeunet,  jeunette,  Im.  3  r. 
joignant,  près  de,  I,  22. 
joindre,  atteindre,  II,  229. 


joliere,  I,    100'^. 

jouir  quelque  chofe,  I,  309,  3  54*. 

jour,  ouverture,  II,  82. 

jour  [mon,  ton),  ma  vie,  ta  vie,  I,  222, 

227,  234. 
jour,  efpace,  durée,  I,  222*. 
juger  à  la  mort,  condamner  à  miort, 

I,  131.  —  Le  gafcon  a  une  expres- 

fion  confacrée  analogue  :  Judjat  à 

pende,  condamné  à  être  pendu. 
jumelet,  I,  40,  182. 
Jupin,  Jupiter,  II,   18,    36,  107,   115 

&.  paOTim.    • 
juremant,  ferment,  Im.  74  v. 
jusqu'à  ce  que,  avec  le  verbe  au  futur, 

I,  67,  81. 
jusques  icy,  jusqu'à  préfent,  II,  211. 
jusques  à  temps  que,  jusqu'à  ce  que, 

Im.  39  r. 


i'  euphonique,  I,  308. 

là  où,  tandis  que,  I,  8*^,  52. 

labourer,  ouvrer,  I,  256*. 

labourer,  au  figuré,  chez  les  écrivains 

erotiques,  II,  <,2*. 
laiéi  (au),  à  la  blancheur,  I,  loi. 
laid  d'humanité,  II,  96  ;  —  laid  de  la 

jeunejje,   II,    35,  253*;  —le  rude 

laiâ  des  lois,  1,  255. 


laiâ  (jentir  le  laiâj,  être  tout  jeune, 

Im.  1 1  V. 
laine  (mouton),  I,  70. 
laineus  (poil),  II,  108. 
laineuje  toijon,  II,  156. 
laira,   lairoi,  laiffera,  lailTerai,  I,    55  ; 

II,  66,  97,   125;  Im.  62  r. 
IdiJJ'er  (ne  pas),  1,  120. 
laiteufe  mamelle,  Hi.  58  r. 
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ïditier  (pis),  II,  166. 

lame,  tombe,  pierre  fepulcrale,  1,96, 
241,  388. 

lamenter  &.  lamanter,  pour  fe  lamen- 
ter, I,  199,  aj  I ,  }  I  ^  i  îm.  1 3  r. 

langager  (le  renom),  la  Renommée  ba- 
varde, la  garrula  Fama,  Hi.  73  r. 

lar garde,  bavard,  P.  178  r. 

languide,  Hi.  69  r.,  70  r. 

languijJemenTs,  1,  85. 

/ap<?r,  1 ,  181. 

larme  roulante,  1,  152. 

larmeus,  I,  47,  124. 

larrecin,  II,  90. 

larronejfe  (la  mort),  L.  3. 

/jj-/  pour  /i(f7jî/  I,  21,  22.  2}  &.  pa(T. 

/ii5,  lacs,  lacets,  1,  84. 

lafcivetes,  Hi.  i  r. 

lave,  baigné,  II,  72. 

laver  fes  traits  au  Jang  de  (quelqu'un, 

II,    21}. 

le  avec  un  fubflantif  remplaçant  l'un, 
II,  165. 

/^  furabondant,  II,  66.  Voy.  Article 
furabondant. 

le  fe  rapportant  à  l'enfemble  des  fub- 
ftantifs  d'une énumération,  I,  551*. 

le  pour  lui,  II,  138. 

le  plus  mis  dans  le  cas  où  l'on  met- 
tait p/u5^  II,    174,  254"*. 

lendemain  Si.  m\euxl'endemain,  II,  21*. 

lequel,  laquelle  de  ces  deux  chofes,  I, 
I  }o,  1  84,  548*. 

lequel  des  deux,  laquelle  des  de'ix 
chofes,  Im.  1 5  r. 

lequel  pour  qui  :  c'ejî  lui  par  lequel, 

II,    2J. 

Lerne  de  maux  (une),  P.  188  r. 
lever,  enlever,  I,  175 


lever,  pour/i?  lever,  II,  117. 

lévrier,  en  deux  fyllabes,  II,   22. 

liberté  ferville,  II,  j2. 

libre  parler,  franc  parler,  II,   ij2. 

libre,  pour  librement,  II,  54. 

licencier  (fe),  prendre  licence,  11,  141 . 

liefe,  I,  91,  159;  II,  195. 

lieu,  filacc,  II,  156. 

lieu  (Jî  lesfouhaits  ont),  I,  224,  j  50*. 

lieu  (au)  que,  tandis  que,  I,  172. 

limonneus,  II,  104,  109. 

livrer,  caufer,  I,  128. 

^oge,   place,  logement,  II,  67*,  228. 

loger  de  la  cruauté,  être  cruel,  I,  60; 

II,  142. 
loi,  condition,  convention  :  avecques 

la  loi,  hac  lege.  II,  19. 
Loire  (le),  la  Loire,  II,  209. 
lors  pour  alors,  I,  15}-,  II,  146,  170. 
lors  féparé  de  que,  I,  36. 
/oî,  gloire,   I,    182,   224,   249,   202; 

II,  7,  62,  65,  91,  9j,  98,  99,  100, 

139,  2o<;,  214,  215  &L  palTiin. 
los  pipeur.  11,  214. 
los  dans  le  fens  de  récompenfe,  I,  2r4. 

Voy.  louange, 
louange,  gloire,  récompenfe,  1,  18^; 

II,  98,  20^,  211,  215. 
hure,  mufette,  II,  17  i*. 
louront,  loueront,  II,  112. 
loyer,  récompenfe,  I,  89,  93  ;  II,  i  ^t*. 
lue,  luth,  II,  37*,  227. 
luiter,  lutter,  II,  28. 
lumiereux,  I,  234. 
l'un  pour  un,  1,  241  ;  II,  83  ;  Hi.  30  r.: 

—  l'un  arceau  dedans  l'autre,  II,  87. 
l'un,  l'autre,  pour  un,  un  autre.  H,  12. 
luner  un  arc,  II,  79*;  Im.  4  v. 
luytte,  lutte,  II,  87*. 


M 


m'  pour  moi,  I,  216. 
magejîeus,  majeflueux,  Hi.  23  v. 
maguajin.  II,   163 . 
Mahom,  Mahomet,  Hi.  96  r. 
maigre,  au  fig.  mince,  faible,  I,  144. 
madle,  monnaie,  II,  127*. 
main  (toucher  en),  1 ,  218. 
T.  II. 


mam  du  dejir,  1,  1  79. 

main  mije,  faifie,  au  fig.,  P.  207  v. 

mais  répété,  II,  118. 

mais  à  quoi?  mais  à  quoi  fert?  I,  107. 

maijlre  effort,  effort  fupérieur,  effort 

fuprème,  II,  115. 
maiftre,  auteur,  Im.  17  v. 

3- 
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maijlnfer ,   commander,   diriger,   II, 

175- 
malader,  être  malade,  P.   13  v. 
male-heure  (en),  Hi.  66  r. 
malencontreus,  maliieureux,  de  mau- 
vais augure,  I,  246. 
malgré  qu'elle  eufi,  Ira.  27  r. 
mal-fane  (le),  II,  141. 
mal-fain,  infenfé,  I,  66*. 
Malvoi/îen,  vin  de  malvoifie,  II,  108. 
m'amour,  I,  46,  161,  215,  224. 
inam-ma,  onomatopée,   maman,   Im, 

4  r.  Ce  mot  exifiie  encore  en  gafcon. 
manque,  fubft.  ou  adj.,  I,  104*. 
manque,  incomplet,  tronqué,  I,  185; 

—  infuffifant,  II,  200*. 
manque  de,  par  manque  de,  faute  de, 

à  défaut  de,  I,  343*. 
manteau  de  la  nuit,  I,  351*. 
manteau  de  vertu,  II,  145,  258*. 
marbreux,    Hi.   13  v.  ;  —  marbreufe 

lame,  Hi.  83  v. 
marchander  quelqu'un,   le  tâter,  l'es- 

fayer,  I,  252. 
marier  la  vois  au  pincer  du  lut,  II,  95. 
marine,  mer,  I,  ici;  II,  9,  96,  182*. 
marinière,  de  la  mer,  I,  80. 
maritaux,  I,  292. 
marri,  peiné,  II,  159. 
marteler,  I,  71. 

martellement  de  la  grejle,  P.  i  79  v. 
martiré,  1,  39. 
martirer,   I,   82,  91,  121,  130,  143, 

146,    177,   270  ;  H,  223  . 
marque  (avoir)  du  f eau,  être  marqué 

du  fceau.  H,  3  5 . 
maugrè,  I,  23  ;  II,  40;  —  maugréqu'en 

ait,  II,  213. 
maufole,  maufolée,  II,  91,  256*. 
mauvaijhé,  I,  3  i  2*. 
maux  :  dire  mille  maux,  I,  227*,  3  50*, 
maux  (faire  desj,  les  caufer,  I,  118. 
me,  omis,  1,  77. 
mechantement,  Hi.  3 1  r. 
medale,  médaillon,  effigie,  Hi.  2  v. 
médecin   (de  jeune)   cimetière  bojfu, 

prov.,  II,  208*. 
médecines  maijis  (les),  Hi.  75  r. 
meffaire  quelqu'un,  P.  3  8  r. 
meffi,  défiance,  I,  23,  200;  II,  240. 


meffiance  (eflre  en),  craindre,  II,  133. 
meilleur  fie) ,  la  meilleure  part,  I,  156. 
mélancolie,  I,  46. 
mémoire  (la  plus  vieille),  le  plus  ancien 

fouvenir,  II,  91 . 
mendier,  demander,  avoir  befoin  de, 

egere,  I,  308;  II,  11;  P.  113  r. 
menote,  petite  main,  Hi.  5  6  r. 
menfonge,  fém.,  I,  318. 
memeux,  I,  6^ ,  258. 
mequanic,  P.  152  r. 
mer  :  pefcher  quand  la  nier  eft  troublée, 

prov.,  II,  126. 
mer,  fleuve,  II,  210,  261*. 
merveille,  étonnement,  I,  54;  Ini.  13 

v.  3  6  V.;  Hi.  28  r. 
mefchef,  II,  174. 
mefcognoijjaiit,  Hi.  73  r. 
mefconnoijfance,  I,  27. 
mefconter,  tromper,  I,  189. 
meshui,  déformais,  I,  9,  202,  23  6,  23  8. 
mejlé,  mélangé,  II,  86. 
mefme,   propre,  I,   33,  262;  II,  74, 

123;  Hi.  57  r.  &.  paiïîm. 
mefme  de,  même  que,  II,  90,  109. 
mefme  (eflre  à),  être  à  même  enfei- 

gne,  I,  199. 
mefnes  en  parlant  d'un  feul,  II,   26, 

27,  147*,  I  80. 
mefnager,  neutralement,  s'occuper  du 

ménage,  I,  7.;. 
mefnager,    aftivement,    prendre    foin 

de,  II,  157. 
mefnager  (le  foin),  II,  190;  Im.  56  r. 
mefprifeur,  Hi.  déd.  du  ch.  iv. 
meffage,  mefTager,  I,  220. 
mejfager,  verbe,  P.   14  r. 
mejfer,  II,  126*,  258*. 
mettre  fus,  imputer,  inculper,  accufer. 

Hi.  3  5  V. 
meurdnere,  P.  10  v. 
meurtrier,    difTyllabe ,    I,    21*,    141;, 

186,  193  ;  II,  245,  246. 
miel,   au   figuré,    douceur,    I,    172; 

II,  214. 
miellé,  au  figuré,  I,  172. 
mieux,  \)Out  le  mieux,  I,  2 S 6*,  3  10; 

Kl.    I    V. 

mieux  (ton,  mon,  fon,  etc.),  I,   303, 
310,  316;  II,  182,  200,  260*. 


mignarder,  carelTer,  I,  9;  P.  196  r.; 
Im.  7  r. 

milor,  II,  166. 

mine  f tenir  bonne),  II,  179. 

miroer  U  miroiter,  I,  37,  149,  218, 
343  ;  Hi.  1  r. 

mi-rond,  II,  79. 

miferable  moy  !  exclam.,  I,  i$6*;  Hi. 
ta  V.,  }7  r. 

mixtionner,  mêler,  I,  106. 

moejî,  vieilli,  ufé,  an  fig.,  II,  o- 

moi  malheureux!  exclam.,  I,  184. 

moi  pour  me,  régime  direft,  P.  1 1  v. 

moite-fec,  Im.  58  r. 

moindre  (la)  part,  la  part  la  plus  pe- 
tite, II,  334. 

mol,  mouillé,  madidus;  it.  molle,  I,  j  08. 

monceaux  pierreux,  II,  135. 

monde  (^un^/jnegrandequantité,  II,  i } . 

monomachie,  duel,  II,  9. 

monjîreux,  rempli  de  inonftres,  II,  1 10. 

montagnettes,  I,  40. 

monte-à-caval,  I,  96. 

monter  une  roche,  la  gravir,  Im.  79  V. 

montoer  (cheval  difficile  au),  II,  50. 

montrer  vifage,  regarder  en  face,  tenir 
tète,  II,  1J4. 

montrer  cfé"  avec  un  infinitif  :  faire  preuve 
de,  P.  39  V.;  Im.  jj  V.  —  témoi- 
gner, Im.  43  V. 
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monument,  tombeau,  J,  8,  1 59',  360. 

mords,  morfures,  I,  188. 

morgue  (tenir  une)  fiere,  I,  75. 

mort  Dieu,  II,  134,  358*. 

mortel  (le),  ce  c|iii  efl  ordinaire  aux 

mortels,  Hi.  84  v. 
mortel  (plus  que  du),  plus  qu'à  la  façon 

des  mortels,  Hi.  7^  r. 
mortuaires  (cendres),  1,  374. 
mouche  (faire  d'une)  un  éléphant,  pro- 
verbe, II,  315. 
mouvoir  fje),  partir,  II,  336*. 
mouvoir  à  pitié,  I,  24*. 
moy  pour  me,  Im.  30  r. 
moy  :  de  moy  pour  ma,  I,  339. 
moyen  âge,  âge  moyen,  I,  68,    341*. 
moyenemant,   d'une   façon   moyenne. 

Im.  41  r. 
moyenner,  Hi.  36  V. 
moyens  (ne  chercher  les)  qu'à  Je  venger 

de  quelqu'un,  ne  chercher  que  le? 

moyens  de  fe  venger  de  quelqu'un, 

II,  161. 
muable,  changeant,  I,   31,  86,  1-4, 

253- 
mugler  (le),  P.  37  r. 
murtrier,  I,  214. 
mujcleux.  II,  16;  Im.  20  r. 
mujfer  (je).  II,  1 19. 
mutation,  changement.  II,  12S. 
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nacreux,  II,  66. 

nage  (à),  1,  52. 

n'aguiere,  II,  163,  164,  &.  palTim. 

navf,  naturel,  Im.  19  r. 

naijire  (le),  1 ,  309. 

natif,  natal,  II,  66,  150,  173. 

nativité,  nailTance,  L.  3;  II,  64,  184, 

194. 
naturalite  (lettres  de),    Hi.    déd.    du 

ch.  XVI. 
nature  (de),  naturellement,  II,  193. 
naufrage,   débris  d'un  naufrage,   II, 

66',  354*. 
naufrager,   faire   faire   naufrage,    II, 

139. 
naufrageux,  I,  358. 


naulage,  II,  245,  262*. 

Nauplien  flambeau,  II,  151. 

naus,  navire,  Im.  ùi  v. 

navigagc.  II,  51. 

navire,  féminin,  I,  58,  II,  76. 

n'avous,  II,  242. 

navrer,  percer,  bleffer,  1 ,  21,218; 
II,  193. 

ne  omis,  Im.  2  v.;  Hi.  6j  r. 

ne  répété,  pour  ni  répété,  I,  3 16. 

ne  omis  devant  pas  dans  une  interro- 
gation, I,  3 10  &.  paiïim. 

neferoit,  I,  64. 

ne  laiffer  fvwn . . .  que,  ne  rien  laiffer, 
fi  ce  n'eft,  II,  84. 

ne  pouvoir  que  ne,  P.  178  r. 
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néant  fpourj  pour  en  vain,  Hi.  85  V. 
Négation,  avec  deux  verbes,  placée 

devant   le  prenriier  au    lieu   d'être 

devant   le  fécond,    I,    138,    263, 

352*;  II,   140. 
Négation  furabondante  :  lui  tarde  qu'il 

n'aille,  Hi.  7  v. 
negé,  expofé  à  la  neige,  II,  109. 
neuf  vain  troupeau,  les  neuf  Mufes,  II, 

94; — cœur  neuf  vain,  II,  66,  254*. 
nie,  nid,  forme  gafconne,  Hi.  74  r. 
nice,  niais,  innocent,  I,  256*;  Un.  22  r. 
nier,  refufer,  Im.  11  r.,  39  r. 
Nileufe  (l'Egipte),  II,  91. 
nimphain,  P.  206  r. 
noçalle  journée,  Im.  63  r. 
nocier,  nociere,  I,  214,   263,  273;  II, 

134;  Im.  51  v. 
nocier ement,  I,  292. 
noirelet,  I,  48. 
noirelette,  I,  134. 
noirette,  I,  132. 
nombre  (vers),  P.  567. 
nombre,  dans  le  fens  de  maffe,  en- 

femble,  I,  8. 
nompareil  &.  non-pareil,  I,  49,  259; 

II,  155. 
Noms  coUeftifs  avec  un  pluriel,  I,  65 . 
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non  celui,  non  celle,  pas  même  celui, 
pas  même  celle,  II,  92. 

non  ejî,  cela  n'efl  pas,  I,  102*. 

non  ferait,  il  ne  le  ferait  pas,  I,  340*. 

non  forçable,  II,  103 . 

non  pas  fi  ;  non  fi ,  non,  quand  bien 
même,  Hi.  58  r.,  95  v. 

non  fera,  Im.  35  r. 

nopcier  fie  dieu),  II,  318. 

nouailleux,  noueux,  II,  lOS*. 

nouer,  nager,  P.  114  r. 

nourricier  (l'amour),  l'affeftion  pour  la 
nourrice,  I,  25  ^ . 

nouveau  (de),  nouvellement,  I,  255. 

nouveau,  curieux,  extraordinaire,  II, 
91. 

nouveauté,  curiofité,  chofe  remarqua- 
ble, extraordinaire,  II,  84,  91. 

nouvelletés,  II,  130,  173,  195. 

nuaus,  nuages,  I,  120;  Im.  77  v. 

nueus  &.  nueux,  nuageux,  I,  308; 
Hi.  16  V.,   17  r. 

nuideux,  I,  233;  II,  78;  176. 

nuitée,  I,  8. 

nuitiere  (lampe),  II,  156. 

ny  pour  et,  II,  191 . 

n'y  a  pour  il  n'y  a,  1 ,  139. 

nymphe,  jeune  fille,  Im.  i  -  r.  &:  palT. 


o 


objeéi  des  yeux,   ce  qu'ils  regardent, 

ablation,  I,  39. 

obli,  oubli,  II,  240*. 

oblivieux,  II,  240*. 

obfcur  (V),  robfcurité,  II,  182. 

obfcurté,  Im.  71  v.;  Hi.  33  v. 

obfervance,  II,  156. 

obfèque  au  fing.,  I,  307. 

Occean,  Océan,  II,  195. 

occidant,  coucher,  I,  235. 

occire,  II,  125. 

odeur  d'Arabie,  I,  187. 

adorer  (s'),  P.  2 1  6  r. 

ail  du  ciel,  lefoleil,  I,  222*. 

ail  dufoleil,  I,  66*. 

ail  de  la  nuit,  la  lune,  I,  349*. 

ail  de  l'efprit,  II,  40. 


ail  qui  fe  repaijî  de  la  vue,  I,  188', 

34S». 
ail  (charmer  l'j  par  l'oreille,  II,   238. 

Cf.  II,  loi  &.  214. 
aillader,  I,  1 78,  192. 
auvre,  mafc,  1,  3 . 
offrandeus,  II,  92. 
01  (i'J,  j'entends,  I,  38. 
oifeuf ement,  II,  14. 
oifeux,  oifif,  II,  172. 
oit,  entend,  II,  20. 
ombrage,  ombre,  I,  28,  265,  337*. 
ombrage,  adumhratio,  I,  271;  II,  90. 
ombrage  (par).  II,  90,   110. 
ombre  (fous  l')  de,  II,  161. 
ombrer,  obfcurcir,  Im.  77  v. 
ombreufe  (tombe),  I,  255. 
cncques  puis,  jamais  plus,  I,  217. 


onier,  ondoyer,  H\.  5  5  r. 

ondeux,  Hi.  24  r.  ;  —  ondeux  effort, 

effort  des  ondes,  II,  115. 
ondoyer  :  jlamme  qui  or\doye,  I,  219. 
ondoyer,  en  parlant  du  fang.  II,  141. 
opiner,  juger.  II,  60. 
or,  maintenant,  II,   165. 
orjger  fs),  I,  38. 
ord,  fale,  fouillé,  I,  22j. 
ordonner,  décider,  defliner,  I,  210. 
or(fur^,  feuillure,  I,  225. 
oreille  (l'efprii  tiré  par  l'J,  II,  101;  — 

aine  enchantée  par  l'oreille,  II,  214; 

—  ail  charmé  par  l'oreille,  II,  258; 

P.  181  r.;  306  r.;  —  voler  l'ej'prit 

des  ayants  par  l'oreille,  Hi.  30  v. 
oreille  (rendre),  donner  des  oreilles, 

Im.  35  r. 
or  panifie  (l')  main,  II,  92. 
orgueil  (V)  d'un  temple,  II,  92. 
orer,  difcourir,  II,  198. 
ores  que,  bien  que,  quoi  que,  I,  47, 

61,  66 ;  II,  29,  59. 
oriant,  fans  article,  I,  222,  264. 
orin,  d'or,  I,  48,  63,  193;  Hi.  13  v. 
ori^on,  I,  248;  II,  186. 
orras,  entendras,  Im.  36  v.;  —  orray, 

entendrai,  Im.  8  v. 
ojard,  audacieux,  II,  201. 
oft,  armée,  II,  12. 
oJJe-foif,  P.  117  V. 
ojle-join,  P.  120  v. 
otieux,  II,  18^,  191 ,  193 . 
ottroi,  P.  198  V. 


INDEX.  202 

où  pour  auquel,  Hi.  2  v.;  —  pour  der- 
rière lequel,  II,  30;  —  pour  vers 
laquelle,  fous  laquelle,  I,  4,  277*; 
II,  235;  —  pour  à  laquelle,  contre 
laquelle,  II,  164;  —  pour  en  la- 
quelle, en  qui,  I,  63  ;  P.  202  v. 

où  fd'J  |)our  de  qui,  par  qui,  I,  95', 
1 17. 

où,  dans  le  cas  où,  Im.  67  v.;  Hi. 
96  V. 

où  pour  que  :  c'efi  d'une  fontaine  ou 
s'avive  leur  fource,  II,  96. 

où,  tandis  que,  L.  5  ;  I,  65;  167*; 
II,  17,  42,  165. 

où...  dedans,  pléon.,  II,  82. 

ou...  ou  bien.  II,  11. 

ou  bien...  ou,  II,  53. 

oufoit...  ou...  ou,  II,  96  note.  175. 

oubliance,  II,  155. 

oublier  à...  I,  188. 

oublieus,  qui  apporte  l'oubli,  II,  106. 

oublira  pour  oubliera,  L.  3. 

outrageux.  II,  103 . 

outrance  (à  toute),  I,  259;  II,  134 

outré,  tranfpercé  d'outre  en  outre,  I, 
339. 

outre  (plus),  II,  84. 

outre-paffé,  franchi,  II,  84. 

outreperce,  II,  53,  247. 

outrepercer,  II,  184. 

ouvrir  la  porte  au  regret,  I,  8 5.  Voyez 
porte. 

oy,  écoute,  I,  224. 

o-[ard  U  ofard,  II,  65,  201:  Im.  40  v. 


paiement  à,  I,  156. 

paiment,  paiement,  I,  135;  Im.  51  r., 

63   V. 
paindre,  pour  colorer,  I,  123. 
pair,  paire,  I,  105. 
pais  de  grave,  II,  107. 
paifan,  diiTyllabe,  II,  177*. 
paitre (fe)pourkrepahre,\,  188,  263, 

375  ;  —  paitrefonregard,  Hi.  5  v.: — 

yeux  quife  paiffent  delavue,  I,  188*. 
palladine  (force),    force  de    paladin, 

Im.  70  V. 


palle  vert,  II,   117. 

panquartes  des  dieux,  II,  78. 

pans,  filets,  Im.  5  v. 

panfu,  II,  yj. 

pantheler,  I,  190. 

panthois  (caur),  Im.  58  r.; — le  parler 

panthois,  Im.  29  v.,  31  r. 
pantoifement,   II,  131;  Im.  67  r.;  Hi. 

65  r. 
par  :  de  par  moi,  II,  21;  —  à  par  foi, 

II,  23,  178». 
par,  pendant,  durant,  II,  195. 
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par  pour  pour j  II,  161. 

par,  au  travers  de,   II,    5,   128,   140, 

141,  148,  166,  243 . 
par  l'un,  l'autre  efprit  prend  une  m- 

feâion,  II,  128. 
parachever,  I,  245. 
parangonner,    comparer,    Im.    23    r.; 

Hi.  63  r. 
parantage,  II,  154,  258*. 
par  apre\,  après,  I,  201. 
■paravanr,  auparavant,  I,  28*. 
parejfeufement,  Im.  79  r. 
parfait  fie),  la  perfedion,  II,  36. 
parjin  (à  la),  Hi.  3  3  r. 
parler  en  dejiain,  parler  avec  dédain, 

I,  260. 

parmi  avec  un  nom  au  fingiilier,  I,  68, 
177;  II,  96,  119,  158,  17S,  244. 

part  (avoir)  de  quelque  choje,  Im.  75  V. 

Participe  préfent  abfolu,  I,  84,  126*, 
162*,  183;  II,  99,  114,  118,  139. 

Participe  ou  gérondif  employé  feul 
dans  les  cas  où  on  leur  adjoint  d'or- 
dinaire la  prépofition  en,   I,    152; 

II,  41,  95,  116,  209. 

Participe  préfent  accordé,  II,  34,  74, 
95,  108,  176,  188,  213,  223, 
236,  241;  Hi.  3  5  V. 

Participe  paiïe  abfolu,  I,  211. 

Participe  pafTé.  Accord  facultatif  &,  le 
plus  fouvent,  contraire  aux  règles 
modernes,  I,  8,  13,  63,  122,  185, 
21 1,  343*;  II,  21,  50,  60,  61,  71, 
78,  84,  loi,  107,  118,  124,  150, 
161,  169,  174,  deux  exemples 
contradictoires;  180  &.  paiïim. 

Participe  paffé  après  c'ejî  ajfej,  1,263; 
—  après  c'efl  trop,  II,  3 . 

partir  de  quelqu'un,  s'en  éloigner,  Im. 
32  r. 

partir  fs'en),  Im.  43  r. 

par-troublé,  Im.  46  r. 

par-troubler,  Hi.  32  V. 

pas,  négation,  furabond.,  Im.  27  v. 

pas  (avancer,  reculer  un),  11,  32. 

pajjade  (à),  P.  203  r. 

pajjer,  dépalTer,  II,  85,  87. 

pajfions,  fouffrances,  1,  143. 

pajîorelle,  Im.  17  r.,  31  r. 

patis  herheus,  II,  170. 


patrie,  lieu  de  naifTance,  II,  176. 
patroner  une  chofe  à  une  autre,  mode- 
ler fur,  P.  34  r. 
pauvre  moy  !  exclam.,  Hi.  70  r. 
pauvre  (ejîre)  à,    avec    un   infinitif  : 

être  peu  capable  de  I,  263. 
pauvre  par  l'abondance,  II,  201*. 
pavonner  (Je),  fe  pavaner;  ital.  pavo- 

neggiarjî,  Hi.  6  r. 
payment,  II,  49. 
Peaugue,  Peugue,  II,  104*. 
peindre  (Je),  fe  colorer,  Hi.  28  v. 
peiner,  occuper,  I,  217. 
peleriner,  verbe,  P.  185  v. 
pencement,  penfée,  II,  127;  Hi.  26  v. 
pencer  en  quelqu'un,  I,  5  3  ;  II,  43 .  Voy . 

penjer. 
pendant  (le),  la  pente,  Hi.  10  r. 
pener  (Je),  I,  44;  II,  87,  222*. 
pénible,   qui   prend   de  la   peine,   II, 

144  ;  Im.  62  r. 
pennaché,  P.  122  r. 
pennage,  Hi.  4  r. 

pennes,  plumes,  Im.  4  v.;  Hi.  préf. 
penjer  en  quelqu'un,  I,  258;  P.  52  r. 
pépiant  (le)  poulet,  II,  177. 
per,  pair,  égal,   Im.  59  r.;  — per-a- 

per,  égal  à  égal,  Hi.  22  v. 
per  (à),  Hi.  51  r.;  —  au  per,  a  l'égal. 

Im.  2<)  r.;  Hi.  9  V.,  30  r.;  —  aller 

du  per,  Hi.  54  r. 
perdre,  pour  Je  perdre,  I,  22  5;  II,  174- 
perdre  (Je)  au   gain  des  batailles,   H. 

124. 
perdurable,  I,  168;  547*;  II,  144  • 
perdurablement,  P.  104  r. 
perennel,  L.  2  ;  I,  36. 
perenner,  II,  69, 

perfaiâ  (le),  la  perfeftion,  I,  169. 
perfait,  1,  79,   100'^. 
perfumer,  P.  185  v. 
perjure,  fubftantif,  I,  81. 
per  jure,  adjeftif,  I,  88. 
per  jurement,  I,  87. 
perleux,  I,  274. 
permettre  :  je  le  permets  aller,  je  lui 

permets  d'aller,  II,  138. 
perruquier,  qui  a  une  belle  chevelure, 

P.  210  v. 
pejcher  en  eau  trouble,  prov.,  11,  126*. 
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jpejle  mejle  (Je  fourrer),  en  parlant 
d'un  fcul  individu  qui  fe  jette  dans 
la  foule,  II,  24. 

pejle-mejler,  I,  158,  398. 

pejîeux,  II,  195. 

petit  (un),  un  peu,  II,  ja*. 

peu  (un),  féparé  de  plus,  II,  159. 

peur  efperdue,  II,  i$o. 

Phidie,  Phidias,  II,  $9. 

Phebe,  Phœbus,  I,  264. 

Phrafes  interrompues  &  reprifes  diffé- 
remment, II,  7,  vers  87  &.  90;  II, 
loi,  vers  847-848. 

phyjionome,  II,  loi. 

pié-vite,  Im.  75  r. 

pieça,  Hi.  46  r. 

pied  en  cap  (de),  cacophonie,  II,  17*. 

pieds  de  la  rime,  I,  7. 

pillarde  main,  I,  12a;  II,  91. 

pillerie,  pillage,  II,  166. 

pincer  (le)  du  lut,  II,  95. 

pincer er,  P.  186  v. 

pinfoter,  I,  99. 

piper,  II,  221 . 

pipeur,  I,  19  ;  II,  214. 

pipeufement,  I,  166. 

piperejfe,  1,98. 

pipeus,  Hi.  22  r. 

pippee  (tenir  bonne),  P.  49  •■• 

piquer,  donner  de  l'éperon  à  un  cheval, 

I,  142. 
piquoree,  II,  129. 

Pirithois,  Pirithous,  II,  35,  243. 

pis  ;  à  qui  pis  pis,  I,  261 . 

pis  (le),  la  pire  chofe,  II,  246. 

pijioles,  piflolets,  II,  40. 

piteux,  charitable,  miféricordieux,  I, 

24*,  29,  262;  Im.  5 1  V. 
pitié  (mouvoir  à),  I,  24'^;—  ef mouvoir 

à  pitié,  II,  259  ;  —  ployer  à  pitié, 

II,  240;  — Jlechir  fous  la  pitié,  II, 
246. 

pitoyable,  miféricordieux,  I,  30,  J31. 

pitoyable,  qui  excite  la  pitié,  I,  247. 

pivot,  fommet,  II,  66. 

plaier,  Im.  2  v. 

plain,  furface,  plan,  II,  16,  177"*,  188. 

plainde,  pour  Je  plaindre,  I,  103,  144*; 

P.  39  V. 
plaints,  plaintes,  II,  251. 


plaire  (Je)  de,  I,  4,  122;  II,  105. 
plaijant,  agréable,  I,  65*,  67. 
plan,  furface,  étendue,  II,  66. 
plancher  (Je)  :  la  mer  Je  planche  du 

bris  des  vaijfeaux,  Im.  63  r. 
plante,  tige,  I,  202. 
planté,  pofé,  I,  1^3;  arrêté,  II,  ii$. 
planter,  mettre,  P.  204  r.;  —  planter 

une  loy,  l'établir,  11,  222. 
plantureux,  II,  108. 
pLiye  en  deux  fyllabes,  I,  155. 
playé,  II,  229. 
player,  P.  i  r.,  3  r.,  2  v. 
Pléonafine  :  mot  répété,   I,  243  ;  — 

de  &L  en,  1 ,  126*,  189*,  201;  —  en 

Uy,  I,  200;  —  la&:.ou,  I,  246*;  — 

avoir  envie  de  vouloir,  I,   218;  — 

leurs  turments...  de  ces  amants,  I, 

1 72  ;  —  me  perça  mon  cceur,  I,  84  ; 

—  de  vous  Joient  toujours  heurcujes 

vos  amours,  II,  243 . 
pleur,  au  fing.,  I,  3 1 5*  ;  H,  1 12.  246  : 

Im.  58  r. 
pleureus,   I,  131;  H,  141,  199,  231. 
plomber,  frapper,  I,  239'^;  Im.-j<)\. 
ployer  à  pitié,  II,  240. 
plume  œjlée,  II,  94. 
plus,  déformais,  I,  225. 
plus  pour  le  plus,  I,  62,  146*;  150, 

162,   239,   249;   II,  4^,    50,   59, 

71,  94;  ;m.2  V.,  9  r.,  10  V.,  19  r., 

20  V.  &  palTim. 
plus  outre,  II,  84;  Hi.  12  v. 
plujîeurs,  beaucoup  :  plujteurs Jont... 

auxquels,  etc.,  I,  227. 
plujpart  (la),  la  plus  grande  partie, 

II,  .3. 
pluyeux,  I,  52. 
poil,  cheveux,  I,  48,  193. 
poil  d'un  pré,  II,  187. 
poindre,  piquer,  percer,  I,  36*,  130; 

II,   15. 
poing  (fondre  au),  I,  159*. 
point  no[i  précédé  de  la  négat.,  II,  73 . 
point,   négat.  furab.,  I,  257;  II,  31. 
point  (ejlre  à),  I,  117. 
point  (en  meilleur),  II,  192. 
pointe  de  la  vue,  II,  14*. 
pointeler,  I,  52. 
pointer  (Je),  fe  ficher,  II,  239. 


29'6 


IN  DEX. 


pointure,  piqûre,  1,  24. 

poifant,  II,  74. 

poijon,  fém.,  I,  107,  169,  264,  275  ; 

II,  136. 
poijfonniere  (chajfe),  lin.  68  v. 
poijant,  I,  227. 
politic,  II,   i6j . 
polluer,  I,  42*. 
pommeler,  I,   loi*. 
pommelettes,  1,  40. 
pommes  d'ivoire,  fein,  I,  182. 
ponant  (le),  couchant,  II,  66*. 
porf  de  la  lune,  II,  78*,  79;  P.  2ior.; 

—  porf  /unf'^  II,  79; — port  vineus, 
II,  79- 

portaux,  II,  82,  83 . 

portaux  parlant  de  mainte  hi/îoire  en 
leurs  figures,  rappelant  en  leurs 
figures  mainte  hiftoire,  II,  92. 

porte  (fermer  la),  au  fig.,  Im.  25  v. 

—  ouvrir  la  porte,   au  fig.,  I,    85; 
P.  57V.;  —  ouvrir  la  porte  au  mal 

faire,  II,  141 . 
porte-epy,  II,  68. 
porte-grain  fèpij,  II,  188. 
portement,  manière  d'être,  Hi.  12  r. 
portraire,  I,  34,  69,  169;  II,  19J. 
portraiture,  II,  56,  211. 
pojjeder   quelqu'un,    en    difpofer,    Hi. 

30  r. 
pojjible,  peut-être,  I,  292. 
pojîe  fàjfaj,  à  fa  fantaifie,  II,  130. 
poudre,  poufîlere,  Im.  9  v.;  Hi.  77  r. 
poudreufe  cendre,  II,  148. 
poudreux  (tombeau),  II,  19^,  222. 
poudrière,  pouffîere,  II,  18. 
poumeler,  en  parlant  du  fein,  Im.  1 7  r. 
poupin,  Im.  75  r. 
pouppier  (vent],  Im.  62  r. 
pour,    en  tant  que,    en   qualité   de, 

comme,  I,  173,  176. 
pour,  à  caufe  de,  en  raifon  de,  I,  50; 

II,  15,  164;  P.  148  V. 
pour,  pour  au   lieu  de.   II,  165;  — 

pour  Je,  I.  247;  —  pour  par,  1,3; 

II,  91,  240. 
pour  féparé  de  l'infinitif  qu'il   accom- 
pagne, II,  10,  224,  229,  231. 
pour  ce  que,  parce  que,  répondant  à 

pourquoi,  I,  1 3  g  ;  II,  1 84. 


pour  donc,  etc.,  commencement  d'une 

phrafe,  II,  243 . 
pour  fi  bien  que,  II,  8  8. 
pourfi...  que,  II,  82  ;  Im.  11  v. 
poureufement,  II,  29. 
pourpencer,  Im.  15   r.,  78  v.,  80  r.; 

Hi.  30  V. 
pourpre,  mafc,  I,  48. 
pourroit  ejlre,  peut-être,  Hi.  53  r. 
poutre,  pouliche,  cavale,  11,42*;  Hi. 7V. 
pouvoir  dans  le  fens  abfolu,  I,  139*. 
pouvoir  avec  un  infinitif  fous-entendu, 

I,  268*. 
pouvoir  (y),   pouvoir  entrer,  1,  278*, 

'3  53*- 
pouvre,  pauvre,  I,  141  &,  paiïim. 

pauvret,  I,  8. 

povre,  I,  50. 

pratique  (ceux  de  fa),  fes  amis ,  fes 
connailTances,  Im.  64  v. 

pratiquer,  mettre  au  courant,  faire  la 
leçon  à.  Un.  6i  r. 

pratiquer  Bartole,  II,  35. 

prée,  prairie,  II,  70. 

predeftiné pour,  L.  1,. 

premier,  premièrement,  II,  144. 

premier,  fupérieur,  I,  214*,  256. 

premier  (fans),  fans  fupérieur,  I,  3  52*. 

premier  lieu  (tenir  le),  II,  156"^. 

première  (la  fleur),  la  première  fleur 
venue  ;  II,  69"^. 

premièrement  que,  avant  que,  II,  183 . 

prendre  à  femme,  Im.  62  r.;  — pren- 
dre à  gloire,  I,  155;  —  prendre  a 
gré,  I,  31;  —  prendre  à  heur,  II, 
191'^;  — prendre  à  foi,  prendre  pour 
foi,  I,  227. 

prendre  carrière,  II,  50. 

prendre  cœur,  II,  153. 

prendre  garde.  —  Au  part.  ïém.prife 
garde,  Im.  23  v. 

prendrel'efor,  terme  de  fauconnerie,  I, 
159. 

prendre  h  vengeance,  II,  196. 

préparer  (fej  à  Dieu,  I,  221. 

Prépofition  changée  au  lieu  d'étie 
repétée  :  vers...  à...  au  lieu  de 
vers...  vers...  I,  215,  263*;  —  j... 
de  au  lieu  de  à...  à...  II.  224;  P. 
148  V. 


Prépofition  omife,  1,  103.  \'oy.  arti- 
cle omis. 

Prépofition  fuppriniée  entre  deux  ver- 
bes, I,  162.  Voy.  de  <5t  J. 

Prépofition  (riipprelTion  de  la),  mar- 
quant un  rapport  po(Te(rif,  1,  J4j*. 

prépqfterer,  1,  370*;  Wi.  préf. 

prerie,  II,  16. 

prefl  fejîrej  de,  I,  4},  60;  — preji 
d'arriver,  près  d'arriver,  Im.  3  a  r. 

prefupafer,  P.  13  r, 

prétendre  quelque  chofe,  I,  79,  189. 

Prétérit  indéKni  pour  prétérit  défini, 
II,  18*,  20,  32,  26,  34;  /m.  60  r., 
61  r.;  Hi.  87  V.  &  pafTim. 

Prétérit  furcompofé,  I,  88  (vers  9- 10), 
98,  116;  II,  97. 

pn,  prie,  II,  112,   129;  Im.  22  v. 

prier,  fubfl.,  Hi.  3 1  v. 

prier  :  que  ne  priai-je  pas?  I,  225 . 

prier  à  quelqu'un.  II,  175. 

prime,  premier,  primitif,  I,  68. 

primevère  mis  pourjîeurs,  I,  3^0*. 

prim-temps,  II,  145. 

principauté,  fnuveraineté,  II,  124. 

pris  (au)  de,  exemple  notable,  1,  309. 

pris  d'une  jeunejje  (briguer  le),  I,  250. 

prijma,  prifme,  P.  151  r. 

privé,  intime,  II,  176. 

privement,  I,  75. 

procéder,  venir,  P.  47  v. 

proche  à  quelque  chofe,  II,  69*. 

prodiguement,  I,  71. 

prodiguer  fa  vie,  II,  12. 

proie  (eflre)  à  quelque  chofe.  H,  148*. 
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prompt,   enclin,    I,   27*;  II,   102:  — 

prompt  d'aimer,  II,  42. 
Pronom  perfonnel.  Sa  conflrudion,  I, 

37,  i5}i  "'  '}°*»  '81. 

Pronom  (le,  la,  lesj.  Conflriiftions  no- 
tables, I,   148,   177,  300. 

Pronom  perfonnel  omis,  I,  77,  172*, 
177,  218,  339;  II,  116,  117,  133; 
Hi.  2  V.,  25  V.  &.  paiïim.  Voy.  fe. 

Pronom  perfonnel  fural)ondant,  I,  293. 

'95  ;  ••>  }5.  70,  «43. 

Pronom  pofTelTif  omis,  I,  163 . 
Pronom  po/TelTir  furabondant,  II,  41, 

5».  343. 
Pronom  omis  dans  des  verbes  imper- 

fonnels,  I,  177. 
Pronom  relatif  omis,  I,  247*. Voy.  qui. 
prophète,  f)rophétique,  H,  31,  113. 
prophète  (laj,  Hi.  23  v. 
prophétie,  I,  248*. 
propofer,  prétendre,  II,  213. 
propofer  (fe)  à,  fe  propofer  de,  H, 

196. 
Propofition  infînitive,  I,  45,  i  65,  3 1 5; 

II,    33,    85,   91,    103,    119,    137, 

138,  186,  333,  246;  Im.  3  r.,  3  V. 

&.  pafTîm. 
propre  pour,  propre  à,  I,  365. 
pry  pour  prie,  \,  21  ù,  330*;  Im.  ^4r., 

34  V.  Voy.  pri. 
publira,  publiera,  I,  367. 
puis  après,  enfuite,  II,   73,  18S;  Im. 

43  V.;  Hi.  4  V. 
puijfe  elle,  élifion,  I,  35,  357*. 
Pyrene,  L.  2*. 


Q_ 


quand  bien,  quand  bien  même,  Hi. 
39  V. 

quant  et,  avec,  I,  184,  185,  241,  243. 

quartes  fois,  P.  52  v. 

quarre  (Je  rencontrer  en),  P.  1 84  r. 

quart,  quatrième,  P.  186  r. 

que  relatif  répété,  II,  31. 

que  pour  auxquels  :  A  ceux  quelle 
[la  fortune]  efl  cruelle  ejîre  doux  & 
humain,  Im.  77  r.;  —  pour  en  la- 
quelle, H(.  préf.; — pourijui,  1,190*. 

T.  II. 


que  pour  roi  que  :  heureux  (es  tu,  toi) 
qu'elle  confolafien,  I,  311. 

que  retranché  devant  lefubjonflifdaiis 
les  phrafes  optatives,  I,  60. 

que  omis  :  de  quelque  cofîé  la  fortune 
nous  porte,  II,  325*. 

^ui?,  conjoni5l.,fiirabond.,I,  120,  195, 
316,319  ;II,  86,  88,  89;  Hi.  3  or. 

que  pour  lorsque,  I,  318  ;  —  pour  ou: 
l'heure  que,  le  moment  que,  II,  156: 
—  pour  par  où,  P.  179  v. 
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que...  qui  :  celui  qu'on  defire  qui  forte, 
I,  151*. 

que,  au  rejet  dans  lors  que,  I,  212. 

que  bien!  combien  !  I,  251. 

que  non  pas,  II,  50*. 

quelle  pences  tu  la  fcience  meilleure  ? 
quelle  fcience  penfes-tu  être  la 
meilleure?  Il,  209. 

quelque  chofe  de  vie,  I,  264.  Cf.  rien. 

quelque  chofe  employé  au  fém.,  avec 
fupprefTion  de  la  prép.  de  devant 
l'adj.  fuivant,  I,  56;  II,  201*. 

quelquefois,  une  fois,  une  fois  ou  l'au- 
tre, II,  48,  141 . 

querelle,  plainte,  I,  158*. 

querelleux,  P.  115  r. 

queue  à  queue,  II,  75. 

qu'eujfe  je  fait?  II,  6  ; —  qu'eufl  il  fait  ? 
1,  213. 

queyinander,  mendier,  I,  7*. 

quiffj  onj,  I,  11*,  14*,  3  5  5*- 

qui,  celui  qui,  II,  3  6. 

qui  pour  ce  qui,  II,  235*. 

qui  omis,  I,  247. 
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qui  répété,  I,  355*;  II,  24,  ■{o,  81, 
114;  Hi.  96  r. 

çu!  répété,  pour /'u/!^   l'autre,  I,  201. 

qui  répété,  pour  l'un,  l'autre,  avec  le 
pronom  au  pluriel,  II,  84. 

qui  va,  quiça,  quila,  qui,  etc.,  Im.  61  v. 

çui  relatif  féparé  du  pronom  ou  du  nom, 
I,  161;  II,  115,  120,  213  &  pair. 

qu'il,  qu'elle  pour  qui  :  elle  le  voit  qu'à 
la  mort  il  f ouf  pire,  I,  190;  —  elle 
la  voit  qu'elle  tient,  Hi.  94  r. 

qui...  qu'il,  I,  242. 

quignon  de  pain,  II,  189*. 

quintejfencer,  I,  292; — quint e-ejfenfer, 
P.  59  v. 

quiquomque,  I,  298. 

quitter,  ceiïer,  arrêter,  I,  303. 

quitter  l'efpoir,  le  perdre,  Hi.  2  v. 

quittera,  abandonnera,  I,  157*,  172, 
253  ;  II,  172  ;  Im.  28  v.;  Hi.  61  r. 
&  paOUm  ;  —  quitter  la  place  à  quel- 
qu'un, I,  249. 

quoy  (un  nefçay),  Hi.  93  r. 

quoy  :  à  quoy  faire?  I,  228. 
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rabat  du  foie  il,  Im.  62  v. 
r'abatre,  I,  4. 
racompter,  II,  20,  43 . 
racueillir,  recueillir,  Hi.  68  r. 
rageux,  I,  227. 
raguifer,  II,  153*. 
raionneux,  rayonnant,  Hi.  28  v. 
rais,  I,  24,  120,   191;  II,  186,  229, 
rai/bn (^Ji/é'y'^/e, avoir raifon de,  I,  242. 
r'aller,  I,  13I*;  H,  74%  77- 
ralonger  la  vie  à  quelqu'un,  I,  269. 
ramajfer  le  cueur  desfoldats,  Im.  59  v. 
ramentevoir,  rappeler,  /m.,  8  v.;  Hi. 

13  r. 
ramper  (fe),  II,  109*. 
rangera  (fe),  fe  fubordonner  à,  II,  1 02 . 
rapporter,  reproduire,  1,276. 
r'aferener,  I,  316. 
ravaler,  defcendre,  II,  163. 
ravaffer,  I,  220*;  II,  179*. 
ravelins,  II,  103 . 
ravines  i eaux,  W,   167. 


r' avoir,  II,  259. 

rebaifoter,  I,  76. 

rebouché,  Im.  4  v. 

reboucher,  I,  1 58*. 

rebours  (cheval),  II,  140. 

rebrojfer  carrière,   II,  19;  —  rebroffer 

chemin,  Im.  32  r. 
rebruire,  II,  55,  109,  112. 
rebuttemant ,  aélion  de  rebuter,   Im. 

5  5  V. 

recercher,  vifiter,  palTer  en  revue;  à 
l'ital.  ricercare,  1,  27 1;  II,  8  8  &t 
pafTim.  Cf.  cercher. 

rechercheur,  II,  91 . 

rechoir,  rechuter  :  je  recheus,  P.  53  V. 

reclamer,  terme  de  vénerie,  I,  159*. 

reconfort,  II,  114. 

recous,  récupéré,  délivré,  racheté,  du 
verbe  ref courre;  en  ital.  rifcuotere  : 
déferais  mort  fi  Dieu...  ne  m'eujl 
recous  d'entre  les  mains  de  la  Par- 
que, P.  55  r. 


recreu,  fatigué,  las,  II,  24. 

reculer  de,  éloigner  de,  1,  179. 

redevaler,  redefcendre,  II,  73. 

redie,  redife,  Im.  1 1  r. 

redites,  en  parlant  de  l'écho,  1,  100. 

redon'ra,  P.  202  r. 

redorer  un  Jiede,  le  ramener  à  l'âge 

d'or,  II,  20a*. 
rejîot,  flot,  II,  74,  77,  355*; — auplur., 

Im.  79  V. 
refrefchir,  L.  5;  II,  8,  77;  Im.  2\  r. 
refredonner,  I,  22. 
refrifoté,  I,  48. 
rejrongné,  II,  37. 
regardiins  (les),  ceux  qui  regardent, 

II,  67*,  228*. 
regarder,  fubfl.,  Im.  14  r. 
regarder   (ne  pasj   â,    ne   pas   tenir 

compte  de,  II,  245. 
regni-cole,  Hi.  dédie,  du  ch.  xvi. 
regorgement,  II,  195. 
regretter  quelqu'un,  en  avoir  compas- 

fion,  Im.  14  r. 
regretter  dequoi,  regretter  que,  II,  190. 
reiftre,  P.  183  v. 
rejargonner,  P.  60  r. 
rejeter,  pouffer  des  rejetons,  II,  98. 
rejurer,  I,  2^4. 
relabourer.  II,  52*. 
relent,  relente,  lat.  rancldus,  Hi.  38  V. 
r^/i^/ dilTyliabe,  Hi.  84  v. 
reluner  un  arc,   le  retendre,   I,  154*; 

II,  .4. 
remarquer,   rendre  remarquable ,  or- 
ner, décorer,  II,  59*. 
remarquer,  défigner,  fignaler,  II,  27, 

-0,  1 1  8, 
rembucher  (Je),  rentrer  dans  le  bois  ; 

italien,   rinfelvarji,   Hi.   57  r.;  Im. 

37  V. 
Reme,  Rémus,  II,  84. 
remife,  terme  de  fauconnerie,  I,  78. 
remparer  (Je),  I,  19. 
renclore,  Hi.  71  r. 
rencontre,  mafc,  I,  164;  11,  52,  68; 

Im.  61  V. 
rencontre  (par),  par  haiavd,  Hi.  83  r.; 

94  r. 
rfn<fr«conftruitavec  un  participe  palTé, 

I,  184,  301*,  348*. 
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rendre  (Je)  en  quelque  choje,  fe  trans- 
former en,  etc.,  I,  148. 

r'enfermer,  II,  144. 

renjrougnè,  I,  257. 

r'engraver,  I,  62. 

r'engreger,  exciter,  I,  237*. 

renom  (le),  la  renommée,  II,  29. 

renouveau,  printemps,  I,  23. 

repaitre  pour/e  repaître,  1,  1-78,  179; 
—  prendre  un  repas,  II,  178. 

repencè,  médité  à  plufieurs  reprifes, 
11,  .78. 

repentance,  I,  223 . 

Répétition  d'un  membre  de  phrafe, 
II,  15,  352'*;  Hi.  4  V.,  83  V. 

repiller.  II,  i  29. 

replaver,  Hi.  7  <  r. 

repoujje,  I,  190. 

repromis,  II,  239. 

requci,  repos,  I,  59  ;  Im.  78  r.;  —  à 
requoy,  II,  23,  191 . 

rés  pieds,  res  terre.  II,  126*. 

rejcrire,  écrire,  II,  67. 

rejerver  (Je),  fe  conferver,  II,  85. 

resjouiJJance,  II,  135. 

rejommeiller,  II,  179. 

rejjembler  quelqu'un,  I,  7;  II,  32,  33, 
59  ;  Hi.  2  V. 

rejjembler,  fembler,  paraître,  II,  73*, 
86  ;  Im.  22  r.,  54  r. 

rejjouvenir,  I,  188. 

retardement,  P.  ^  5  v. 

retenir,  tenir,  avoir  reçu  en  partage, 
I,  178. 

retiver,  rendre  rétif,  Im.  17  v. 

retiveté,  Im.  5  v. 

rétorquer,  Hi.  34  r. 

retourné,  revenu,  par  fuite  d'une  révo- 
lution :  mcijjons  retournées,  II,  155, 
182,  258*. 

retraire  (Je),  fe  retirer,  P.  57  V. 

retrame,  II,  114. 

retreuver,  I,  29*^. 

rétrograder  Jes  pas,  I,  264. 

revai,  du  verbe  r'aller,  I,  135*. 

revenger,  Hi.  }  $  v. 

réverbérer,  Hi.  6  v. 

reveremment,  avec  refpeft,  Hi.  30  v. 

revoler  (s'en),  P.  1 1 1  v.,  179  v. 

rien  (Jon),  fon  néant,  II,  125*. 
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rien   pour  quelque  chqfe,    I,   319; —  roniache,  II,  53*. 

rien  d'amour, U,  222,  237*;  —  rien  rondement,  loyalement,  II,  loi. 

de  pitié,  Im.  48  v.  ;  —  rien  de  vie,  ronder,  faire  la  ronde,  II,  14;  P.  io8r. 

Im.  49  r.  roiler,  tourner,  I,  105  ;  II,  3  3  ;  —  rouer 

Rimes  :  cygne  rimant  avec  divine,  II,  Jes  yeux,   les  rouler  dans  leur  or- 

244*; — Jeur  {{ùr)  avec  pojfejjeur,  bite,  II,  17;  Im.  31  r. 

I,  53.  Voy.  er.  rouer,   rouler,   parlant  d'un  char,  P. 

Rimes    uniquement    mafculines,    II,  114V. 

235*.  rougelette,  I,  40. 

rire  quelque  chofe,  II,  38*.  rouillé  d'oijîvete  fejpritj,  II,  205. 

rire,  être  riant,  I,  319*.  rouillure  du  temps,  II,  146. 

ris   du  foleil  fur   l'onde,   Hi.  5  r.  —  route  (mettre  en),  mettre  en  déroute, 

Efchyle,  Promethèe,  90  :   ttovtîwv  H,  89*,  256*;  Im.  59  v.,  71  r. 

zuptKTwv  àvriptOfi-o-j  yélo!.tTiJiu.  rojoyant,  I,  319  . 

rompre,  mettre  en  déroute,  II,  31.  ruer  un  coup,  I,  84*. 

rompre  le  coup,  arrêter,!,  13;— rom-  ruer  (Je)  à  bas,  fe  renverfer,  II,  28. 

pre  un  de/part,  Im.  57  v.;—  rom-  ruine  de  trois  fyllabes,  II,  81,  85,  91. 

pre  un  voyage,  I,  120*,  344*.  ruiner,  tomber,  Im.  52  r. 

rond,  loyal,  II,  141,  196.  ruijjelet,  II,  55, 

rond  (lej  de  la  lune,  fon  disque,  II,  79.  ruraux,  payfans,  II,  190*,  259*. 


5  finale  omife  aux  premières  perfonnes  fambuques,  machines  de  guerre,  ital. 

fing.  des  verbes  :  j'alloi,  je  di,  j'eftoi,         Jamhuca,  grec  crau^ÛKvj ,  f- 1  $  '  ^  • 

;VvouZoi  &fembl.,  I,  36,  161,  162,  Jang  (la  terre  s'abreuve  de),  II,  33". — 

163,    165,   175,    176,    199,   212,  Cf.  Efchyle,  i'^pf.  confre  Tft.,  723 . 

213,  218,  224,  225,   227,   228,  fan  g  Dieu,  II,  134,  258*. 

230,  248;  II,  64*,  123  &  pafiTim.  fanglotter  des  paroles,  Hi.  14  v. 

5  fupprimée  à  la  deuxième  perfonne  fans  plus,  feulement,  Hi.  55  r. 

des  verbes,  II,  37  &.  palïïm.  fans  point,  fans,  I,  257. 

5',  fi,  devant  elle,  I,   307,  308;   Jm.  Saturne  (dommè  de),  trifte  II,  113. 

26  r.,  27  V.  faut  (prendre  un),  faire  un  faut,  faire 
fableus,  I,  160;  II,  114.  la  culbute,  II,  167. 

fablon,  1,  87.  fautelant,  Im.  3  r. 

fâchons  pour  fâchions ,  I,  46*.  fauvageau,  I,  2;  II,  206. 

facque-boute,  inftrument  de  mudque,  fauverejfe,  II,  117. 

forte  de  flûte,  P.  181  v.  fauvete  (à),  II,  77  ;  Im.  69  r. 

facre,  facré,  I,  105;  II,  66.  fcabeau,  efcabeau,  P.  195  v. 

facrer,  confacrer,  I,  262,  302  ;  II,  40.  fcadron,  efcadron,  P.  36  r.;  Hi.  déd. 
fage,  m[ivu\\.,  fapiens,  Hi.  26  r.  du  ch.  xvi. 

fage  par  le  mal  d'autrui,  II,  222*.  fça'vous,  I,   147*. 

fagette  iLfajette,  I,  14,  54.  fcintille,  étincelle,  lat.  &  ital./nnf/7/j, 
faillir,  fortir,  couler,  II,  33,  Im.  75  r.;  Hi.  39  r. 

fain  (mal),  infenfé,  I,  66*; —  erroné,  fcion,  rejeton  d'un  arbre,  II,  98. 

II,  20.  fe  omis  devant  des  verbes  aujourd'hui 
faifon,  âge,  II,  214;  —  temps,  I,  93.  pronomin.,  I,  68,  217,  222,  278. 

fajeter,  tirer  des  flèches,  I,   187.  501,  342*;  II,  3  &  palTim. 
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fécond,  favorable  (?) ,  II,  117;  — fé- 
conder qqn,  l'égaler,  I,  a$j*,  256. 

féconder  à  quelqu'un,  l'égaler,  Ht.  i  v. 

fecret  (le)  des  bois,  la  folitude  des 
bois,  II,  95 . 

fecret  (d'un  pus),  II,  235. 

fecretairc,  confident,  I,  j*,  16}*. 

feignaU,  Tignalé,  I,  16. 

feigneur  (fe  faire),  fe  rendre  maître, 

P.    307   V. 

feigneurier,  dominer,  II,  222,  261*. 
femhlahle  que,  femblable  à,  I,  j  19. 
femhlance,  relTomblance,  I,  60,  2jo*. 
femble  pour  ilfemble,  I,  177;  II,  85. 
fembler,  aft.,  I,  i  jj . 
fcmbler  à,   refiembler  à,  I,   75,  82, 

276,  341»;  II,  31,  143. 
Semelle  (ejîre  trop  chargé  de  l'enfant    fi  ejî  ce  toutefois.  II,  72,  160 

de),  avoir  trop  bii,  H,  3  3 .  fi  eji  ce  toutefois  que,  II,  8i.  118 

/^monanf/ participe  de_/emorKire,  aver-    fi  fait,  l,  129 
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fervir  :  que  fert  ce  fouhet?  II,  130;  — 
rien  ne  me  fert  de,  I,  74,  179;  —  de 
quoy  m'a  t'ilfervi  de?  l,  29;  —  de 
quoy  m'afervi  de?  11, 1 5  5  ; — de  quoy 
fer  virait  de?  11,  153  ;  —  ce  grand  bas- 
timent  de  rien  de  nous  fert,  que  d'un 
eJJonnement,  II,  86. 

feulet,  I,  71,  99. 

feur,  fur,  certain,  rimant  avec  pos- 
fefeur,  I,  53. 

feurtè,Çùreic,P.  172  r.; /m. 46  v.:  Hi. 
II  V.,  15  v.,  33  v. 

fi  répété  furabond.,  I,  4^,  259. 

fî,  néanmoins,  cependant,  I,  139;  II, 
215. 

_/?...  comme,  autant...  que,  Im.  22  v. 

fî  ejl  ce  que,  II,  59. 


tir,  rappeler,  Hi.  73  r. 

femonce,  avertiffement,  Im.  14  v. 

femonce,  demande,  Im.  58  r. 

femondre,  I,  309. 

Sens  a6lif  donné  à  des  mots  employés 
ordinairement  avec  la  fignification 
palTive  :  l'effroi  de  la  nuit,  l'effroi 
que  caufe  la  nuit,  II,  238*.  —  So- 
phocle, Phil.,  1 2  5 1  :  TÔv  ffôv  où 
ra.ç,Sô>  yô§ov,c.-à-d.lapeurque  tu 
veux  m'infpirer.Voy.  effroi,  horreur. 

fente,  fentier,  II,  187*. 

feparer  hors  de,  II,  34. 

fequejîrer,  féparer,  I,  293. 

ferain,  férénité,  1,  50. 

fereme,  firène,  I,  45. 

ferf  de,  fujet  à,  efclave  de,  II,  79. 

fermenter,  couper  le  farment,  II,  156. 

ferments  d'amoureux,  I,  82*. 

ferpenté,  II,  183 . 

ferpenter,  a6l.,  II,  71;  Im.  22  v. 

ferpenteux,  I,  153. 

ferre  (tenir  en),  I,  26;  —  tenir  courte 
la  ferre,  II,  167. 

ferrement,  I,  42,  91,  106. 

ferve,  efclave.  II,  45;  Hi.  12  r.,  18  r. 
&  paiïim. 

fervement,  I,  92  ;  Hi.  93  r. 

fervir  à  quelqu'un,   fervir  quelqu'un, 
II,  64;  —  être  ferf  de,  II,  19. 


Jî  non  que  pour  que  :  Cette  mort  ne 
pouvoit  s'éviter  fnon  que  par  ma 
faute,  Hi.  3  3  v. 

f  non  que,  à  moins  que,  I,  163;  II, 
159. 

Jï  que,  en  forte  que,   I,  36,  50,  72, 

219  ;  II,  120,  204. 
s'ilefîainfique,  I,  33*;  j  37*;  Im.  44  V. 

fien:  heureux  (tu  es,  io\)  qu' elle  confola 
fien,  I,  311. 

Jiffle,  fifflet,  II,  168. 

JîUer  la  paupière,  1,  3 1,  59;  II,  179. 

Jîmpleffe,  Im.  6  r. 

Jjmplette,  Im.  14  r.,  22  v. 

fine,  figne,  Im.  40  r. 

Singulier  joint  à  des  pluriels  &  vice 
verfà,  I,  242*. 

foc  d'himenée,  II,  52*. 

foient...  ou  fait.  H,  loi. 

foingneufement,  II,  92. 

foit  vous  près,  f oit  vous  loing,  que  vous 
foyez  près  ou  loin,  I,  217. 

foit...  ou,  II,  160;  —  foit  ou...  ou, 
I,  177;  II,  102,  108,  117,  142, 
175; — foit  ou...  ou  foit,  II,  70, 
86,  91;  — foit  ou...  foit  ou,  II, 
84,  113.  Voyez  ou  foit  U  foient. 

foldart,  foldat,  II,  6,  12,  ij,  15,  19; 
—  foldat,  II,  15,  119. 

foleil  de  ma  vie,  I,  121*. 
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foleillé,  frappé  du  foleil,  I,  242  ;  Im. 

foleilleus,  Hi.  6j  r. 

folemne,  folenne!,  I,  319*. 

Jomeiïieux,  Im.  78  r.,  83  r, 

Jon,    amphibologique,    I,    21.  Voyez 

Amphibologie. 
fon  furabondant  :  pour  fou  père,  pour 

père,  Im.  <,6  v. 
fongeart  &i.fongeard,  II,  113,  158. 
Jonner,  réfonner,  I,  54. 
former,  chanter,  I,  277. 
fonneur,  chanteur,  poète,  1,255,316; 

II,  62,  106,  112,  171. 
fortir  (s'en),  compofé  comme  s'enfui- 

vre,  II,  16. 
fortir,  pouffer,  pulluler,  I,  235,  269. 
fortir  hors,  II,  191*;  Im.  40  v. 
fotane,  183  v. 

fotinette,  Im.  4  r.,  5  i-.,  8  v. 
fou  pour faoùl,  I,  187. 
foubs  couleur,  fous  prétexte,  II,  125. 
foubs  la  rtuiâ,  laX.fub  noâe,  II,  5. 
foudainement,  1,  119. 
foudard,  foldat,  II,  22. 
fouef&Lfcef,  fuave,  1,  20c. 
fouefvement,  I,  102,  221,  342*. 
foufflè  du  vent  de  bonheur,  II,  149. 
fouffié,  expofé  au  vent,  II,  109. 
fouffreux.  H,  135,  148. 
fouhaiter,  deftiner,  lat.  vovere,  1,  73. 
fouhaits  (fi  les)  ont  lieu,  I,  224. 
fouiller  :  la  Parque  fouille  fes  traiéis 

au  cœur  des  rois,  II,  23 1. 
fouloir,  avoir  coutume,  \at,  folere,  I, 

72,  150,  235;  II,  157,   159,  164, 

165  &  paffîm. 
fourcilleux  (rocs),   Im.   78   r.;  —  ire 

fourcilleufe,  I,  3 1. 
fourdine ,    efpèce   de    trompette    q\ji 

fonnait  fourdement,  fervant  à  ras- 

lembler  les  foldats  (Voy.  Nicot), 

Hi.  déd.  du  chap.  xvi. 
Jous-menton,  Im.  4  r. 
foufpirer  des  écrits,  L.  11 . 
fous-ployer,  I,  237. 
fouventefois,  Im.  64  v.;  Hi.  8  r. 
fouviennevous,fouyiennetoy,  1, 5  3  note; 

Im.  H3  V. 
foye,  foie,  diffyllabe,  II,  92. 


INDEX 


Jîigieux  (enfer),  Hi.  1  v.,  84  v. 

Subjonflif  employé  comme  exclama- 
tion optative  :  quefujî!  I,  159*. 

Subjonctif  fans  que  dans  une  exclama- 
tion :  je  meure!  I,  210. 

Subjonftif  pour  indicatif,  I,  164;  Hi. 
42  r.;  —  pour  infinitif,  II,  1 1  i . 

fublimer,  élever,  lat.  &.  \{a\.fublimare, 

I,  292. 

Subflantif  pour  adjeftif,  II,  i  74*,  2  5  9*. 
fubvertir,  bouleverfer,  ruiner;  en  latin, 

fubvertere,  II,  128. 
fubvertiffement,  II,  152. 
fuce fleur  (abeille),  Im.  8  v. 
fuccés,  réfultat,  II,  141. 
fucceffeur,  héritier,  L.  5. 
fucre  (propos)  de  blandices,  II,  223. 
fucrin,  I,  186. 
fuer  à  gouttes  d'eau.  II,  189. 
fuite  à  fuite,  II,  75. 
fuite  (fans)  de  pafteur,  fans  être  ac- 
compagné d'un  pafteur,  II,  169. 
Sujet  :  changement  du  genre  du  fujet, 

II,  8j. 

fur,  par  deffus,  au  deffus,  II,  16,  78, 

256*;  — fur  tous,  par  deffus  tous, 

II,  27. 
fur-advance,  Hi.  23  v. 
fur-advancer,  Im.  52  r.;  Hi.  87  r. 
fur-baigner,  Hi.  38  V. 
furgir,    aborder,    II,   90;  —  ft^i'g"'  >•' 

bord,  II,  81. 
fur-hauffer,  II,  223. 
fur-jette,  placé  au-deffus,  Im.  79  v. 
furjon,  furgeon,  I,  274;  Im.  54  r. 
fur  jon,  au  fig.,  II,  97. 
furmonter  quelqu'un  de,  le  furpaffer  en, 

I,  248. 
furnaijhe,  naître  à  mefure, /m.  76  r.: 

Hi.  3  8  r. 
fur -naturellement,  II,  113. 
furpoil,  I,  256. 
fur-rouler,  Hi.  3  8  r. 
furvivre  la  mort  de  quelqu'un,   I,  224. 
fus!  avant  !  fus!  P.  103  r. 
fus-pendre ,    pendre  au   deffus ,    fur- 

plomber,  P.  52  r. 
fufpens,  fufpendu,  héfitant,  Hi.  3  6  r. 
fujîenter,  foutenir,  I,  220*. 
Syllepfe,  I,  263;  II,  83,  25  5^ 
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j'ymptcme  (tomber  en),  tomber  en  fyn-     Synérèfe  dans  ^nn'mi,  II,  45*;— dans 
cope,  Ht.  58  r.  publira,  1,367;  —  dans  pr/rjy,  Im. 

Synérèfe  dans  avouroit,  II,  309.  15  v.  Voyez  don'ra,  etc. 


r  euphonique  omis,  I,  91,  133*;  — 
omis  pour  élider  Ve  muet  final,  I, 
JJ7*;  Hi,  88  r.;  —  r  euphonique 
employé,  I,  345 . 

Tablettes  (lif:)  du  caur,  I,  244.  —  Th. 
Prodrome,  Rhod.  &  Dos.,  viii,  j  5  3  : 
y.up^iaç  TTtvâztov.  —  ETchyle, 
Prom.,  789  :  OsArot  yjosvwv.  — 
Cf.  Sophocle,  Fr.,  328,  éd.  Didot  ; 
Boiff.,  Not.ddSophocl.  Phil.,  1324. 

tabour,  tambour,  II,  40,  140. 

tabourin,  II,  11,  76,  80,  103. 

tjc,  maladie  des  troupeaux,  II,  160, 
259'. 

tacher  à,  I,  287  ;  II,  99  ;  Hi.  35  r.; 
S8r. 

taire,  fubft.,  Hi.  66  r. 

tandis,   en  attendant,  cependant,   I, 

J30*. 

rjnf  pour  dufjnf^  I,  189,  213. 

fjnf,  fi,  II,  161. 

rjrf,    répondant  au  latin   tantus,    I, 

«49*)  34^*- 

tant...  comme,  I,  188;  II,  83. 

fjnf  moins...  plus,  Hi.  4  v. 

tant  peu  que,  I,  221. 

tant  plus...  d'autant  plus,  II,  i''2. 

tant  plus...  moins,  P.  56  V. 

tant  plus...  plus,  II,  33. 

tant  plus  répété,  I,  81,  310;  II,  138. 

tant  plus  exprimé  une  feule  fois,  où  il 
devrait  être  répété,  I,  153. 

Tar,  Tarn,  II,  73*. 

tard,  tardif,  P.  36  V. 

tarder  à  quelqu'un  :  je  tarde  trop  a 
celui  qui  m'attend,  je  tarde  trop  à 
aller  vers  lui,  Im.  5^  r. 

targeUtargue,  bouclier,  I,  3;  II,  35, 
60;  —  targue  d'Ajax,  II,  60*. 

targuer  (Je),  fe  défendre  comme  der- 
rière un  bouclier,  II,  23. 

r^  omis  :  ce  qui  fit  t'enquerir,  I.  176. 


tel  eji  qui,  il  y  a  tel  homme  qui,  II, 

166. 
tellement,  de  telle  façon,  I,  34. 
témoins  pour  témoignages,  I,  135. 
tempejier,   aiïaillir  comme  une   tem- 
pête, II,  139. 
tempejier  le  caur,  y  exciter  la  tempête, 

P.  1 12  r. 
tempejier  (Je),  P.  113  r.;  Im.  69  v. 
tempefieux  orage,  II,  130. 
tempeUueux,  I,  309. 
temples,  tempes,  II,  307*. 
temps,  âge,  II,  88. 
temps  (perdre),  I,  163. 
tenailles  (Je  pincer  de  mordantes),  II, 

.23. 
tendre  les  bras  ouverts,  I,  1  84. 
tendrelet,  Im.  11  v. 
tenir,  pofTéder,  I,  49,  50,  339. 
tenir,  eftimer,  II,   183 . 
tenter  à  quelque  choje ,  y  afpirer,  Hi. 

3  V. 
termoyé  (ejirej,  obtenir  du  terme,  Hi. 

déd.  du  ch.  11. 
terre  (la)  noire,  I,  545*- 
tejmoings  au  pluriel,  pour  témoin  pris 

abfolument  :  à  preuve,  I,  173. 
tejmoigns,  prononciation  gafconne,  I. 

tejl,  II,  33. 

tejîe  (Jaire),  tenir  tête,  II,  13 . 

théâtre,  fpeftacle,  195  v. 

TheJJale,  I,  104,  343*. 

tiède-chaud.  II,  13 . 

tien  (le)  fuivi  d'un  fubftantif,  pour  ton, 

I,  340. 
tiers,  troifième,  II,  87;  P.  186  r. 
tige  mafculin  &!.  féminin,  I,  3*. 
tigre  féminin,  Hi.  56  r. 
tirajfè,  tiraillé,  Im.  81  v. 
tirajfer,  Im.  40  v. 
tirer,  attirer,  I.  3-8. 
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tirer   un  portrait,   une  portraiture,    I, 

6j  ;   II,   211,   212. 

tis,  tifle,  de  tijfer,  Hi.  27  r. 
tifon  (tes  yeux  me  fervent  de),  I,  121. 
titanin,  II,  65. 

Tmèfe  :  s'entre  faire  fauter,  pour  fe 
faire  entrefauter,  c'eft-à-dire  fe  faire 

fauter  entre  foi,  P.  195  v. 
toi  omis,  I,  311. 
tombeau  d'oubli,  II,  125. 
tormentUtormant,\,  139*)  M  5;  ^"^^-i 

180. 
tormeiiter.  Il,  134,  194. 
torner,  tourner,  1,  216. 
tors,  tordu,  II,  75. 
tort,  tordu,  I,  76;  Im.  77  v. 
tortis,  Im.  73  r. 
tortu,  II,  105,  187. 
touche    ( donner J ,    terme    d'efcrime , 

I,  84. 

toucher  un  trouppeau,  II,  192*. 

tourbe,  foule,  turba,  I,  49. 

tourner  pour  retourner,  I,  185;  II,  117; 
Im.  j2  V.;  Hi.  27  V. 

tourner  le  vif  âge,  dans  le  fens  de  tour- 
ner le  dos,  abandonner,  II,  84. 

tourne-yirer,  peut-être  tourne-virer,  Hi. 

tournoyé,  pris  aétivement,  entraîné  çà 

&  là,  II,  80. 
tout  (mon,  ton),  I,  117*;  II,  149. 
four  furabondant  :  ne  voir  que  toutes 

chofes  hideufes;  ne  voir  que  toutes 

chef  es  agréables,  I,  199. 
tout  devant  un  adjeftif  pour  augmenter 

fa  fignific,  I,  217. 
tout  (en)  de  tout,  en  tout  &  pour  tout, 

II,  70;  —  de  tout  en  tout,  Im.  82  v. 
rouf  (duj,  totalement,  I,  128. 

tout  ainfi,  ainfi,  I,  "jj.,  173;  II,  24, 
91,  100,  106,  196;  Im.  75  V.  & 
paiïim. 

tout  ainfi  que,  I,  43 ,  5  3 ,  5  7,  74,  125, 
135,  187;  II,  18,  59,  66,  90,  91, 
95  ,  100,  113,  164,  172,  174, 
177,  196,  202,  225,  252*;  Hi. 
I  r.  &.  paiïim. 

tout  aujjî  blanc  que  lait,  II,  108. 

tout  aufp  tojî  que,  I,  179. 

tout  de  mefme,  ainfi,  I,  179. 
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tout  feu,  tout  fan  g  &  expreffions  ana- 
logues, I,  162*;  —  comme  tout 
colère,  I,  250;  —  comme  tout  for- 
cené, II,  124*. 

tout  jamais,  I,   1 3  5*. 

tout  malheur,  toute  forte  de  malheur, 
II,  137. 

tout  foudain,  I,  27*;  II,   18. 

tout  foudainement,  I,  119. 

tout  tel  que,  I,  226;  —  toute  telle, 
Im.  70  V. 

tout  tien,  II,  41 . 

tout  un  (c'ejî),  I,  167,  184. 

tout-voyant  (ail),  II,  53,  66*. 

toute  la  beauté  de  la  ville,  toutes  les 
belles perfonnes  de  la  ville,  P.  177  v. 

toute-cognoiffance,  I,  176. 

toutefois  encore,  néanmoins.  II,  98. 

trace,  fentier,  I,  182. 

trafique  féminin,  P.  122  r. 

train,  conduite,  manière  d'être,  de 
vivre,  I,  172;  II,  190,  260*. 

traîner,  apporter,  entraîner,  I,  273. 

traifon,  I,  19,121*;  /m.  80  r.;  Hi.  35  r. 

trait  (le)  des  ans,  la  marche  des  an- 
nées, traâus  avi,  II,  85. 

trait  d'ceil,  coupd'œil,  |3o>.«î  o/xuarcov , 
Im.  79  r.  Voy.  BoiiTonade  fur  Aris- 
ténète,  p.  ao8. 

traitrement,  I,  115,  116. 

trajeter,  I,  292. 

trance,  mafc,  I,  225;  Un.  64  v. 

tranf mettre...  ancrer,  II,  163*. 

travail  de  la  mère  fe  tempérant  au 
plaifir  de  f on  fruit,  L.  3 . 

travaillé,  chargé,  II,  205. 

travailler,  tracaiïer,  faire  fouffrir,  iat. 
laborare,  I,  59*,  218;  II,  127. 

travailler  (fej,  I,  25,  213,  220. 

travailler  de,  travailler  à,  II,  189. 

tremblante  peur,  I,  88. 

tremblotis des  doigts furlalyre,  P.  61  r. 

trempe,  mafc,  difpofition,  Im.  72  v. 

trente  &  quatre,  II,  86. 

trefeloquejit.  II,  254. 

trejfe,  cheveux,  1,  30S. 

treuage,  tribut,  II,  172*,  259'. 

treuver,  I,  29,  84,  126,  140:  II,  12, 

905  143)  '49- 
trinquet,  II,  149. 
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trois  fois  &  qujtre,  trois  &  quatre  fois, 

/m.  jo  V. 
trois  fois  trois  pour  neuf,  11,  4- 
troirpereje,  I,  73,  85;  P.  55  v. 
trompeter  le  los,  11,  9. 
tronipeufement,  I,  250 


troufje,  carquois,  I,  173. 

troujfer  bagage,  Hi.  18  r. 

troy  tejlu,  cjuth.  de  Cerbi'-re,!!,  253*. 

truckemant,  au  fig.,  I,  J14. 

tu  es  feule  où,  I,  63 . 

tu  fois  le  bien  venu,  II,  158,  259*. 


trouble  f aie,  révolte  au  fujet  des  ga-  tuer  une  flamme,  I,  82. 

belles,  II,  94.  turquet,  petit  chien,  P.  178V.,  191  v., 
troupe  a  troupe.  II,  i6j.  192  r. 

troupelet,  1,  71.  turquois  (arc),    II,    247;    P.  181    v.; 
trouffe,  retrouITé,  I,  19J.  /m.  37  r.;  Hi.  18  r. 


u 


un  furabondaut,  I,  89,  212:  II,  86,  un  peu  féparé  Ae  plus,  II,  159. 

104,  149.  unfeul,  le  feui,  II,  64*. 

un   pour  le,   I,   8;   11,  14,   24,    160,  ufer  quelque  chofe,   ufer  de  quelque 

166.  chofe,  Hi.  27  r. 

unc/idcun, L.  3;1,  12*,  244;1I,  22,27.  ufuraire,  II,  157. 


V 


vagabonder,  Hi.  3  3  r. 

vague  de  \ar,  II,  18. 

vague,  adjeélif,  I,  153*. 

vaguer.  II,  18,  185,  259*; — la  mort 

vague  fur  mes  yeux,  I,  311. 
vaincu  de  &.  vaincu  par  employés  fimul- 

tanément,  II,  89. 
vainquerejfe.  II,  347. 
vainqueur  (être)  fur,  L.  C. 
valoir,  abfol.  :  contre  lui  la  cuirajje  ne 

vaut,  Im.  66  v. 
valoir  :  que  vaudrait  le  nier?  que  fer- 

virait  de  nier?  P.  1 1  r. 
vangerejje.  II,  238. 
vant  du  monde,  Im.  i  v.  Cf.  vent, 
varier,  délirer,  I,  219*,  264. 
varier  ffe),  fe  bigarrer,  I,  73. 
vau-de-route,  II,  165,  259*;  Hi.  2  v. 
vefve,  II,  49)  5o- 

V endofme  (la) ,  leVendômois,   L.  5. 
vene,  éloquence,  II,  loi. 
vengeance  (prendre  la),   II,    196  ;  — 

faire  la  vengeance,  la  tirer,  Hi.  78  r. 
venir  pour  devenir,  I,  119;  II,  79. 
venir,  aller,  panenir,  I,  45;  II,  i}6. 
T,  11. 


venir  employé  comme  auxiliaire  avec 
un  infinitif,  comme  le  verbe  alle- 
mand werden  :  Il  viendrait  hériter 
pour  i7  hériterait,  Hi.  31  v.  —  ve- 
nant approcher  pour  approchant , 
II,  184. 

venir  :  Que  diront  ceux  qui  viendront  à 
lire  ces  vers,  I,  64. 

venir  à,  en  venir  à,  Hi.  3  6  r. 

venir  (s'en),  II,  158. 

vent  de  déloyauté,  I,  80.  Cf.  vant. 

venteux,  1 ,  26,  1 53  ;  II,  18,  i  j  i,  344. 

verd  (le),   la  fraîcheur,   la  jeuneffe, 

I,  68. 

verdeur,  fraîcheur,  1, 30 1 ,  3  5 1  ;  Hi.  4  v. 

Vergue,  Virgile,  II,  198. 

vermeiller,  répandre  un  éclat  vermeil, 

II,  68. 

vermeiller,  aéliv.,  Im.  58  V. 
vermeiller  (fe),  I,  103,  118. 
Vers  couronnés,  I,  350*. 
Vers  monofyllabiques,  II,  48  &,  palT. 
Vers  rapportés,  I,  134;  II,  195*. 
vers  (ton),  tes  vers,  carmma,  au  fing., 
I,  359. 
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vers  pour  contre,  P.  1 12  r. 

vers  devant,  II,  242. 

vers,  envers,  I,  4'»  i3<^)  215,  261, 

263*;  II,  133,  i49>  239- 
vers  omis,  Im.  37  v. 
ven-palijfanî,  P.  114  r. 
verru,  courage,  mérite,  II,  89. 
vertu  (la)  d'Alcide  pour  le  vaillant  Al- 

cide,  II,  106*. 
vejiure,  II,  146;  P.  1 13  r. 
veué,  jour,  ouverture,  II,  87. 
veue^iouryeux,  I,  178*,  190,191 ,310. 
v^u/au  fig.,  I,  49)  341*;  II)  40- 
veuïl,  vouloir,  Hi.  58  r.;  Itn.  24  r. 
viande,  I,  347*. 
viJg  au  fig.,  I,  79,  341*- 
vif  (le),  II,  70. 
vilement,  Hi.  8  v, 
vî/iewj  fchampj,  II,  107;  —  torà  vi- 

nei;5  (fe  Za  bouche,  II,  189; — cWg-^ 

vineufe,  le  raifin,  II,  157. 
violanter,  Im.  80  v.;  —  violanter  une 

plaie,  I,  116. 
vire,  flèche,  I,  115. 
virginité  (une),  une  vierge,  II,  134*. 
vifée,  II,  83 . 
vis-roi,  II,  191*. 
vijjenefchal,  II,  154. 
vituperable,  II,  151. 
vitupère,  déshonneur,  II,  88  ;  Im.  60  r. 
vivre,  furvivre,  fubfifler,  au  fig.,  II,  84. 
vivre  à  demy  mort,  I,  355*. 
Vocatif  accompagné  de  l'art.,  I,  j  88*. 


voi  pour  vois,  I,  38. 

voie  laitée,  voie  laclée,  I,  248. 

vo;V^  pour  voye\,  I,  132. 

voj7e  (mettre  ou  donner  la)  au  vent,  au 

ftg.,  I,  2,  7- 
yo;7e  à  rouf  vent,  I,   171. 
voir  pour  voire,  I,  52;  II,  136. 
voïV  (faire)  de,  témoigner,  faire  preuve 

de,  I,  188  (mal  expliqué  dans  les 

Additions).  Cf.  montrer  de. 
voir  en  efprit,  II,  206. 
voife,  aille,  7m.  56  r.;  Hm  5  v.,  36V., 

52  V. 
yoijiner  quelque  chofe,  en  approcher; 

I,  173;  II,  187,  202*. 
vol  fdrejfer  fon  vol),   II,  138.  Voyez 

drejfer. 
vol  de  la  volonté,  II,  61 . 
volagement,  I,  8. 
volée,  vol,  I,  75,  159;  11,  203. 
voler,  chaffer,  terme  de  fauconnerie, 

I,  78. 
voler  fur  la  réputation  de,  l,   200. 
voler  (le),  fubfl,,  II,  13 . 
voleter,  I,  7';  ;  II,  204. 
volter,  II,  50. 

vofiure,  courbe,  voûte,  P.  i  24  r. 
voudrie\,  difTyll.,  I,  41,  42;  Im.  50  v.; 

—  voudrions,  diffyllabe,  II,  240. 
vouloir,  fenfu  erotico,  I,  1 84*. 
vray  ejî  que,  il  eft  vrai  que,  II,  160. 
vuide,  adjeft.,  au  fig.,  I,  79,  54«'- 
vy  pour  vis,  I,  2'^. 


Y-Z 


y  pour  lui,  Hi.  27  r. 

y  pour  en  lui,   en  parlant  d'une  per- 

fonne,  I,  313. 
y  omis  :  il  a  long  temps,  Im.  22  r. 
yeux.  Voy.  coups  d'yeux,  ceil,  trait  d'ail. 
yeux  de  l' efprit,  II,  81. 
yeux  de  la  penfée,  1,  200. 


yeux  gcmijfans,  I,  274. 
yeux  goulus,  I,  1S9*,  348'. 
yeux  fourds,  I,  1S5 . 
yeux  chemin  du  azur,  I,   i8$*. 

Zeuxien,  de  Zeuxis,  II,  71. 
Zeuje,  Zeuxis,  II,  212. 
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Alesme  (François  8t  Léonard  d")  ,  ju- 

rifconfultes,  II,  98. 
Andraut  de  Regnac  (d'),  coiifeillerau 

Parlement,  P.  172  r. 
Anne  de  Perrot  (Aymée),  I,  207,  285 , 

29},  }o6,  507,  329. 
Ausonne,  1,  257,  211. 
Aymée,  1,  i,  &•  palTim. 
Baïf  (Jean-Antoine  de)  ,  I,  172;  II, 

210.  —  Pièce  de  lui,  I,  286. 
Bartas  (Guillaume  de  Saluste  du), 

11,   39,  176  &L  fuiv.;  P.  147  '•  — 

Le  chafteau  de  Bartas,  11,  182. 
Bartole,  11,  198. 
Bellay  (Joachim  du),  11,  209. 
Belleau  (Remy),  poète,  11,  210. 
Bertrand,  1,  3  5. 
BoÉTiE  (Estienne  de  la),  II,  97. 
Borrameus  (P.),  fièce  de  lui,  1,  306. 
BoYER,  jurifconfulte,  II,  98. 
Buekler,  peintre  flamand,  11,  211. 
Calvimont  (de),  II,  207. 
Camiran  (de),  confeillerau  Parlement, 

P.  153  r. 
Camiran  (M"'  de),  P.  199  r. 
Candale  (François  de),  confeillerau 

Confeil  privé,  P.  148  v. 
Candalle  (M"°  de),  11,  35.  Voir  Foix. 
Carie  (Lancelot  de),  11,  98*. 
Carle  (M"'  Sylvie  de),  P.  200  v. 
Cars  (des),   gouverneur   du   château 

du  Hà,  II,  104. 
Cassandre,   maîtreffe  de  Ronfard,  I, 


Caion,  II,  198. 

Cessac  (Malvin  de),  confeiller  au  Par- 
lement, 11,  3  8. 
Charitée,   maîtreffe  de   Du  Sentier, 

I,  171,  174. 

Charles  IX,  P.  21^  r.,  215  v. 

ChASSAIGNE    (de  LAj,   11,   98. 

Chemin  (du),  en  italien  della  Strada, 
evèque  de  Condom,  I,  5^.  — 
Pièces  de  lui,  L.  ù,  7;  1,  280  ;  P. 
I  I  v. 

CHE7AC  (Voy.  Nesmond),  I,  231. 

ClCERON,   II,    198. 

Clément  (le  pape),  P.  126  r. 
CosAGE,  confeiller  au  Parlem',  11,  98. 
CuRSOL  (G.  de),  fecrétaire  du  Roi  en 

la  Chancellerie,  11,   214.  —  Pièce 

de  lui,  £.5. 
Dampmartin  (P.),  I,  34;  II)  '''^''  '9°- 

193.  —  Pièces  de  lui,  I,  299. 
Démosthènes,  II,  m,  112. 
Desportes  (Philippe),  poète,  I,  172. 
Diane,  maîtreffe  de  Defportes,  I,  172. 
DoRAT  (Jean),  en  latin  Auraius,  pièce 

de  lui,  I,  285. 
DousA   (J.)   le  fils,   pièces  de  lui,  l, 

205,293. 
Durant  (Gilles),  1,  267.  —  Pièce  de 

lui,  I,  312. 
Duras  (de),  P.  124. 
Eimar   (d'),  préfident  au  Parlement, 

maire  de  Bordeaux,  P.  152  v. 
Estonac  (L'),  confeillerau  Parlement, 

II,  113,  120.  Voyez  Lestonac. 
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ExpiLLY  (d'),  pièce  de  lui,  I,  301. 
Perreau  (Dan.),  confei lier  au  Parlem', 

pièces  de  lui,  I,  321,  322,  325. 
Perron,  jurifconrulte&.hifl:orien,  II,  97. 
Foix  (Diane  de),  I,  i,  16;  P.  176  v., 

177  r.,  202  r. 
Foix  (Phederic  de),  captau  de  Buch, 

comte  de  Candalle,  P.  216  r. 
FoRGETDE  Fresnes,  Hi.  déd.  du  cli.  xii. 
Franc   (du)  ,    lieutenant    général    au 

fiége  de  Condom,  P.  172  r. 
Francese,  I,  80. 

Francine,  maîtreffe  de  Baïf,  I,  172. 
Garnier,  poète,  II,  210. 
Gasc  (de),  confeiller  au  Parlem',  11,3  5. 
Gautier,  peintre,  I,  275. 
Gautier,  jurifconfulte,  II,  98. 
Genevre,  maîtreffe  de  Du  Sentier,  I, 

171,  174- 
Girard  (François  de),  vifce  fenefchal 

de  Guyenne,  II,  1 54. 
Girard  du  Haillan  (Bernard  de),  his- 

toriogr'  de  France,  II,  106*,  136. 
Gournay  (damoyrelle  Marie  Le  Jars  de)  , 

pièces  d'elle,  l,  307,  308. 
Gotz  (P.  Chambon  de),  pièces  de  lui, 

P.  172  V.;  L.  I  I. 
Haillan  (Girard  du),  II,  106*,  136. 

Voy.  Girard. 
Hélène  maîtreffe  de  Ronfard,  I,  172. 
Henry  IV,  Hi.  dédie,  du  ch.  xvi. 
HiPOLiTEjmaîtr'^deDerportes,  1, 172. 
H1PPOCRATE,  II,  198*. 
HoMèRE,  l'aveugle  écrivain,  II,  208. 
Imbert,  poète,  II,  206*. 
Jessé  (J.),  poète,  P.  11  r.;  173  r. 
JoDELLE,  poète,  II,  210. 
Lagebaston,  préfident  au  Parlement, 

II,  100,  205. 
Lamezas  (J.),  I,  3 17.  —  Pièces  de  lui, 

Lane  (de  La),  préfident  au  Parlement, 
P.  1 52  V. 

Larocquete  (Franc,  de),  avocat  au 
?ar\em}',  pièces  de  lui,  I,  317,  320. 

Lestonac  (R.  de),  confeiller  au  Parle- 
ment, pièces  de  lui,  I,  289. 

Lucelle,  I,  191  &  fuiv. 

Madame  soeur  du  roy,  Hi,  déd.  du 
ch.  IV. 


Mainaguet  (Paule  de),  II,  36. 

Malvin  de  Cessac  (Godefroy),  confeil- 
ler au  Parlement,  I,  137  &  fuiv., 
214,  224,  226;  II,  199  &  fuiv.  — 
Pièces  de  lui,  L.  i ,  2  ;  I,  290. 

Maniald  (Estienne),  médecin,  II,  208; 
P.  13  v. — Pièces  de  lui,  L.  13  (fou? 
le  portrait);  I,  328,  329. 

Maniban  (M"" Françoise  du  Busca  de), 
I,  270. 

Marguerite,  II,  41,  4^ . 

Marguerite  de  France,  reine  de  Na- 
varre, Im.  I  &  palTim. 

Marie,  I,  54  &.  fuiv. 

Marie,  maîtreffe  de  Ronfard,  I,  171. 

Marie,  amante  de  Bertrand,  I,  3  5 . 

Massiot  (L.  de),  confeiller  au  Parle- 
ment, I,  255  &.  fuiv.  —  Pièces  de 
lui,  I,  504,  305. 

Meline,  maîtreffe  de  Baïf,  I,  172. 

Mirail  (Em.  du),  confeiller  au  Parle- 
ment, P.  34  r.  —  Pièces  de  lui,  L. 
4,  12. 

Moncaud  (F.),  poète,  II,  210.  — 
Pièce  de  lui,  L.  10. 

Monfort  (comte  de),  II,  185.  —  Mon- 
fort,   ville  de  Gafcogne,  II,    177, 
184  &.  fuiv. 

Monlieu  (M"'  de),  p.  177. 

Monluc  (le  chevalier  de),  P.  171  v., 
208  r. 

Monier  (Martial),  poèie,  pièce  de  lui, 
L.  8. 

Mons  (J.  de),  II,  55. 

Monsalut  (de),  confeiller  au  Parle- 
ment, II,  I  '52  ;  P.  216  V. 

Montaigne  (Michel  de),  II,  3,  4,  7, 

'53- 

Nesmond,  fieur  de  Chezac,  préfident 

au  Parlement,  I,  199,  23 1;  II,  205 . 

—  Pièce  de  hi,  I,  287. 
Partenie,  n-iaîtreffe  de  Defportes,   I, 

172*. 
Pasquier  (E.),  pièces  de  lui,  I,  298, 

299. 
Paul  Emile,  hiftorien,  II,  97. 
Peletier  (J.),  du  Mans,  P.  147  r. 
Pétrarque,  I,  287. 
Peyrat  (G.  du),  pièce  de  lui,  I,  330. 
PiQUON,  I,  315. 
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Pn^uON  (G.),  II,  48  8t  fuiv. 

Platon,  II,  110,  1 1 1 ,  198. 

Pont  Castel  (de),  II,  }7. 

PoNTAC    (df)  ,    archevêque    de    B<jr- 

deaiix,  II,  99. 
PoNTAC  DE  MoNPLAisiR,  préfidciit  aiix 

Enquêtes,  1,  340. 

PoNTAC    (M"' JaNNE   de),   P.    20I    r. 

Porchères  (de),  pièces  de  lui,  I,  291 

&  fuiv. 
Praderes,  II,  178. 

PUIBARBAN   (M"'  de),   P.   I  99  r. 

Raymond  (Florimond  DE),confeilicTaii 
Parlem',  1,250  «tfuiv.-,  P.  147  r.  — 
Pièces  de  lui,  L.  3;  I,  16,  joj,  304. 

RivASsoN  (J.  de),  poète,  pièce  de  lui, 
I,  295. 

ROCHEFOUCAUT  (M""  FrANÇ.  DE  LA), 
P.  207  V. 

Ronsard,  I,  171;  II,  62,  198.  —  Le 
Poète  français ,  I,  20.  —  Le  Ven- 
dotnois.  II,  209. 

Roussanes  (G.),  II,  21  j. 

Sainte-Colombe  (de),  II,  113,  118. 

Saint-Martin  (J.  de),  avocat  au  Par- 
lement, pièce  de  lui,  I,  523 . 
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S'  SaLVADOUR   (M"*  CATHERINt   DE),    /'. 

206  v. 
Sale  (de  La)  d'Argadens,  /'.  155  r. 
Sansac  (de),  archevêque  de  Bordeaux, 

II,  659. 
Sentier  (du),  poète,  I,  169,  173,175. 
T.  (le  comte  de),  I,  277. 
Tabourot,    feigneur   des    Accords, 

pièce  de  lui,  I,  331. 
Terissan  (M"*  Françoise  df),  I,  243, 

244,  273,  317. —  Piecei  d'elle,  1, 

î'4,  }«5. 
Torigny  (Odet  de  Matignon,  comte 

de),  Hi.  dëd.  du  ch.  11. 
Turnebe  (Adrien)  le  filî,  pièce  de  lui, 

I,  288. 
Valade,   II,  41.  —  Vallade,   I,   45, 

48;  II,  iji. 
Valée,  jurirconfulte,  II,  97. 
Vergile,  II,  198. 
ViENE  (M.) ,  avocat  au  Parlement,  II, 

209.  —  Pièce  de  lui,  L.  9. 
Villeneufve  (de),  préfident  au  Parle 

ment,  P.   170  v. 
Villeneu(!ve  (M"'  de),  p.  198  r. 
Vinet  (Elie),  II,  91*. 


fin  du  second  et  dernier  volume. 


ERRATA 


Page  141,  ligne  7  des  noies,  lifez  :  famam. 
Page  1S3,  Sonnet  XXXI,  lifez  ainfi  le  vers  12  : 

Ton  cueur  donqves  mourra Ji  fans  cors  il  demeure. 
Page  221,  lifez  ainfi  le  vers  162: 

Contre  l'ame  le  corps  n'entre  guiere  en  querelle. 
Page  274,  Sonnet  XLiii,  lifez  ainfi  le  vers  4  : 

Outre  le  port  de  Mort  l'Amour  ne  peut  ramer. 
Page  348,  changez  ainfi  la  note  au  vers  46  des  Baqers  :  Faire  voir  de  eft 
mis  ici  ^onv  faire  preuve  de,  témoigner.  De  Brach  emploie  ailleurs  l'exprefTion 
analogue  montrer  de.  Voyez  \'!ndex. 


Page  33,  note  au  vers  5^6,  ajo\itez  :  Cf.  Virgile,  En.,  iv,  690. 

Page  98,  note  au  vers  799  :  leur  cœurs,  lifez  :  leurs  cœurs. 

Page  195,  Sonnet  xxiv,  vers  7,  ponfluez  : 

Le  repos  le  travail,  la  vie  â  la  mort  même. 

Page  197,  Sonnet  xxvii,  vers  12.  La  note  fur  ce  vers  a  été  fautivement 
rapportée  au  Sonnet  précédent. 

Page  264,  ligne  14,  au  lieu  de  :  c'eft  donc  environ,  etc.,  lifez  :  Les  huit 
feuillets  reliant  étaient  remplis,  félon  toute  probabilité,  par  quelques  pièces 
du  premier  livre  des  Amours  d'Aymée,  que  De  Brach  a  barrées  dans  fon 
exemplaire  des  Poèmes,  comme  il  a  fait  pour  tous  les  morceaux  qu'il  voulait 
changer  de  place.  Voy.  les  notes  t.  1,  p.  34  &.  80. 
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